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DU  XVIir  SIÈCLE. 

SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 

DES    SOPHISTES. 


CHAPITRE  III. 

DIDEROT, 

SECTION  PREMIÈRE. 

Commencements  de  cet  Écrivain. 

OES  parents  le  distinèrent  d'abord  à  TÉglise,  et 
ensuite  au  barreau  :  il  porta  même  quelque  temps 
l'habit  ecclésiastique ,  et  le  quitta  pour  entrer  dans 
une  étude  de  procureur  ;  mais  un  goût  impérieux 
pour  les  sciences  le  fit  bientôt  ce  qu'il  voulait  être , 
en  dépit  de  ce  qu'on  voulait  qu'il  fût.  Il  avait  na- 
turellement une  extrême  avidité  de  connaissances, 
et  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  eut  de  la  philoso- 
phie ;  car  d'ailleurs  son  esprit  ressemblsdt  à  ces  es- 
tomacs chauds  et  avides  qui  dévorent  tout  et  ne 
digèrent  rien,  et  ce  ne  sont  pas  ceux  des  hommes 
sains. 

Venu  de  Langres  à  Paris  malgré  ses  parents ,  sans 
autre  ressource  que  celle  de  la  plupart  des  gens 
n.  *i 
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de  leltfes  au  comiâéncement  de  leur  carrière, 
c'est-à-dire,  le  produit  éventuel  du  travail  et  du 
talent ,  il  àtigliienta  encoïie  ses  embarras  et  ses  be- 
soins en  épousant  une  femme  qui  ne  lui  apportait 
que  de  la  beauté  et  de  Thoanéteté  ;  mais  son  ac- 
tivité suppléait  à  tout  (i).  Il  étudia  la  physique  et 
la  géométrie ,  et  se  mit  en  état  d'être  un  des  coopé- 
rateurs  du  Dictionnaire  de  médecine  avec  Pidou 
et  Toussaint  :  il  fit  une  très-médiocre  traduction 
d'un  très-médiocre  ouvrage  anglais,  V Histoire  de 
Grèce  de  Stanyan ,  et  une  autre  traduction  beau- 
coup meilleure ,  ou  plutôt  une  imitation  très-libre 
de  V Essai  sur  le  mérite  et  la  ç^ertUj  de  Shaftesbury. 
Le  fond  moral  et  philosophique  de  ce  livre  est  assez 
bon ,  quoiqu'on*  ait  cru  y  apercevoir  des  proposi- 
tions dangereuses ,  faute  de  se  souvenir  du  dessein 


(i)  Le  libraire  chez  qui  Diderot  porta  son  premier  manu- 
scrit le  fit  examiner  par  quelques  gens  de  lettres,  qui  lui  dirent 
que  ^ouvrage  n'était  pas  en  état  d'être  imprimé ,  mais  que 
Tauteur  avait  dn  talent,  et  qu'il  ferait  bien  de  Tencoaraget* 
en  achetant  son  manuscrit,  et  en  l'engageant  à  travailler.  Le 
libraire  lui  donna  cent  écus,  que  Diderot  revint  apporter  à  sa 
femme  avec  une  grande  satisfaction.  Sa  femme,  qui  n'avait 
aucune  idée  de  la  littérature,  mais  qui* avait  une  probité  dé- 
litate,  fondée  sur  des  sentiments  de  religion  qu'elle  ne  per- 
dit jamaid  auprès  de  son  mari ,  s'écria  en  voyant  cette  somme: 
«  Ahl  monsieur  Diderot  I  comment  avez-vous  pu  tromper  ce 
'(  pauvre  homme  au  point  de  recevoir  tant  d'argent  pont  ces 
H  chiffons  de  papier  que  vous  m*avez  montrés?  Ne  craignez- 
«  vous  pas  de  lui  faire  tort?»  Son  mari  eut  bien  de  la  peine 
à  lui  faire  entendre  ce  qui  en  était,  et  à  dissiper  ses  scru- 
jmles  :  c'est  hii-jbême*  qHii  racontait  cette  anecdote.' 
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bien  mat-qué  de  l'auteat*  anglais ,  qui  est  de  parier 
de  la  vertu  dans  un  sens  absolu,  indépendamment 
de  toute  croyance  particulière ,  mais  toujours  dè- 
pendarament  de  l'idée  de  la  Divinité.  Ce  plan  au- 
rait pu  avoir  des  inconvénients,  s'il  excluait  le 
besoin  d'une  révélation  ;  mais  c'est  c©  qu'on  ne 
voit  nulle  part  dans  l'ouvrage  du  philosophe  an- 
glais. 

11  faut  croire  ou  que  le  traducteur  était  alors 
bien  gratuitement  de  mauvaise  foi,  ou  qu'il  pensait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  pensé  depuis  ;  Car  il 
est  ici  décidément  théiste,  comme  il  d  été  depuis 
décidément  athée.  C'est  bien  en  son  propre  et  privé 
nom  qu'il  parle  ;  c'est  bien  comme  siennes  qu'il 
donne  les  opinions  de  Shaftesbury,  lorsqu'il  dit 
dans  son  discours  préliminaire  :  «  Point  de  vertu 
«  sans  croire  en  Dieu  :  point  de  bonheur  sans  vertu  : 
«  ce  sont  les  deux  propositions  de  l'illustre  philo- 
ff  sophe  dont  je  vais  exposer  les  idées.  Des  athéeà  qui 
«  se  piquent  de  probité ,  et  des  gens  sans  probité 
«  qui  vantent  leur  bonheur,  voilà  mes  adversaires.» 
Cela  est  formel ,  et  vous  voyez ,  Messieurs ,  que 
c'est  à  Diderot  que  je  pourrais  renvoyer  les  injures 
que  l'on  m'a  prodiguées  (i)  dans  nos  journaux  jpAi- 

(i)  Je  venais  d'être' traité  publiquement  de  scélérat  et  d'im- 
hédle y  en  propres  termes,  et  dans  une  lettre  signée  par  un 
satant  célèbre  et  par  un  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
et  imprimée  dans  leJoumdi  de  Paris ,  uniquement  pour  avoir 
dit  que  la  doctrine  des  aêhées  était  ennemie  de  tout  ordre  so- 
cial  et  moral,  et  par  conséquent  de  tout  gouvernement*  C'est 
d'après  les  réflexions  que  doit  faire  naître  un  pareil  trait,  inouï 

1. 
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losophiques ,'  pour  avoir  manqué  de  respect  à  Ta- 
théisme  ;  mais  en  conscience  j'aime  beaucoup  mieux 
les  garder  pour  moi. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  Diderot  ne  fut  en  effet 
bien  plutôt  le  rédacteur  des  principes  de  l'auteur 
anglais,  comme  étant  aussi  les  siens,  que  simple 
traducteur  de  V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu.  II 
suffit,  pour  s'en  convaincre  de  plus  en  plus,  de 
l'entendre  encore  lui-même  sur  toutes  les  libertés 
gu'il  s'est  données,  a  Je  l'ai  lu  et  relu  ;  je  me  suis 
«  rempli  de  son  esprit,  et  j'ai  pour  ainsi  dire  fermé 
<c  son  livre,  lorsque  j'ai  pris  la  plume....  et  ce  qui 
a  n'était  proprement  qu'une  démonstration  meta- 
tt  physique  s'est  converti  en  éléments  de  morale.  » 
ÎDhierot  pouvait-il  annoncer  plus  expressément  que 
Touvrage  anglais  était  devenu  le  sien  ?  Il  écrivait 
donc  d'après  sa  pensée,  puisqu'il  est  contraire  à 
la  nature  qu'un  homme  fasse  un  pareil  travail  sur 
un  fond  essentiellement  contraire  à  ses  opinions. 
Vous  sentez  quelles  conséquences  j'en  pourrai  tirer; 
elles  trouveront  leur  place  ailleurs ,  quand  je  ras- 
semblerai tous  les  exemples  semblables  :  ici  je  me 
borne  à  une  seule  ;  c'est  que  Diderot  (  à  moins 
qu'on  ne  démente  ses  propres  ouvrages  )  com-» 
mença  bien  authentiquement  par  croire  en  Dieu. 
Si  c'est  un  grand  tort  devant  \2l philosophie  du  jour, 
je  laisse  aux  athées  révolutionnaires  à  le  pallier 
comme  ils  pourront,  et  à  défendre  la  mémoire  de 

dlins  rhistoire  du  inonde,  qu'on  le 'trouvera  au  nombre  des 
'phénomènes  de  la  révolution.  (Voyez  VJpotogîe.) 
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leur  patriarche  :  c'est  leur  affaire ,  et  non  paà  la 
mienne. 

Il  eut  un  autre  .tort,  que  Fintérêt  particulier  et 
lexemple  assez  général  pouvaient  peut-être  excuser 
alors ,  mais  qui  ne  doit  pas  aujourd'hui  trouver  plus 
de  grâce  à  leurs  yeux ,  puisque  nous  les  voyons 
s'exprimer  tous  les  jours  en  hommes  qui,  bien 
surs  de  n'avoir  pas  besoin  d'indulgence ,  se  croient 
disjpensés  d'en  avoir  aucune  pour  autrui  ;  il  fit  les 
Bijoux  indiscrets.  Et  quand  je  dis  que  ce  fut  un 
tort  qu'ils  ne  doivent  pas  excuser,  ce  n'est  pas 
parce  que  l'ouvrage  est  un  roman  très-licencieux 
dun  bout  à  l'autre,  et  finit  même  par  un  amas 
d'obscénités  polyglottes  (i)  ;  non,  ce  n'est  sûre- 
ment pas  ce  qui  pourra  les  blesser;  car  Diderot 
'à prononcé  dans  un  autre  roman,  au- nom  de  la 
philosophie,  qu'il  n'y  avait  que  des  hypocrites  qui 
pussent  trouver  mauvais  qu'on  nomniât  les  choses 
par  leur  nom ,  et  qui  vissent  dans  l'indécence  des 
écrits  un  scandale  pour  les  moeurs.  Vous  avez  vu 
ce  que  Cicéron  ,  comme  tant  d'autres  philosophes 
païens,  a  pensé  de  ce  cynisme  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  ceux  d'aujourd'hui  qui  appelleront  de  cet  oracle 
de  Diderot.  Ce  n'est  pas  non  plus  parce  que  le 
roman  eist  sans  imagination,  sans  intérêt,  sans 
goût:  les  {enilles  philosophiques  prononceront  (ji) 

(i)  Comme  la  langue  française  lui  parut  répugner  trop  aux 
ordures,  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  pouvait  en  savoir  dans 
cinq  ou  six  pages  de  latin,  d'anglais  et  d'italieif. 

(a)  On  a  vu  dans  la  rie  de  Sénèque  et  dans  cent  autres  en- 
droits ces  mots  familiers  à  nos  madrés  :  "Nous prononçons. 
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qu'il  y  en  a,  et  vous  savez  quie  ces  gens^là-  sont 
par  état  en  possession  de  prononcer  sur  toul,  et 
dispensés  de  prouver  rien  :  vous  pouvez  en  juger 
par  l'éloge  qu'ils  viennent  de  faire  de  Jacques  le 
Fataliste  et  de  la  Religieuse.  Nous  prouverions  eix 
vain ,  nous  autres  pauvres  gens  qui  en  sommes  en* 
core  aux  preuves ,  que  ces  deux  ouvrages  n'ont  pa» 
le  sens  commun:  ceux  à  qui  Tonné  démontre  rien, 
même  en  logique ,  peuvent-ils  être  convaincus  en 
fait  de  goût  ?  Il  a  bien  aussi  son  espèce  d'évidence  ; 
mais  peut-elle  embarrasser  ceux  qu'elle  n'embar- 
rasse pas  même  en  philosophie,  ceux  qui  ne  ré- 
pondent à  rien  (\a^ en  prononçant'^  Il  s'agit  donc  à 
leur  égard  de  quelque  chose  de  plus  sérieux,  et 
qu'on  n'avait  pas  encore  pris  la  peine  de  relever, 
mais  qui  e^t  devenu  aujourd'hui,  sans  qu'il  soit 
besoin  que  je  dise  pourquoi,  un  objet  de  remar- 
que et  d'attention.  Non  seulement  ces  Bijoux  ne 
sont  rien  moins  qu'honorables  pour  Fauteur , 
comme  romancier,  encore  moins  comme  mora- 
liste ;  mais  que  sera-ce  pour  le  philosophe^  si  c'est 
un  ouvrage  d'adulation,  et  tout  entier  de  la  plus 
basse  adulation  ?  Si  ce  n'était  que  pour  Louis  XV, 
qui  à  cette  époque  ayait  mérité  des  louanges  (i), 
ou  passerait  sur  l'exagération ,  et  l'on  citerait,  quoi- 
que très  bas,  ces  vers  de  La  Fontaine: 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes, 
Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi. 

Mais  c'est  %  la  «gloire  de  la  maîtresse ,  non  pas  de 

*    ■       ■  ■  ■    -  ■  .  ■  I  '■« 

(0  En  1748. 
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routeur ,  mais  de  Louis  XV ,  que  tout  le  romaa  ^t 
composé.  C'est  sous  le  ^om  d'qne  Mirzoza  que  la 
marquise  de  Pompadour  est  un  modèle  d'esprit , 
de  grâces,  et,  qui  plus  est,  de  sagesse  et  de^délif^- 
Il  n'y  a  pas  à  dire  non  :  l'auteur  n'a  pas  voulu  qu'on 
eut  même  à  percer  le  voile  de  l'allégorie  :  elle  n'est 
pas  fine ,  car  il  n'y  en  a  que  dans  les  noms.  Il  est 
bien  vrai  que  la  France  s'appelle  le  Congo  ;  Loui^ 
XY,  Mangogul;  le  maréchal  de  Richelieu,  Sélim^ 
et  la  marquise ,  Mirzoza  ;  mais,  de  peur  d'équivo- 
que ,  tout  le  reste  est  français  à  Congo.  Jéliote  et 
Lemaure  chantent  à  Congo ,  et  le  sultan  de  Congo 
est  à  Fontenoi  et  à  Lawfelt ,  etc.  Jamais  voile ,  si 
l'on  peut  appeler  cela  un  voile ,  ne  fut  plus  trans- 
parent, ou,  pour  mieux  dire,  plus  grossier.  Caracr 
tères,  aventures  et  mœurs,  tout  est  de  Paris  et  4e 
Versailles,  et  de  ce  temps-là ,  sans  que  l'auteur  ait 
laissé  rien  à  deviner.  S'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'art 
dans  ce  plan  d'allégorie  et  de  flatterie ,  il  n'y  en  a 
pasplus  dans  l'exécution.  Louis  XV,  Mangogul j 
renferme  dans  sa  tête  plus  d'esprit  qu'il  n'y  en 
avait  eu  dans  celle  de  tous  ses  prédécesseurs  en- 
semble. Qu'on  dise,  après  cela,  que  nos  philo-- 
sophes  ne  savent  pas ,  au  besoin ,  louer  un  |:*oi  tout 
comme  ils  savent  se  louer  les  uns  les  autres.  S'ils 
n'ont  pas  le  mérite  de  la  mesure ,  on  ne  peut  nier 
du  moins  qu'ils  n'excellent  dans  l'hyperbole.  Il 
çst  vrai  que  ce  n'est  pas  celk  qui  est  oratoire  ou 
poétique  :  cel^  était  bon  pour  un  Bossuet^  un  Des- 
préaux ,  qui  n'étaient ,  comme  on  sait ,  que  des^a^ 
tçurs  et  4^  courtisans  :  les  petits  compliments  4e 
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Diderot  sont  tout  autrement  tournés.  Il  met  en 
^cène  un  de  c^%  beaux-esprits  frondeurs  ^  qui  ap- 
paremment ne  lui  plaisaient  pas  alors ,  et  celui-là 
s'avise  de  dire  du  mal,  dans  un  café,  du  grand 
Mangogul.  Un  vieux  militaire  blessé  h  Lawfelty  cl 
côté  de  Mangogul  (  quoique  Mangogul- Louis  XV 
ne  fût  pas  à  Lawfelt),  tance  vertement  le  frondeur, 
qui  s'écriait  comme  ont  fait  si  souvent  nos  phi-- 
losophes:  Ah  !  si  j'étais  sultan  /....  —  «  Si  tu  étais 
a  sultan,  tu  ferais  plus  de  sottises  encore  que  tu 
«  n'en  débites.  »  Je  suis  pleinement,  je  l'avoue ,  de 
l'avis  du  vieux  militaire.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse 
très-bien  pu   dire  comme  un  autre,  dans  mon 
temps,  et  quand  j'étais  un  peu  philosophe:  Ahï 
si  fêtais  sultan  !  comme  Matthieu  Gâro  dit  à  peu 
près:  Ah!  si /"étais  le  bon  Dieu!  Mais  depuis  que 
j'ai  vu  les  philosophes  nos  maîtres  de  plus  près , 
je  suis  venu  à  résipiscence  ;  et  tandis  qu'ils  sont  ' 
restés  tout  aussi  savants  qu'ils  l'étaient,  j'ai  cru 
devoir  faire  comme  ce  bon  Matthieu  Gâro,  qui  finit 
par  louer  Dieu  de  toutes  choses  ;  et  un  peu  plus 
blessé  qu'il  ne  l'avait  été  par  la  chute  d'un  gland , 
j'ai  compris  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  les  citrouilles 
au  haut  des  chênes. 

Je  ne  dois  pas  lion  plus  vous  priver  de  la  petite 
harangue  q*ie  Diderot  met  dans  la  bouche  du  vieux 
militaire,  ne  fût-ce *que  pour  vous  faire  souvenir 
comme  il  en  a  profité  l0i-même.  «  Tais-toi,  mal- 
ce  heureux,  respecte  les  puissances  de  la  terre ^  et 
•  «  remercie  le  ciel  de  t'avoir  donné  la  naissance 
a  dans  l'eijïpire  et  sous  le  règne  d'un  prince  dont 
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a  ta  prudence  éclaire  ses  ministres ,  dont  le  soldat 
a  admire  la  valeur  ;  qui  s'est  fait  redouter  de  ses 
«  ennemis  et  chérir  de  ses  peuples ,  et  à  qui  Ton 
«ne  peut  reprocher  que  la  modération  avec  la- 
«  quelle  tes  semblables  sont  traités  sous  son  gou* 
«  vernement.  » 

Si  quelque  autre  qu'un  philosophe  eût  écrit  ces 
dernières  paroles,  croyez- vous  qu'il  y  eût,  pour 
cet  attentat  à  la  liberté  de  penser ,  assez  d'invec- 
tives dans  la  langue  française,  et  assez  de  supplices 
dans  les  lois  révolutionnaires  ? 

L'auteur,  si  complaisant  pour  les  sultans^  ne 
Tétait  pas  autant,  à  beaucoup  près,  pour  ses  con- 
frères les  romanciers,  car  ces  confrères  étaient  des 
rivaux,  et  des  rivaux  alors  beaucoup  plus  connus 
que  lui.  Aussi  ne  les  ménage-t-il  pas.  Il  fait  or- 
donner au  sultan  de  Congo ^  pour  somnifère,  la 
lecture  de  la  Marianne  de  Marivaux ,  des  Confes- 
sions de  Duclos ,  et  des  Égarements  de  Crébillon 
fils.  C'étaient  précisément  les  trois  romans  nou- 
veaux qui  avaient  eu  dans  le  temps  le  plus  de 
succès  :  celui  de  la  Marianne  s'est  toujours  sou- 
tenu, et  c'est  encore  un  des  meilleurs  romans  que 
nous  ayons.  Les  deux  autres,  quoique  fort  loin 
de  ce  mérite ,  ne  sont  pas  oubliés  :  les  Confessions 
ont  celui  des  caractères  et  du  style ,  et  les  Égare- 
nientSj  qu\  promettaient  de  l'intérêt,  mais  que 
1  auteur  n'acheva  pas ,  sont  encote  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux  pour  la  peinture  des  mœurs,  et  à  peu 
près  le  seul  titre  qui  reste  à  sa  mémoire.  Les  trois 
romans  que  nous  a  laissés  Diderot  n'approchent 
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pas  du  moindre  de  ceux-là  :  jugez  de  son  équité 
et  de  sa  modestie. 

Il  imagina  de  pousser  la  flatterie  pour  son  sultan 
encore  bien  plus  loin  ;  et  pour  cette  fois ,  quoique 
Texagération  fût  excessive ,  l'intention  était  déliée, 
car  il  touchait  l'endroit  sensible  ;  et  c'est  le  su- 
blime de  l'adulation.  Il  entreprit  démettre  le  règne 
de  Louis  XV  au-dessus  de  celui  de  Louis  XIV. 
Jamais  Voltaire,  tout  courtisan  qu'il  était,  n'avait 
été  jusque-là,  même  dans  les  fêtes  qu'il  composa 
pour  Louis  XV  et  sa  cour ,  au  milieu  de  nos 
triomphes.  Diderot,  qui  n'avait  pas  l'excuse  d'é- 
crire à  Versailles  et  pour  Versailles,  n'eut  pas  tant 
de  circonspection.  La  Marquise  Mirzoza^  seule  avec 
&7//n-Richelieu ,  le  conjure  de  lui  dire  en  toute 
confiance  ce  qu'il  faut  penser  des  merveilles  qu'on 
f*aconte  du  règne  précédent ,  dont  il  a  vu  la  fin. 
Il  convient  d'abord  qu'il  y  a  eu  en  effet  des  choses 
glorieuses  ;  mais  ensuite,  retraçant  fort  légèrement 
le  bien ,  et  insistant  sur  le  mal ,  il  conclut  ainsi  : 
«  Voilà ,  Madame ,  cet  âge  d'or  ;  voilà  ce  bon  vieux 
«  temps  que  vous  entendez  regretter  tous  les 
«  jours  ;  mais  laissez  dire  les  radoteurs ,  et  croyez 
«  que  pous  ^vons  nos  Turennes  et  nos  Colberts  ; 
^  que  le  présent ,  à  tout  prendre  ,  vaut  mieux  que 
«  le  passé.  » 

Et  des  philosophes  j  flatteurs  4^  Louis  XIV,  ne 
pardonnent  pas  à  des  poètes  et  à  dfes  orateurs 
panégyristes  d'un  Louis  XIV  (i)!  H  me  semble 

(i)  Dès  la  fin  de  1788,  et  avant  que  tout  frein  fôt  rompu, 
on  imprima,  dans  une  brochure   qui  courut  partout,  que 
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pourtant  que  la  poésie  et  Féloquence  doivent  être 
moins  sévères  que  la  philosophie,  et  que  la  pos- 
térité a  mis  quelque  différence  entre  ces  deux 
princes.  Mais  aussi  ne  voyons-nous  pas  que  jamais 
les  poètes  et  les  orateurs  du  siècle  passé  aient  con- 
tredit ni  rétracté  leurs  hommages.  Mais  Diderot , 
qui,  même  en  1760,  lorsque  l'opinion  publique 
était  aussi  défavorable  à  Louis  XV  qu'il  fut  pos- 
sible, l'avait  encore  comparé  à  Trajan  dans  sa 
Lettre  au  père  Berthier,  dix  ans  après  le  peignit 
sous  les  traits  de  Fimbécille  Claude ,  dans  la  Fifi 
de  Sénèque. 

Cette  Lettre  au  père  Berthier  sur  le  matérialisme 
(i)  dont  je  vais  parler  tout  de  suite,  puisque  je 

I^uis  HHy  n^ était  "qu^ un  fiiquin*  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  annoncer  tout  l'esprit  de  la  révolution. 

(1)  Il  n*est  personne  qui,  en  comparant  cette  dernière  par- 
lie  du  Cours  de  Littérature  avec  celles  qui  précèdent,  n'ait  vu 
dans  l'auteur  deux  hommes  tout  différents.  Depuis  son  abju- 
ration  solennelle  de  la  philosophie,  la  haine,  et  peut-être  l'en- 
te, qui  l'ont  quelquefois  porté  à  calomnier  les  philosophes, 
ont  souvent  égaré  son  esprit,  au  point  de  l'entraîner  dans  de 
graves  erreurs ,  que  j'ai  eu  soin  de  relever  dans  l'occasion.  Ce 
chapitre,  surtout,  fournira  plus  d'un  exemple  de  la  partialité 
ou  de  l'ignorance  du  professeur  ;  et  l'on  aura  lieu  d'être  étonné 
de  le  voir  opposer  Diderot  aux  auteurs  les  plus  médiocres  et 
ks  moins  connus ,  en  croyant  l'opposer  à  lui-même. 

Cette  Lettre  au  père  Berthier  sur  ie  matérialisme  a  toujours 
^té  connue  pour  être  de  l'abbé  Coyer,  et  se  trouve  dans  1^ 
collection  des  Œuvres  de  cet  auteur.  La  Harpe,  en  l'attii- 
buant  faussement  à  Diderot,  l'aura,  siûvant  toute  ^parence, 
Confondue  avec  deuK  autres  Lettres  adressées  par  ce  dernier 
au  père  Berthier,  relativement  à  l'extrait  que  ce  jésuite  avait 
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l'ai  nommée^  avait  pour  objet  de  faire  entendre 
que  c'était  une  piire  vision  que  depeftSer  qti'il  y  eût 
en  France  des  matérialistes.  Ils  en  étaient  appa- 
remment disparus,  du  moins  aux  yeux  de  Tauteut; 
car  il  avait  écrit  »  quelques  années  auparavant,  que 
le  monde  en  était  plein  y  ainsi  que  d'athées  et  de 
spinosistes:  ce  sont  ses  termes.  Mais  qu'importe? 
Un  bon  philosophe  (  vous  vous  en  souvenez  )  ne 
voit  jamais  que  l'intérêt  du  moment  ;    et  alors 
celui  de  Diderot,  qui  voyait  son  Encyclopédie 
attaquée,  dès  sa  naissance,  par  le  père  Bcrthier, 
principal  rédacteur  du  Journal  de  Trévoux ,  était 
de  tourner  en  ridicule  le  jésuite,  qui  avait  la  sim- 
plicité de  voir  les  choses  comme  elles  étaient.  Cette 
brochure  satirique ,  qui  se  traîne  pesamment  d'un 
bout  à  l'autre  sur  un  fond  d'ironie  uniforme  et 
froid,  fait  voir  que  l'auteur  ne  maniait  pas  la  plai- 
santerie plus  habilement  que  la  louange.  Tout  le 
sel  de  cet  écrit  consiste  à  traiter  dérisoirement  de 
matérialisme  toutes  les  figures  de  diction  où  Ton 
passe  du  moral  au  physique  ;  et  l'auteur ,  qui  pre- 
nait sans  doute  cette  idée  pour  une  trouvaille  dans 
le  genre   plaisant,   compose  im  vocabulaire  de 
trente  pages  de  ce  qui  ne  devait  pas  en  contenir 
une;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  insipide  qu'une  même 
forme  d'ironie  (fùt'-elle  bonne)  si  prolixement  ré- 

donné  du  prospectus  de  l'Encyclopédie,  dans  le  Jouraal  de 
Trévoux.  Cette  méprise  de  La  Harpe  est  d'autant  plus  extraor- 
dinaire, qu'il  est  impossil^e^  avec  quelques  connaissances  en 
littérature ,  de  confondre  le  s^yle  de  Diderot  avec  celui  <1« 
l'abbé  Coyer.  (l'édithu*.) 
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pelée?  Mais  de  plus,  où  est  la  finesse,  où  est  l'es- 
prit, d'appeler  son  adversaire  matérialiste  lui- 
même  ^  parce  qu'il  a  parlé  d'objets  qui  raniment 
tout  le  feu  d'un  auteur ?«  Quoi!  c'est  vous  qui 
«  mettez  leféu  en  place  de  l'aoïe ?»  Ce  genre  de 
facétie  pourrait  faire  rire  dans  une  scène  d'Arle- 
quin philosophe  ;  mais  dans  un  écrit  dont  l'objet 
est  d'ailleurs  sérieux,  revenir  cent  fois  à  de  pa- 
reilleis  turlupinades !  quelle  pitié!  Le  trait  le  plus 
fort,  c'est  d'adresser  au  père  Bertbier,  comme 
exemples  de  métal^hores ,  des  apostrophes  telles 
que  celles-ci  ;  Vous  raisonnez  comme  une  pan^ 
toufie;  vous  êtes  une  cruche,  une  tête  à  perruque,  etc. 
Gela  n'est-il  pas  bien  ingénieux?  Ce  n'est  pas  tout- 
à-fait  le  goût  des  Provinciales  ni  des  excel- 
lentes lettres  polémiques  de  Racine  contre  Port- 
Royal  ;  mais  ce  Pascal  était  un  fanatique ,  et  Racine 
un  dévot;  et  il  n'a  été  donné  qu'à  \di philosophie 
de  nos  jours  d'ennoblir  les  grosses  injures  et  de 
consacrer  les  platitudes  :  c'est  un  de  ses  droits 
exclusifs,  et  tout  est  bon  pour  la  bonne  cause. 
Ce  même  Berthier,  au  reste,  que  Voltaire  et 
Diderot  ont  injurié  à  l'envi  l'un  de  l'autre ,  sans 
qae  jamais  il  ait  paru  s'en  apercevoir ,  a  laissé 
dans  l'Europe  une  réputation  généralement 
avouée  de  savant  critique,  de  bon  écrivain  et 
d'homme  vertueux.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela 
pour  nos  philosophes,  quand  on  a  le  malheur 
dëtre  Chrétien  ? 


l4  PHILOSOPHIE' 

SECTION  II. 

) 

Des  Pensées  philosophiques. 

Nous  avons  \u  Diderot  théiste  avec  Shaftes- 
bury,  en  1745  :  trois  ans  après,  il  avait  déjà  fait 
un  grand  progrès ,  et  il  en  fit  depuis  bien  d'au- 
tres. Il  n'était  plus  que  déiste  quand  il  donna 
les  Pensées  philosophiques,  (  La  différence  de  ces 
deux  mots,  non  pas  étymologique,  mais  usuelle 
dans  le  langage  des  écoles ,  *est  que  le  théiste 
admet  Texistence  de  Dieu  comme  premier  fon- 
dement d'une  religion  et  d'un  culte  public;  et  le 
déiste ,  en  admettant  le  premier  fondement ,  re- 
jette une  religion  et  un  culte  public.  )  Ce  petit 
livre,  de  cinquante   pages,  fut  le  premier  ou- 
vrage de  Diderot  qui  fit  du  bruit  dans  le  monde. 
La  part  qu'avait  eue  l'auteur  au  Dictionnaire  de 
Médecine^  et  quelques  Essais  de  mathématiques 
et  de  philosophie  morale ,  ne  l'avaient  guère  fait 
connaître  que  des  savants.  Cet  opuscule  fut  lu 
même  des  femmes ,  parce  qu'il  était  court ,  et 
marqua^  parce  qu'il  était  hardi.  Alors  ce  genre  d'es- 
prit avait  au  moins  le  piquant  de  la  hardiesse, 
qui  faisait  oublier  son  extrême  facilité.  Cette  fa- 
cilité tient  surtout  à  ce  que  le  vulgaire  des. lec- 
teur s,  dès  que  vous  attaquez  ce  qui  est  établi , 
vous  dispense  à  peu  près  de  preuves  :  il  ne  leur 
faut  que  des  objections.  Diderot  avait  éminem- 
ment le  premier  relief  de  ce  genre  d'écrire ,  le 
ton   tranchant,  qui    est   une   autorité  pour  les 
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ignorants,  comme  la  raison  pour  les  gens  ins- 
truits. C'est  dans  ces  Pensées  que  Ton  com- 
mence à  reconnaître  la  nature  et  les  défauts  du 
talent  de  l'auteur  ;  un  esprit  vif,  mais  qui  ne 
coûçoit  que  par  saillies,  et  qui  hasarde  beau- 
coup pour  rencontrer  quelquefois;  un  style  qui 
a  du  nerf,  mais  qui  laisse  trop  voir  l'effort;  des 
idées,  mais  plus  souvent  des  formes  gratuite- 
ment sentencieuses  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
commun ,  ou  impérative  pour  ce  qu'il  y  a  de 
plus  absurde. 

Il  débute  ainsi  :  «  J'écris  de  Dieu.  Je  compte 
«sur  peu  de  lecteurs,  et  n'aspire  qu'à  quelques 
«  suffrages.  Si  ces  Pensées  ne  plaisent  à  per- 
«  sonne ,  elles  pourront  n'être  que  mauvaises  ; 
«  mais  je  les  tiens  pour  détestables ,  si  elles  plai- 
«  sent  à  tout  le  monde.  » 

Cette  dernière  phrase,  si  singulièrement  énig- 

matique ,    est    ici    d'autant    plus   remarquable , 

que,  dans  le  reste  de  l'ouvrage ,  le  style  est  assez 

clair,  et  que  l'auteur  n'avait  pas  encore  fait  de 

l'obscurité  un  des  caractères  du  sien ,  qui  l'a  fait 

nommer  le  Lycophron  de  la  philosophie.  Côm- 

toent  un  livre  peut-il  être  détestable  parce  quil 

plattà  tout  le  monde?  Je  le  laisse  à  deviner  à 

«ux  qui  sont  dans  le  secret  de  cette  manière 

d'écrire.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  ce  petit 

recueil  est  comme  bien  d'autres ,  quoiqu'il  y  en 

îiit  peu  d'aussi  courts  :  parmi  ces  Pensées  il  y  en 

a  de  vraies  et  de  fausses ,  de  raisonnables  et  de 

foUes,  d'ingénieuses  et  de  plates.  L'auteur  corn- 
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mence  par  l'éloge  des  passions ,  et  redit  en  prose 
assez  médiocre  ce  que  Voltaire  avait  dit  en  fort 
beaux,  vers  dans  ses  Discours^  sur  V Homme.  Mais 
Diderot,  comme  il  lui  arrive  le  plus  souvent,  a 
outré  ce  qu*il  voulait  renforcer,  et  il  manque, 
dès  les  premières  lignés ,  de  cette  mesure  qui  est 
de  devoir  en  philosophie  bien  plus  qu'en  poésie^ 
Voltaire  avait  montré  le  bien  qui  peut  résulter 
des  grandes  passions  bien  dirigées  ; 

Je  veux  que  ce  torrent,  par  un  heureux  secours, 
Sans  inonder  mes  champs,  les  abreuve  en  son  cours. 
Vents  épurez  les  airs,  et  soufflez  satis  tempête; 
Soleil,  sans  nous  brûler,  marche  et  luis  sur  nos  têtes. 

Diderot  n'est  pas  homme  à  s'en  tenir  là,  et  quand 
le  poète  est  raisonnable  en  vers ,  le  philosophe 
extravague  en  prose.  1\  prononce  ;  a  II  n'y  a  que 
<x  les  passions  ',  et  les  grandes  passions  qui  puis- 
«  sent  élever  l'homme  aux  grandes  choses,  a 
Ainsi,  en  rendant  sa  proposition  exclusive  pour 
la  rendre  plus  forte ,  il  ne  réussit  qu'à  la  rendre 
fausse  ;  car  le  sacrifice  d'une  grande  passion  au 
devoir  est  à  coup  sûr  une  grande  chose  y  puis- 
que ce  sacrifice  est  la  vertu ,  et  que  rien  n'est 
plus  grand  que  la  vertu  ;  et  très-certainement 
encore  la  vertu  n'est  point  une  passion:  donc  Fau- 
teur n'a  su  ce  qu'il  disait.  Il  continue  sur  le  même 
ton  :  ce  Sans  elles  point  de  sublime ,  soit  dans  les 
«c  mœurs ,  soit  dans  les  ouvrages.  »  Dans  les  ou^ 
vrages  d'imagination ,  soit  ;  dans  les  ouvi*ages  de 
spéculation,  non.    Il  y  a  du  sublime  dans  l'Es- 
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prit  des  LoiSj  dans  V Histoire  naturelle,  dans  la 
Métaphysique  de  Platon ,  etc.  ;  et  il  n'y  a  là  au- 
cune espèce  àe passion.  A  l'égard  des  mœurs ,  c'est 
là  qu'il  fallait  absolument  distinguer  les  passions 
généreuses  (car  les  passions  perverses  peuvent 
avoir  aussi  leur  grandeur  et  leur  force,  et  c'est 
tant  pis  )  ;  mais  plus  cette  distinction  était  néces- 
saire ,  plus  l'auteur  s'en  est  préservé.  Il  y  a  eu  du 
sublime  dans  les  mœurs  romaines ,  parce  que  les 
grandes  passions  des  Romains,  dans  les  beaux 
jours  de  Rome,  étaient  l'amour  de  la  patrie,  de 
la  gloire  et  de  la  liberté ,  et  que  ces  passionsAk 
sont  belles  en  elles-mêmes.  Quand  ils  y  substi- 
tuèrent celles  du  luxe ,  des  plaisirs  et  des  spec- 
tacles, leurs  mœurs  furent  viles  et  dépravées,  et 
pourtant  leurs  passions  étaient  encore  grandes  en 
ce  genre;  car  elles  allaient  jusqu'à  la  fureur  et  au 
délire,  témoin  tout. ce  que  nous  savons  de  leurs 
histrions  et  de  leurs  cirques.  Il  y  a  eu  du  sublime 
dans  les  mœurs  françaises  :  lapassion  de  l'hdnneur 
en  est  la  source.  L'histoire  est  pleine  de  traits  qui 
l'attestent. 

«  Les  passions  sobres  font  les  hommes  corn- 
«  muns.  »  (  Diderot.  ) 

Passons  sur  l'expression  sobres,  que  l'auteur 
croit  neuve ,  et  qui  n'est  que  forcée.  Il  est  faux 
que  les  passions  modérées  (comme  l'auteur  vou- 
lait et  devait  dire)  fassent  toujours  des  hommes 
communs.  Aristide,  Marc-Aurèle,  Phocion,  étaient 
très-modérés  dans  leurs  passions ,  très-sobres  dans 
tous  les  sens,  pour  répéter  le  terme  de  l'auteur; 
II.  a 
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étaient-ce  des  hommes  communs?  Et  combien 
j'en  pourrais  citer  d'autres! 

Voyez  ce  que  deviennent  à  l'exainen  ces  sen- 
tences proclamées  ccnnine  des  édits  en  morale  ; 
voyez  si  elles  peuvent  résister  un  ^  moment  aux 
regards  de  la  raison  la  plus  commune.  Mais  com- 
bien de  gens  qui  ne  sauraient  se  persuader  qu'on 
puisse  se  tromper  quand  on  paraît  si  sûr  de  son 
fait ,  ni  qu'on  déraisonne  si  souvent  quand  on  af- 
firme toujours!  Le  plus  grand  avantage  de  nos 
philosophes  a  été  de  bien  connaître  toute  la  sottise 
et  toute  la  corruption  des  hommes  de  leiur  temps^ 
leur  grand  tort,  de  ne  pas  prévoir  qu'en  chan- 
geant cette  sottise  en  doctrine,  et  cette  corruption 
en  loi,  toutes  les  deux  pourraient  se  tourner 
même  contre  leurs  maîtres:  c'est  qu'ils  n'ont  eu 
que  de  l'esprit,  et  pas  1^  sens  commun.  Toutes  ces 
belles  maximes  que  vous  vçnez  d'entendre ,  et 
mille  autres  où  l'iminor^lièé,  qui  n'est  encore  ici 
qu'en  demi-jour,  s*est  enfin  montrée  à  découvert, 
sont  devenues  le  code  du  vice  et  du  crime ,  qui 
ne  demandaient  que  des  autorités.  Au  moment 
où  j^parle,  il  est  public, et  vous  le  savez  tous, 
Messieurs,  que  c'est  dans  les  écrits  que  j'analise 
que  sont  puisées  toutes  celles  dont  s'appuyait  un 
monstre  dont  j'ai  quelque  peine  à  citer* le  nom, 
mais  dont  au  moins  le  nom  dit  tout,  de  Babœuf  (i). 

(i)  On  venait  de  publier,  en  plusieurs  volumes,  les  pièces 
de  son  procès ,  qui  sont  curieuses,  et  qui  ne  seront  pas  inu- 
tiles à  l'histoire. 
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Si  4p  moins  des  exemples  de  cette  force  pouvaient 
ouvrir  les  yeux  !  Mais  poursuivons. 

or  lies  passions  amorties  décadent  les  hommes 
extaordinaires.  »  (  Did  .  ) 

Si  elles  ne  sont  qii  amorties ,  elles  ne  peuvent 
guère  l'être  que  par  Tâge; et  alors,  sll  n'y  a  pas  de 
mérite ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dégradation  :  si 
eltfe^s  sont  surmontées,  ce  ne  peut  être  que  par 
une  force  de  réflexion ,  un  retour  sur  soi-même , 
qjoi ,  bien  loin  de  dégrader ,  ne  peut  que  faire 
honneur.  .Qu'a  donc  voulu  dire  l'auteur?  Voyons 
û  ce  qui  suit  le  fora  mieux  compréhdre.  «  La  con* 
«  trainte  anéantit  la  grandeur  et  l'énergie  de  la 
nature.  Voyez  cet  arbre;  c'est  au  luxe  de  ses  bran- 
aches  que  vous  devez  la  fraîcheuf  et  l'étendue 
«de  ses  ombres:  vous  en  jouirea^  jusépi'à  ce  que 
tt  l'hiver  vienne  le  dépouiller  de  sa  chevelure.  » 
Cette  comparaison  est  encore  de  Voltaire  qui 
s'en  est  servi  fort  à  propos  en  prose  et  en  vers  ; 
mais  ici  que  signifie-t-elle?  Que  les  passions  sont 
en  nous  ce  qu'est  dans  un  arbre  le  luxe  de  ses 
branches?  Mais  tout  le  monde  sait  qu'en  taillant 
et  élaguant  les  arbres ,  non-seulement  on  fie  leur 
nuit  pas ,  mais  qu'on  les  fortifie ,  qu'on  les  em- 
bellit.   Il  suivrait  donc  de  cet  emblème   choisi 
par  l'i^uteur  cpi'il  £siut  eorriger  la  nature  en  nous 
comme  dans  les  arbres  ;  et  c'est  pourtant  ce  qui 
est  fort  loin  de  son  intention.  Et  que  peut  vou- 
loir dire  ici  ^A^Var^  qui  achève  la  comparaison, 
si  ce  n'est  que  la  vieillesse ,  en  refroidissant  en 
nous  la  sève  des  passions  avec  le  sang,  ne  nous 
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laisse  plus  ni  les  mêmes  moyens  ni  les  mêmes 
forces ,  soit  pour  le  bien ,  soit  pour  le  mal  ?  Eh  ! 
que  peut  conclure  l'auteur  de  cette  vérité  tri- 
viale ?  Où  va-t-il  ?  et  que  veut-il  ?  observez  ici 
comme  partout,  dans  les  écrivains  de  la  même 
trempe ,  l'affectation  des  termes  abstraits ,  vagues  y 
'  indéfinis ,  la  grandeur^  V énergie ,  la  nature  >  sans 
jamais  énoncer  quelle  grandeur,  quelle  énergie^ 
quelle  nature;  comme  si  tout  cela  ne  pouvait  pas 
être  tour  à  tour,  et  selon  les  rapports  différents, 
bon  ou  mauvais.  Jamais  un  esprit  droit,  jamais  un 
grand  écrivain'  n'emploiera  en  morale  cette  façon 
d'écrire  qui  prête  à  tout  ce  qu'on  veut.  Mais  pour- 
quoi ces  hommes-ci ,  au  contraire ,  y  ont-ils  si 
sonnent  recours  ?,  C'est  ou  embarras  dans  leurs 
propres  conceptions  dont  ils  ne  sauraient  se  ren- 
dre compte,  ou  vide  dans  les  idées ^  qui.  se  trou- 
veraient nulles  en  pesant  les  termes  »  ou  quelque- 
fois une  sorte  de  honte  de  leurs  propres  pensées , 
dont  ils  craindraient  de  s'avouer  les  conséquences 
trop  révoltantes ,  en  même  temps  qu'ils  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  être  devinés  ou  interprétés. 
Mais  ^st  principalement  un  dessein  et  une  pré- 
caution pour  se  ménager  une  hypocrite  apologie , 
s'ils  se  trouvent  forcés  de  s'expliquer  avant  d'être 
les  plus  forts.  Combien  de  fois  leur  est-il  arrivé 
de  recourir  à  ces  misérables  subterfuges ,  et  de 
traduire  au  besoin  leurs  paroles  en  un  sens  tout 
contraire  à  celui  qu'ils  avaient  bien  réellement 
voulu  leur  donner!  Combien  de  fois  les  a-t-on 
entendus  s'applaudir  de  cette  méthode  d'artifice , 
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long-temps  un  des  secrets  du  parti ,  avant  qu'il  eût 
des  piques  à  ses  ordres!  Je  ne  saurais,  quant  à 
moi,  exprimer  tout  le  mépris (i)  qu elle  m'inspire. 

«  Plus  d'excellence  en  poésie ,  en  peinture ,  en 
a  musique ,  quand  la  superstition  aura  fait  sur  le 
«  tempérament  Y ouvraige  de  la  vieillesse.  »  (Dii>.) 

Ah  !  voilà  enfin  ou  ^  l'auteur  en  voulait  venir, 
et  heureusement  aussi,  à  mesure  qu'il   se  dé- 
couvre ,  l'absurdité  se  laisse  voir  dans  toute  son 
étendue  :  je  défie  qu'on  trouve  dans  cefte  phrase 
l'ombre  du  bon  sens.  S'il  s'agit  de  la  superstition 
proprement  dite ,  je  ne  vois  pas  pourquoi ,  dans 
ce  cas  même,  un  poète,  un  peintre,  un  musicien 
perdrait  son  talent  avant  le  temps,  parce  qu'il 
serait  superstitieux.  La  superstition  est  une  pe- 
titesse ridicule  qui  peut  influer  sur  la  conduite 
et  les  mœurs,  fort  peu  sur  le  talent;  et  quand 
Raphaël  et  'Pergolèse  auraient  porté   de  petits 
cierges  à  toutes   les  madones   du  pays,   et  cru 
fermement  à  tous  les  miracles  des  bonnes  femmes, 
je  ne  crois  pas  que  cela  eut  empêché  l'un  de  faire 
son  tableau  de  la  Transfiguration  y  ni  l'autre  son 
Stabat.  Si  la  superstition  signifie  (commis  on  a 
droit  de   le  penser,  et  comme  tous   ces  philo- 

• • ■ ■ r     ■       I 

(i)  Je  ne  m'exempte  point  du  tout  de  ce  mépris,  puisqu'il 
m'est  arrivé,  lorsque  j'étais  à  cette  école,  de  me  servir  irtoi- 
même  de  cette  méthode  pour  justifier  ce  qu'il  y  savait  de  ré> 
préhensible  dans  V Eloge  de  Fénélon,  et  dans  Mélanie  ;  et 
pourtant  j'étais  naturellement  ennemi  du  mensonge  et  de  la 
dissimulation;  mais  cette  philosophie  et  le  mensonge  sont  es- 
sentiellement inséparables  dan&  tous  les  sens. 
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sop/iesAk,  sans  exception,  veulent  qu'on  le  pense) 
la  relgion,  c'est  encore  (il  faut  trancher  le  mot) 
uàe  bêtise;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  béte  que  de 
dém^itir  des  faits  sans  nombre ,  qui  vous  écrasent 
dès  qu'on  le5  articule,  de  démentir  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  nos  grands  artistes  en  tout  gent*e 
d«os  le  siècle  dernier,  et  leur  invariable  attache- 
ment jà  la  religion,  qui  n'est  pas  plus  douteux  que 
leur  mérite  ?  U  fkut  avoir  un  front  de  philosophe 
pour  s'exposer  à  cet  inévitable  excès  de  confii^n. 
Mais  je  vais  plus  loin ,  et  je  veux  montrer  an  ef- 
fet tout  opposé  dans  ce  qu'il  plaît  à  cette  tourbe 
insolente  d'appeler  superstition  :  je  veux  montrer 
danft  le  progrès  de  la  piété  le  progrès  du  génie; 
ce  qui  iest  si  Ipin  de  son  affaiblissement.  Jusqu'à 
Phèdre  j  Racine  avait  toujours  été  très^bon  chré- 
tien  ;  cela  n'est  pas  équivoque  ;  mais  il  était  plus  ; 
il  était  flévôt  ^  et  dévot  jusqu'à  renoncer  au 
théâtre ,  quand  il  *fit  ce  qui  est  niniversellement 
renommé  pour  sbn  chef-d'œuvre  et  celui  de  la 
scène,  de  l'aveu  de  Voltaire  même,  Athalie.  Qui 
croirait,  si  un phiioscpke ne  nous  Fapprenait  pas, 
qu'un  homme  est  si  prodigieusement  déchu  quand 
il  fait  une  Athalie  ?  Et  Descartes  !  Vous  verJ*ez  qu'il 
était  devenu  imbécile  quand  il  laissa  un  ex-voto 
à  Notre-Dame  de  Lorette....  Je  m'arrête:  passons 
à  la  conclusion  de  l'auteur. 

«Ce  serait  donc  un  bonheur  (me  dira-t-on) 
«d'avoir  les  passions  fortes....» 

Avant  d'entendre  ^  réponse  ^  remarquez  tou- 
jours qu'il  se  gardera  bien  de  distinguer  jamais 
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ce  que  tout  moraliste  a  distingué ,  les  penchants 
louables  et  les  penchants  vicieux.  Mais  il  sait 
bien  ce  cju'il  fait  :  les  autres  moralistes  n'ayant 
rien  à  déguiser,  marchent  au  grand  jour  ries  so- 
phistes,  au  contraire,  sont  comme  les  voleurs; 
ils  ont  besoin  de  la  nuit.  Voyons  à  présent  sa  ré- 
ponse: je4:rois  bien  que  vous,  ne  vous  y  attendez 
pas.  «  Oui ,  sans  doute ,  si  elles  sont  toutes  à  l'u- 
«  nisson.  Établissez  entre  elles  une  juste  harmo- 
«  nie ,  et  n'en  appréhendez  point  de  désordres, 
(c  Si  l'espérance  est  balancée  par  la  crainte,^  le  point 
«  d'honneur  par  l'amour  de  la  vie ,  le  penchant  au 
«  plaisir  par  l'intérêt  de  la  santé ,  vous  n'aurez  ni 
a  libertins  y  ni  témét aires ,  ni  lâches.  » 

Ce  qui  est  clair,  c'est  le  but  de  l'auteur,  qui 
est  de  retrancher  tout  frein  moral,  toute  idée 
d'ordre ,  de  justice ,  de  conscience ,  toutes  ces. 
pusillanimes  superstitions^  et  d'opposer  seulement 
les  passions  aux  passions,  afih  d'affranchir  l'homme 
de  ces  petits  moyens  puérils  de  morale  et  de  reli- 
gion, entraides  honteuses  que  des  législateurs  irteptes 
ou  hypocrites  ont  crues  de  tout  temps  nécessaires  ^ 
et  que  la  philosophie  du  dix^huitieme  siècle  a  seule 
appris  à  briser.  Je  vous  répète  des  phrases  aux- 
quelles vos  oreilles  ne  sont  que  trop  accouttimées, 
et  que  vous  trouverez  retoiu^nées  de  cent  manières 
dans  les  autres  écrits  de  Diderot  et  consorts, 
comme  dans  ceux  de  la  révolution,  lï  y  préludait 
ici  avec  un  reste  de  réserve  qu'il  perdit  bientôt 
quand  on  se  crût  à  temps  de  parler  sans  ambi- 
guïté. Mais  si  le  dessein  est  aisé  à  voir,  si  même 
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les  expressions  sont  claires ,  il  n'en  est  pas  plu» 
facile  de  trouver  un  sens  danç  la  phrase ,  qui  ne 
présente ,  quand  on  cherche  lé  sens  dans  les  mots  , 
qu'une  incroyable  complication  d'absurdités  et 
d'inepties  :  il  y  en  a  tant ,  qu'on  ne  sait  par  où 
commencer.  Il  est  de  toute  impossibilité  que  l'au- 
teur se  soit  entendu  lui-même  ;  et  Diderot  est ,  de 
tous  les  écrivains ,  celui  qui  est  le  plus  souvent 
dans  ce  cas ,  quoique  je  sois  persuadé  qu'il  croyait 
s'entendre  ,  tant  il  avait  dans  la  déraison  une 
sorte  de' quiétude,  et,  pour  ainsi  dire,  de  bon- 
homie que  je  n'ai  vue  qu'à  lui,  soit  dans  ses 
livres,  soit  dans  sa  conversation,  et  qui  ressem- 
blait parfaitement  ouà  la  folie  d'un  homme  d'esprit, 
ou  aux  rêves  d'un  somnambule.  Je  ne  doute  pas 
non  plus  que  bien  de4  gens  (et  il  en  est  que  je 
pourrais  nommer)  ne  trouvent  une  grande  pro- 
fondeur dans  cette  phrase  de  Diderot,  comme 
dans  mille  autres  de  la  même  espèce  :  examinez- 
la;  vous  n'y  verrez  qu'un  amas  d'idées  contra- 
dictoires, le  chaos  dans  toute  sa  beauté.  Concevez, 
s'il  est  possible,  comment  des  passions  fortes , 
dont  aucune  ne  peut  réellement  s'appeler  forte 
que  relativement  à  la  faiblesse  des  autres ,  peu- 
vent cependant  être  à  Vunisson  et  dans  une 
juste  harmonie^  comme  les  cordes  d'un  instrument. 
Je  comprends  qu'il  appartient  à  nos  philosophes 
de  monter  la  machine  humaine^  la  machine  so- 
ciale,  la  machine  politique,  comme  un  instru* 
ment  :  ce  qui  n'est  jamais  tombé  dans  la  tête  de 
personne  a  dû  tomber  dans  la  leur,  et  l'on  fait  ce 
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qu'on  veut  de  sa  machine,  au  moins  sur  le  papier. 
Quand  ils  ont  été  à  portée  de  l'exécuter,  nous 
avons  vu  un  échantillon  ne  leur  savoir-faire,  et 
nous  avons  pu  juger  de  leur  juste  harmonie. 
Mais  quand  on  en  est  encore  à  écrire,  il  faut 
savoir  au  moins  ce  qu'on  veut  dire  au  lecteur; 
et  si  les  cordes  d'un  instrument  bien  monté  pro- 
duisent ce  quelles  doivent  produire,  des  accords 
parfaits,  des  passions  exactement  balancées  les 
unes  par  les  autres  y  et  dans  une  juste  harmonie  y 
à  coup  sûr  ne  produisent  en  réalité  que  l'absence 
de  toute  détermination  et  de  toute  action ,  comme 
des  contre-poids  égaux  produisent  l'immobilité  de 
l'équilibre  ;  et  ce  serait  bien  là ,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur,  un  très-grand  désordre,  qui  heureusement, 
et  en  dépit  de  lui ,  est  impossible.  Il  est  certain 
que,  si  F  amour  de  la  vie  est  égal  au  point  d'hon^ 
neur,  on  ne  se  battra  pas  en  duel;  mais  on  n'ira 
pas  non  plus  contre  l'ennemi  :.  on  restera  chez  soi» 
En  tout  (et  c'est  ce  qui  est  décisif),  il  est  contre 
la  nature  que  les  passions  de  l'homme ,  et  surtout 
'es  passions yor^e^,  puissent  jamais  être  égales: 
s'il  est  mû  et  déterminé,  s'il  agit  (et  il  faut  qu'il 
agisse  ) ,  c'est  parce  qu'il  a  toujours  un  mobile 
prépondérant  en  bien  ou  en  mal.  Si  un  fripon  ne 
^ole  pas,  c'est  quand  il  y  a  plus  de  danger  d'être 
découvert  que  d'espérance  de  ne  l'être  pas ,  et 
alors  l'amour  de  la  vie  l'emporte  sur  l'amour  de 
'argent.  Mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  dès  lors 
^^ fripon  n'existe  plus:  car  il  volera  une  autre  fois 
quand  V occasion  fera  le  larron ,  et  le  dicton  popu- 
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laire  a  plus  de  sens  que  Isl philosophie  de  Diderot. 
La  belle  philosophie  que  celle  qui  nous  assure 
qu'i7  ny  a  plus  de  fripons  dès  qu'on  a  peur  d*être 
pendu }  La  respectable  morale  !  Ce  ne  serait  pas 
même  un  axiome  de  police  ;  tant  il  y  a  d'excep- 
tions ,  tant  il  y  a  de  fripons  qui  disent ,  comme 
M.  Longuemain: 

S'il  faut  être  pendu,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

{Mercure  Galant,) 

Et  où  en  sera  la  société  quand  il  n'y  aura  pas  de 
risque  de  l'être?  Il  y  a  tant  de  manières  d'être 
fripon  sans  avoir  affaire  à  la  justice! 

Avec  X amour  de  la  santé  ^  en  harmonie  avec 
celui  du  plaisir,  nous  n'aurons  donc  plus  de  liber- 
tins !  Quand  cela  serait  vrai ,  il  ne  resterait  plus 
à  notre  philosophe  qu'à  nous  enseigner  le  moyen 
Rétablir  cette  harmonie.  Établissez  y  dit^il  :  c'est 
avoir  le  commandement  beau  ;  mais  dites-nous  du 
moins  comment.  Quel  est  le  père  qui ,  là-dessus , 
ne  donne  pas  à  son  fils  tous  les  averti^tements 
possibles  ,  et  souvent  même  les  leçons  de  sa 
propre  expérience?  Y  a-t-il  beaucoup  de  jeûnes 
gens  qui  en  profitent?  Cependant  tout  le  monde 
aime  la  santé,  quoique  cet  amour  ne  scflt  pas 
proprement  une  passion  y  si  ce  n'est  dans  les  ma- 
lades imaginaire^ ,  et  alors  c'est  une  autte  espèce 
de  mal  :  on  se  feit  par  la  crainte  celui  qu'on  ne 
se  fait  pas  par  le  plaisir  ;  et  cela  nous  rappelle  une 
autre  vérité  queDiderot  a  oubliée,  c'est  qu'en  elles- 
mêmes  les  passions  fortes  ne  sont  point  des  re^ 
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médes  moraux,  et  par  conséquent  se  corrigent 
fort  mal  les  imes  par  les  autres.  Tout  mouve- 
ment déréglé  est  un  mal  en  soir  une  passion 
forte  n'est  pas  autre  chose,  et  ce  qui  est  dérè- 
glement ne  saurait  rien  régler  ;  cela  répugne  dans 
les  idées  et  dans  les  termes.  Des  maladies  qui  se 
combattent  ne  produisent  point  la  santé  ;  seule- 
ment les  unes  sont  plus  dangereuses  que  les 
autres,  et  plus  tôt  ou  plus  tard  mortelles. 

La  débauche  avait  un  grand  danger  de  moins 
chez  les  anciens  que  chez  nous.  La  Providence , 
que  Ton  se  plaît  tant  à  inculper,  a  permis  que  la 
volupté  eût  depuis  quelques  siècles  un  poison 
qu'elle  n'avait  pas.  En  sommes-nous  devenus  plus 
sages?  Non:  c'est  qu'elle  a  toujours  son  attrait, 
que  l'attrait  est  proche,  et  le  péril  éloigné  ou 
douteux.  Le  point  moral  est  donc  de  donner  plus 
defofce  au  péril  du  lendemain  qu'au  plaisir  d'au- 
jourd'hui. Et  qui  ne  sait  combien  l'objet  présent 
a  de  pouvoir  sur  l'homme  ;  combien  le  désir  est 
naturellement  plus  fort  que  la  crainte ,  et  les  sens 
plus  que  la  raison  ?  Ce  n'est  donc  point  un  équi- 
libre chimérique  qu'il  faut  chercher  où  il  ne  peut 
pas  être  :  c'est  un  frein  contré  tant  d'aiguillons. 
Sauf  quielques  exceptions  qui  ne  font  rien  pour 
la  généralité ,  il  n'y  en  a  réellement  qu'un ,  qui 
même  n'est  pas  infaillible ,  à  beaucoup  près  , 
puisqu'il  faut  que  Thomme  demeure  libre;  mais 
qui  très  certainement  est  reconnu  par  Fexpé- 
rience  le  plus  puissant  de  tous,  soit  pour  ope-  ^ 
rer  le  bien,  soit  pour  dimintier  le  mal.  Ce  'freîh. 
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c'est  la  religion ,  la  première  de  toutes  les  puis' 
sances  morales ,  et  sans  laquelle  même  les  autres 
n'ont  point  de  base  ;  et  c'est  celle-là  particulière- 
ment à  qui  nos  philosophes  ont  juré  une  guerre 
d'extermination. 

Les  rêves  en  philosophie,  tant  ancienne  que 
moderne ,  ont ,  d'un  âge  à  l'autre ,  remplacé  les 
rêves.  Celui  d'une  perfection  qui  n'est  pas  dans 
l'homme  fut  autrefois  celui  des  stoïciens ,  et  nous 
n'avions  pas  besoin  que  Diderot  vînt  nous  crier 
après  tant  d'autres  :  «  C'est  le  comble  de  la  folie 
<c  de  se  proposer  la  ruine  des  passions.  »  Soit  : 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  à  chercher  la  même 
perfection  que  cherchait 'Zenon,  rien  qu'en  op- 
posant les  unes  aux  autres  les  passions  qu'il  vou- 
lait anéantie  :  l'équilibre  ici  n'est  pas  plus  raison- 
nable   que   la  destruction.    Ce  qui  l'est  ,   c'est 
d'observer ,  de  contenir  et  de  réprimer  sans  cesse 
l'ennemi    avec  qui  l'on  est   condamné  à  vivre. 
C'est  le    combat  de  l'homme,  comme   disaient 
Socrate  et  Platon  ;  et  pourtant  ils  n'apportaient 
à  ce  combat  d'autre  arme  que  la  raison,  et. eux- 
mêmes  avouaient  qu'elle  était  presque   toujours 
impuissante  sur  la  plupart  des  hommes.  Mais  du 
moins  c'en  était  une  véritable,  et  qui  fut  à  leur 
usage  et  à  celui  de  quelques  autres.  Ils  étaient, 
autant  qu'ils  pouvaient  y  être ,  dans  la  vérité ,  et 
il  ne  leur  manquait  qu'une  plus  grande  lumière 
et  une  plus   grande  force.  C'étaient  des  méde- 
cins qui  accréditaient  du  moins  le  meilleur  remède 
connu  ;  et  ceux  de  nos  jours  aiment  mieux  ad: 
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ministrer  des  poisons  ^  en  rejetant  à  la  fois  et  la 
raison  des  anciens  sages  et  le  secours  des  lu- 
mières divines. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ces  Pensées^ 
c'est  que  Fauteur  semble  ne  s'être  fait  déiste  que 
pour  mieux  combattre  les  athées.  «Le  déiste, 
«  dit-il ,  peut  seul  faire  tête  à  l'athée  :  le  supersti- 
«  tieux  n'est  pas  de  force.  »  Comme  ce  serait  une  vé- 
ritable niaiserie  que  de  supposer  que  le  supersti-^ 
tieuai  fut  de  forcera  raisonnement  contre  personne, 
il  est  plus  clair  que  jamais  (\ae  superstitieux  ne  veut 
dire  ici  que  Clûrétien.  Celui-ci  est  assurément  de 
force  contre  tout  le  monde ,  parce  que  sa  force 
est  celle  de   Dieu   même;  mais  ce  que  Dide- 
rot paraît  ignorer ,  et  qui  n'est  pas  moins  vrai , 
c'est  que  quiconque  a  du  sens  est  de  force  contre 
l'athée  qui   l'a  perdu ,  au   moins  comme  athée. 
Au  reste ,  pour  montrer  les  avantages  du  déiste 
contre  l'athée,  il  met  d'abord  en  avant   celui- 
ci  armé    de   tous   les    arguments   que   Diderot 
lui-même  a  trouvés  depuis  plus  concluants ,  puis- 
qu'il les  a  reproduits  quand  il  a  combattu  l'exis- 
tence de  Dieu.  Comme  il  avait  ici  un  autre  objet, 
il  les  pulvérise  par  un  seul  raisonnement,  qu'il  se 
vante  d'avoir  employé  le  premier,  quoique  ce  soit 
tout  simplement  celui  de  Descartes,  mais  qu'il 
développe  en  effet  avec  une  vigueur  et  une  vi- 
vacité qui   joignent  le  mérite   de   l'élocution  à 
celui  de  la  dialectique.  Il  ne  faut  pas  nous  refuser 
le. plaisir  de  voir  les  patriarches  de  l'athéisme, 
dans  ces  derniers  temps,  ici  aux  prises  avec  un 
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déiste.  Pour  cette  fois  vous  le  verrez  triomphant, 
et  d'autant  plus  que ,  grâces  à  la  nature  de  sa 
thèse ,  sa  démonstration  est  aussi  lumineuse  qu'é- 
nergique. 

(c  Convenez  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  refuser 
(c  à  vos  semblables  la  faculté  de  penser.  —  Sans 
i(  doute  ;  mais  que  s'ensuit-il  de  là  ?  —  Il  s'ensuit 
«que,  si  l'univers,  que  dis-je  l'univers?  si  l'aile 
(C  d'un  papillon  m'offre  des  traces  mille  fois  plus 
c(  distinctes  d'une  intelligence  que  vous  n'avez  d'in- 
<c  dices  que  votre  semblable  a  la  faculté  de  penser, 
«c  il  est  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu'il  existe 
ce  un  Dieu ,  que  de  nier  que  votre  semblable  pense. 
(cOr,  que  cela  soit  ainsi,  c'est  à  vos  lumières, 
<c  c'est  a  votre  conscience  que  j'en  appelle.  Avez- 
ccvous  jamais  remarqué  dans  les  raisonnements, 
c^  les  actions  et  la  conduite  de  quelque  homme 
«que  ce  soit,  plus  d'intelligence,  d'ordre,  de  sa- 
«  gacité ,  de  conséquence ,  que  dans  le  mécanisme 
«d'un  insecte?  La  Divinité  n'est-elle  pas  aussi 
«  clairement  empreinte  dans  l'œil  d'un  ciron  que 
«la  faculté  de  penser  dans  les  écrits  du  grand 
«Newton?  Quoi!  h  monde  formé,  prouverait 
«  moins  une  intelligence  que  le  monde  expliqué? 
«  QuelH  Assertion  !  L'intelligence  d'un  premier 
«  Être  ïjae  m'^t-elle.  pas  mieux  démontrée  par  ses 
«  ouvrages  que  la  Êiculté  de  penser  dans  un  phi- 
«  losopfaie  par  ses  écrits  ?  Songez  donc  que  je  ne 
«  vous  objecte  que  l'aile  d'un  papillon ,  quand  je 
«  pourrais  vous  écraser  du  poids  de  l'univers.  » 

Voilà  sans  contredit  une  des  pages  les  plus 
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éloquentes  que  Diderot  ait  écrites.  Le  raisonne- 
ment reintre  dans  celui  de  Descartes,  qui  consiste 
à  prouver    l'intelligence    suprême  par  celle  de 
rhomme.  <c  Je  pense:  donc  je  suis.  Si  je  pense, 
«j'ai  en  moi  ï'iptelligence ,  et  je  ne  me  la  suis 
a  pas  donnée.  Il  y  a  donc  une  intelligence  créa- 
tif trice ,  et  par  conséquent  infinie  :  il  y  a  donc  un 
«  Dieu.  »  Mais  Diderot  a  répandu  la  chaleur  ora- 
toire dans  l'argumentation  sèche  du  philosophe. 
S'il  avait  toujours  fait  un  pareil  usage  du  talent 
d'écrire  n  combien  ce  talent  se  serait  élevé  plus 
haut  qu'il  n'a  fait  !  et  que  d'écueils  il  aurait  évi- 
tés! Il  ajoute:  ce  Je  distingue  les  athées  en  trois 
«  classes.  Il  y  en  a  qui  vous  disent  nettement  qu'il 
«  n'y  a  point  de  Dieu ,  et  qui  le  pensent  ;  ce  sont 
«les  vrais  athées:  un  grand  nombre  qui  ne  sa- 
«vent  qu'en  penser,  et  qui  décideraient  volon- 
«  tiers  la  question  à  croix  ou  pile(i);  ce  sont  les 
«athées  sceptiques:  beaucoup  plus  qui  voudraient 
^  qu'il  ny  en  eut  point,  qui  font  semblaot  d'en 
«  être  persuadés ,  et  qui  vivent  comme  s'ils  Té- 
«  taient  ;  cç  sont  les  fanfarons  du  parti.  Je  déteste 
«  les  fan&rons  ;  ils  sont  faux.  Je  pkins  les  vrais 
«  a^es;  toute  consolation  me  semble  monte. pour 


(i)  Comme  J.-J.  Rousseau-  décida  la  question  d'une  Provi- 
dence en  jetant  une  pierre  contre  un  arbre.  (  Voyez  ses  Conr 
fessions.  )  Peut-on  croire  qu'un  homme  ait  l'usage  4e  sa  rai- 
son quand  il  résout  à  croix  ou  pile  un  doute  qui  a  de  sem- 
blables conséquences?  Et  puis,  qu'on  se  demande  de  bonne 
foi  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  a  une  espèce  de  philosophie  qui 
est  réellement  une  espèce  de  démence...  O  Providence! 
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«c  eux  :  et  je  prie  Dieu  pour  les  sceptiques  ;  ils 
fx  manquent  de  lumières.  » 

Il  faut  que  Diderot  ait  bien  mal  prié,  et  que 
ses  prières  n'aient  pas  plus  réussi  pour  lui  que 
pour  autrui,  puisqu'il  a  depuis  nié  si  hautement 
le  Dieu  qu'il  priait  ici.  Pour  peu  qu'il  eût  réflé- 
chi, ce  qu'il  dit  de  cesjànfarons  qui  voudraient 
qu'il  n'jr  eût  pas  de  Dieu  aurait  du  suffire  pour 
l'éloigner  de  l'athéisme.  Ce  ne  sont  sûrement  pas 
des  hommes  de  bien  qui.  désirent  quiln'j  ait 
pas  de  Dieu^  puisqu'ils  n'ont  rien  à  gagner  à 
ce  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Ce  ne  sont  sûrement 
pas  des  hommes  de  bien,  ceux»  c^ivivenû  comme 
s'ils  étaient  persuadés  qu'il  ny  a  pas  de  Dieu  y 
car  cela  ne  peut  absolument  s'entendre  que  des 
méchants.  Or,  qu'est-ce  qu'une  opinion  qui  est 
le  vœu  et  l'intérêt  des  méchants?  Il  m'est  im- 
possible de  deviner  comment  Diderot ,  devenu 
athée ,  aurait  répondu  à  ses  propres  pensées.  Il 
l'était  pourtant  devenu  au  point  d'entrer  en  fu- 
reur au  seul  nom  de  Dieu ,  et  de  regarder  l'idée 
d'un  Dieu  comme  le  premier  des  fléaux  de  la 
terre.  Il  cherchait  comment  cette  idée  était  en- 
trée dans  le  monde ,  et  quel  était  le  premier  qui 
avait  pu  s'en  aviser.  Il  ne  disait  pas  comme  Lu- 
crèce :  Primas  in  orbe  deosfecit  iimor,  La  crainte 
a  fait  les  dieux.  Son  imagination  lui  fou'rnftsait: 
une  autre  hypothèse  bien  digne  d'une  tête  comme 
la  sienne.  Il  supposait  un  misanthrope  furieux, 
un  Timon ,  un  homme  qui  avait  nourri  trente  ans 
dans  une  caverne  le  ressentiment  de  tout  le  mal 
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que  lui  avaient  fait  \es  .ikommes ,  et  cherché  pen- 
dant tout  ce  temps  comment  il  CKercçrait  contre 
eux  une  vengeance  terrible  et  durable  qui  pût  as- 
souvir toutcv  sa  haine.  Un  jour  enfin  cet  homme 
était  sorti  de  sa  caTernt  toyt  rempli  d'une  idée 
qui  répondait  à  se^fureurs;il  eh  était  sorti  en  criant 
d'une  voix  épouvantable^  Dieu!  e^  avait  ainsi 
couru  le  monde  en  jetant  partout  le  même  cri. 
Dieu!  et  ce  mot,  répété  et  commenté,  avait  ré- 
pandu toutes  les  cal^imités  sur  la   (erre.   Telle 
était  la  fable  phiiosophùfue  que^  Diderot  substi- 
tuait à,  celle  de  Pandore ,  et  qui  est  bien  d'un 
autre  goût ,  et  ne  fera  pas  la  même  fortune. .  Je 
ne  crois  pas  qu'il  l'ait  fait  entrer  dans  aucun  dç 
ses  ouvrages.;  mais  je  suis  tkv  que  c'était  là  une 
de^^es  cooversatiqns  dont,  on  nous  a  dit  tont-à- 
riieure  queUes  prom^aient. autant  de  génie. que 
desouvragesi  Des  hommes  qui  ont  entendu  celle- 
là  oustent  encore  ;  ils  sont  prêts  à  attester  ce .  que 
je  rapporte,  et  ce  ne  seraient  sûrement  pas  veux 
qui  auraient  inven|é  ce  qui  peut-être  n'a  pu  ja- 
loais  éclore  u^  du  cerveau  de .  Diderot. 

II  fallait  qu'il  éàt  encore  loin  de  là  lorsqu'il: fit 
wp  livre  des  Pensées:  il  y  soutient  l'existence  de 
Dieu-  comme  prouvée  en  métaphysique  et  .en 
bonne  moràl^,  et  reconnaît  l'utilité  de  cette 
cfoytaoe.  Voici;  ses  termes^  :«  Sans  la  crainte  du 
^<  l^kslateur.,  sans  la  pentedu  tempérament,  «et 
«sans  la  connaissance  des  avantages  txctueU  é^ 
<fla  vecfu,  la  probité  de  l'athée  manquerait  de 
"  fondement.  »:  Or ,  comme  les  lois^  tout  en  pu- 
II.  % 
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Hissant  les  fiipoQS ,  n'oiit  jamais  &it  .un  honoéte 
homme;  comme  ha  pente  duteênjféFùmèni-est 
trop  inca:*tâine  et  trop*  varisdsle  pour  servir  de 
base  à  iai  pFbbité;  enûa,  ooinme  les  avantages 
actuels  du  ^e   sopt  fert  souvent  supérieurs  à 
ceux  de  la  vertu,  il  suit  évidemment  des  paroles 
de  Diderot  (  quelle  que  fiit  Ba  pensée  ) ,  qiHe  la 
'probité'^  F  athée  banque  de  fomskment^ïQaaoï" 
que  'sa  pb#ase  ne^  soit  pas  *  expi^esséinent  afifiÊrma- 
iive  par -la  tournure,  eUe.  Test  bien  par  se»  oou- 
iséc|uences  implicites..  Beut-^étre  'ména^eait-il  tin 
opeu  les  athées  par  un  secret  pressentiment  <|uHin 
jour  ^  il  se  rallierait  à  eux  ;  peut*être  ^  aussi  de- 
>inandereZ'*vous   ctxmment*  il    a  |m  entrer    dans 
leurs  rdsigs,  et>6e  mettre*  même  à  leur  téte^iiiprès 
Wasseftions.et  les  aveux  qu^ont  voit  ici,  t*ii  seul 
ppurraiit  vous  le  dire  ;  ^se^qiii^ne  signifie' pas ^méme 
c(tie  vous  :  duss&ea»  le  QompireBdrë.  -^  >Mats ^enfin , 
direzfvous  ekicore,  cotivnerit  s^est^il-  Hpt)xsdu  à 
lui-même?  — Jam»s  il  ne  s^est  répic»p^.  Il  a 
'  beaucoiip  argumenté:  en  '  sens  contraire^  ^  et^  voilà 
tout.  Est-ce "que^  ces  phxlosophesAk  téi^tfnémx^ 
']?as  plus  à  eux-mêmes  qu^aux:  autres.  IIs^  répli- 
*:*ljuent  quelquefois,    n'iiçporte    comment;  n^s 
'  «éptHKfre  !  Ils  ne  s'y  exposent  pas;  Ils  enseignent 
toujours ,  et  ine  se  trompent  Jamais  :  voiià^ ^eur 
Vocation.  Ils  eoaseignont  ie  pour  et'^e  c0ni¥6M[iâi}s 
tous  les.  sens,  et  pourtant^,  ne 'orient -jaiii^  : 
VoilÀ^^ur  pphriléçe.  \01kh  cr(S^s'i^ue>je  plai^nte. 
Point  idu  tout.  RiMf  h'«st  pios'^érîeux  '^«iplu^  fa- 
cile* 4  expliquer.  Qu'importe  qu'un '^cmme*  soit 
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tour  autour- déiste V  9tbée,  sceptique,  4^iooiii9te, 
toat.ce  que  vous  voudreji?  Il  ne  change  point; 

il  est  .touji^iirs  philo^sftf^ dès  q^^l  ^  est  pas 

C^étjieD.  Je  YQus  dis  là  le  grand  mot  de  la  secte  « 
le  mot  de  rallieinent;  et  quoiqu'il  n'y  en  ait  peut- 
être  paâ.  deux.de  la  même  opinion ,  il  n'y  en  a 
pas'  un  qui,  en  parlant  pour. tous, parle  jamais 
{oitrement  qu'au  nom .  ^  /a  raison  et  zie  la  vérité. 
Celapeut  pénètre  incompréhensible;  mais  cela 
est  exact.  — -  M^is  il  su£&t  donc^  pour  :  être /7/11- 
Ipsophe^  de  n'être  pas  Chrétien? — TPréoisément 
Cette  fois  vous  êtes  dans  lé  vrai,  dïins  le  vrtfi 
ijigoureiix  et  qui .  n^admtt  point  d'exoepticài.  J'en 
ai  copmi  bon  nombre  (et  avant  la  résolution  ) 
cpii, certaitiement  ne  savaient. pas ^pI^s  de  philo- 
sophie que  je  ne  sais  de  géométrie  ('et  je  n'en  sais 
pas  un  mot)  9  et  qui  ^tai^nt  philosophes ,  et  le  sont 
^core  si  jamais  il  ep  lut.  Les  lettfes  de  Voltaire 
en  font  mentiop  bonor^ble  à  tant  m^oment,  et 
j'en  fâter^i,  à  son  article ,  un  exemple  qui  véus 
tieii()ra  lieu  de  tout. le  reste.  Vous. voilà,  Mes- 
§ietirs>,  J>ien  avertis ,  et  assez ,  je  crois ,  pour  ne 
l^iT  reprocher  jamais  1^  contradictions ,  les  ta- 
WitionSytla  versatilité;  \\s  crieraient  à  la  calom- 
nie, hsi  phihsophie.  n'est  point  versatile,  et  par 
une  i^on  péremptoire";    c'est  que   jamais   un 
fhihêophe  lie  dit  qu'il  s'est  mépris,  si  ce  n'est 
dans  des  occasions  de  pieu  de  conséquence   et 
pour  un  grand  bien;  et  les  exemples  <^n.^Qqt; 
très  rares.  Or,  tant  qu'on. n'^yg^yie  po^t  qu'on  a 
été  dans  l'ea:eur , .on ..est  toi^oiirs  dansia  vérité, 

5. 
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Oïl  est  tbiijours  ce  qu'ion  était,  cela  est  clairl 
Maïs  voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  d'être 
versatile  ?  C'est,  par  exemple ,  celui  qui  s'en  vien- 
drait dire:  «  Je  vou»avoue  que  je  me  suis  tf  ompé , 
«  faute,  d'avoir  examiné.  L'examen  m'a  détrompé, 
«  et  voici  nïes  misons  :  vous  en  jugerez.  »  Oh*!  celui- 
là  est  vcdimeiit  rhorarae  versatile  (ij  ;  il  est  de 
ilàns  indigne  4e  toute  croytmce  ^  car  il  avoue  qu*il 
a  eu  tort.  Comment  pourrait-il  jamais  avoir  rai- 
son? Il  est  de  plos  hypocrite^  car  il  se  déclare 
pour  une catise  proscrite  et  persécutée,  sans  au- 
cune espèce  dedéfeîise  ni  d'appui.  Il  est  de  plus 
un  lâ^he^  car  il  âtlaque  des  hommes  qui  ont  en 
main  tous  les  ^  genres  de  pouvoir  et  tous  les 
moyens  d'oppression.  Voilà ,  Messieurs,  en  peu  de 
mots,  maïs  très  fidèlemèht,  la  logique  de  nos  il- 
lustres-adversaires, de  ceux  à  qui  nos  séances 
font  jeter. lès  hauts  cris.  Je  viens  de  mettre  sous 
vos  yeux,  1^  substance  de  vingt  libelles ,  et  si  j'ai 
cru  devoir 'vous  en  parler  ainsi  une  fois  en  pas- 
saïit,  c'est  afin  de  vous  convaincre  que  des  en- 
nemis que  je  netîrois  pas  même  pouvoir  ici  traiter 
d'un  ton 'plus  ^rieuK,  n^  m'empêcheront  jamais 
de.  dire  la  vérité  'tant  que  vous  voudrez   bien 


-•'!»- 


.  (i)  Tout  ce  qjfli  est  marqué  en  italique,  jusqu'à  la  fi»  du  pa- 
ragr^be ,  avait  été  iinf)riiné  contre;  l'auteur  dans  une  foule.de 
pamphlets /?A«Vojo/7Ai^iier.  Tout  cet  article  de  Diderot,  pro 
nonce  tel  à  peu  près  qu'il  est  ici,  excita  beaucoup  de  cla- 
meurs dans  les  journaux,  et  ce  n*est  pas  ce  qui  peut  surpren- 
dre; wiaK  ce  qui  est 'plus  extraordinaire,  c'est  qu'on  ait  pu,  à 
Paris,  psarl^r, ainsi' en  puUic  pendant  six  mois. 
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l'entendre,    et  tant   qu'on  ne   m'âtera   pa»   les 
moyens  de  la  dire.  Revenons. 

Si  Diderot  veut  ici  un  Dieu,  il  ne  veut  pas  de 
culte,  et  c'est  une  inconséquence 'qui,  toiit 
étrange  et  toute  grossière  qu'elle  est,  a  eu  de 
nos  jours  des  suites  si  horribles,  qu'elle  vaut  la 
peine  d'être  combattue  à  part  :  elle  le  sera  dans 
un  autre  ouvrage  (  i  ) ,  où  cette  discussion  est  na* 
tarellemeut  placée,  et  dans  toute  son  étendue. 
Diderot  l'énergumène  s'écrie  :  «  Les  hommes  ont 
«  banni  la  Divinité  d'entre  eux  ;  iU  Font  reléguée 
'<  dans  un  sanctuaire  ;  les  murs  d'un  temple  hor- 
«  nent  sa  vue  ;  elle  n'ex,iste  point  au-delà.  In- 
«  sensés  que  vous  êtes ,  détruisez  ces  enceintes 
«qui  rétrécissent  vos  idées;  élargissez  Dieu.  » 

Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  prendre  pour 
des  principes  ces  déclamatiofis  à  U  fois  puériles 
et  forcenées ,  où  l'on  ne  fait  ^'abuser  scanda- 
leusement des  véiités  anciennes  et  communes, 
qui,  dans  leur  juste  mesure,  avaient  fourni  aux 
anciens  de  belles  pensées  et  de  beaux  vers.  Ainsi 
dans  Lucain,  lorsque  Ton  veut  que  Caton  aille 
chercher  un  oracle  dans  le  temple  de  Jupiter 
Ammon,le  poète  lui  fait  dire  fort  à  propos  que 
les  dieux  sont  partout  : 

Oot-ils  choisi  ces  bords  pour  ietir  asile  unique , 

Caché  la  vérité  dans  les  sables  d'Afrique  ? 

Nous  sommes  entourés  de  la  Divinité. 

Les  dieux  n'ont  qu'un  seul  temple  »  et  c'est  l'immensité; 

(i)  Dans  V Apologie. 
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Ilsn'oàt  qu'un  sanctuaire,  et  c'est  le  cœur  du  juste  (i). 

Caton  parle  en  philosophe,  et  les  vers  sont 
d*un  poète.  On  se  serait  moqué  de  Tun  et  de 
Fautre ,  s'ils  avaient  dit  que  les  temples  anéau- 
tis3aieht  la  Divinité  ;  on  les  eût  regardés  commnie 
dès  fous  furieux ,  s'ils  avaient  dit  :  Détruisez  les 
temples ,  parce  que  Dieu  est  partout.  Mais  de  nos 
l'ours  on  a  trouvé  sublime  cette  saillie  de  rhé- 
teur  :  Élargissez  Dieu.  Je  dirais  à  Diderot  :  //z- 
sensé  toi-mêmp,  toi  qui  appelles  les  autres  in- 
sensés^ et  qui  t'appelles /?AifcjopAô,  réponds.  Où 
as-tu  vu  un  peuple,  un  homme  assez  sot  pour 
croire  que  le  temple  bornât  .la  divinité  qui  l'ha- 
bile ?  Qui  jamais  a  dit,  hors  toi,  que  des  murs 
bornaient  sa  vue  ?  A  qui  en  as-tu  ?  Qui  jamais  a 
pu  ignorer,  hors  toi ,  que  te  temple  est  pour 
l'homme j  et  non  pour  tÉternel{^*i)'i  On  te  l'a  cpt 
cent  fois  dans  toutes  tes  langues  ;  pourquoi  feins- 
tu  de  l'oublier  ?  Où  as-tu  pris  que ,  pour  ceux 
qui  ont  des  temples ,  Dieyj,  ri  existe  pas  au-delà  ? 
C'est  calomnier  stupidement  le  paysan  le  plus 
stupide.  En  veux-tu  la  preuve  ^sensible?  Ne.  t'es- 

(i)  On  peut  choisir  entre  cette  traduction  et  les  deux  vers 
de  Brébeuf,  souvent  cités,  qui  peut-être  valent  mieux,  quoi- 
que la  fin  du  premier  m'ait  toujours  paru  une  cheville;  ibais 
le  second  est  d'uiïë  précision  admirable  : 

Est-il  d*aatre  séjour ,  pour  ce  monarque  auguste , 
Que  1er  ciènse',  qiie'lÀ  terre,  et  que  le  cœur  du  ju^te? 

(a)  Paroles  tirées  d'un  mandement  "de  Tévéque  de  Lescar, 
Tun  dé  ces  écrits  oii  la  religion  a  été  la  plus  éloquente. 


Ux  jamais  trouvé,  daoç.  nos  qanipsgiies,  à  ç«#> 
céréinonies^  si  tpuchâA^  dan»  leur  agreste. sim« 
plicUé  (i),  quand  les  habitants  des  bourgs,  d^ 
villages,  de^  b^^meauip ,.  pré<:éd^  de  leur  pasteur , 
marchaient  à  travers  les  plaines  cultivées  par 
leurs  mains,  élevant  avec  lui  leurs  chants  reli- 
gieux vers  le  oiel ,  vers  le  Dieu  qui  nous  a  donn4 
la  terre  et  l|ii  donne  la  fécopdité?  Tu  as  pu  voir 
tous  les  ans  ce  beau  spectacle,  beau,  non  pas 
seulement  pour  un  Chrétien ,.  mais  pour  tou|; 
vrai  philosophe ,  pouv  quiconque  a  une  an^e  ; 
mais  les  sophistes  et  Les  ^ charlatans  n'en  ont  pas. 
II  est  vrai  que  tu  ne  1^  verrais  plus  aujourd'hui, 
cet  attendrissant  appareil,  o&  commerce  sublinie 
de  la  nabire  avec  son  auteur,  et  des  enfant  avec 
leur  père,  à  qui  Leurs  voix  d;emandent  la  noiir- 
riture.  Tu  ne  Le  verrais  plus  dans  la  France,  çQt 
hommag?  solennel  aiii  dispensateur  suprême  4^ 
tous  les  biçns;  et  s*il  osait  s'y  reproduire,  d^ç 
bd^des  jA'assassins  stipendiés  marcheraient ,  ay§ç 
le  fer  et  le  feu ,  contre  ce  paisible  et  religi^u]^ 
concours,  qui  ne  se  nomme'  plus  parmi  9pus 
({uç  h  fanatisme.  Mais  s'il  ne  se  montre  plu§  dW9 
la  France ,  tu  Je  retrouverais  daiis  l'Europe  ^\ 
c|an^  tout  le  monde  chrétien.  C'est  en  Fran^^ 
seulement,  c'est  aujourd'lbiui  qu'il  n'est  pluj 
permis  d'adorejr  Dieu  à  la  face  du  soleil  ;  dp^\ 
seulement  parmi  nous,  c^  n'est  que  4ai?s  ppj 
jours  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  Dieu  est 
*"       ■  '   .■■■■■«.  <■..  ■  ..1  ■       ,        ^11         .     ■  I  . .  ■  ■   ■    

(i)  Les  Rogalions. 


4o  rPHIftOSOPHIE 

relégué ,    emprisonné  *dans    les  .  temples ,  autaiâ t 
du  moifis  qu'on  Fa  pu.  Mais  k  qui  faut-il  s*en 
prendre,^  sinon  à  toi  et  à  tes  pareils?  Ne  sont-ce 
pas  tes  propres  paroles,  élargissez  Dieu^  que  ré- 
pétaient oeux  qui  fermaient  toutes  les  églises  de 
la -France,  après  des  avoir  dépouillées;  et  quand 
ils  ies  abattaient ,  n'est-ce  pas  tes  ordres  exprès, 
détruisez  ces  enceintes  ^  que  leurs'mains  sacrilége- 
riietit  dociles  ont  si  bien  exécutés?  Tes  phrases 
n  étaient-elles  pas  le  cri  qu'on  avait  appris  à  Fi- 
gnorance  pour  autoriser  ki  raipine  et  la  rage ,  et 
qui  est  encore  en  ce  moment  répété  par  tous  lés 
échos  journaliers  de  la  philosophie?  kh\  lorsque 
Dieu  et  ses  adorateurs  scmt  légalement  confinés 
dans  les  temples,  ce  mot,  qui  dans  ta  bouche 
n'était  *  qu'un   extravagant  blasphème,    ce  mot, 
pris  dans  un  autre  sens,  trop  réel  éfe  trop  juste; 
Ce  mot  nous  appartient  aujourd'hui ,  et  c'est  bien 
nous  qui  avons  le  droit  de  dire,  au  nbm  de  la 
raison,  de  la  liberté,  de  la  religion:  Èlargisseis^ 
Dieu  (r).  ' 

'  Diderot ,  en  faisant  Féloge  du  scepticisme ,  se 
moque  de  ceux  qui  veulent  savoir  qui  ton  estj 
d;oh  Von  vient\  oit  ton  i/à,  pourquoi  ton*' est 
venu.  Il  est  vrai  que  tout  cela  est  si  peu  de 
chose ,  que  ce  n'est  pas  même  la  peine  d'y  pen- 
ser. Aussi  nous  dit-il,  avec  une  fierté  digne  du 
plus  noble  quadrupède:  «Le  sceptique  se  pique 

(i)  L'auteur  a  eu,  avant  de  mourir,  la  consolation  de  voir 
}a  religion  rétablie  dan^  tout  sou  lustre,     { Note  de  VÉcUêeur,) 
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«  d'ignorer  tout  cela ,   sans   en  être   plus  mal- 
«  heupeux.  »  C'est  en  effet  se  piquer  d'une  belle 
chose!  Mais  le  sceptique  ne  ment  «il  pas  un  peu? 
IPest-il  pas  au  moins  prouvé  par  le  fait  qu'il  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  parvenir  à  igno- 
rer ce  que  le  sens  intime ,  indépendamment  de 
la  révélation,  avait  appris  à  tous   les  peuples, 
puisque  tous  ont  cru  un  Dieu  rémunérateur  et 
yengeur ,  une   ame  immortelle  et   un   monde  à 
venir?  Il  est  donc  de  fait  (  et  ce  qu'il  y  a  de  bon , 
c'est  que   nos  philosophes   eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas  toujours  nier  les  faits)  que  l'on  avait 
de  teiaps  immémorial  trouvé  la  réponse   à  ces 
questions,  que  Diderot  et  son  sceptique  regar- 
dent oorame  si  indifférentes;  et  que  la  conscience 
a  enseigné  à  tous  les  hommes  ce  que  la  pkiloso* 
phie  s€  pique  seule  d'ignorer.  Ne   serait-ce  pas 
déjà  wie  présomption  morale  assez   plausible, 
quç  la  réponse  du  sens  intime  de  tous  les  hom^ 
mes  vaut  un  peu  mieux  que  F  ignorance  de  nos 
sages ^  qui  n'affectent  que  celle-là,  et  qui  d*ail- 
lecffs  savent  tout,  excepté  ^e  que  savent  tous  lefe 
homnies?  le  sais  que  ces  séfges  voât  répondre 
par  un  seul  mot,  qui  répond  à  tout,  préjugés. 
Je  pourrais  répliquer  par  un  vers  fort  beau,  et 
qiM,  pour  eiHc,  n'est  pas  d'un  hommis   à  préju- 
géSj  puisq\i'ilr  est  de  Voltaire  : 

I-a  voix  de  l'univers  est- elle  nn  préjugé  ? 

(  l^ne.  ) 

€t  il  s'agit  précisément  d'un  point  de  morale... 
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Mais  k  quoi   pensé-je?  J'oublie   cpie  ce  iiiétn# 
Voltaire,  que  les  Chrétiens  appellent  unimpée, 
Diderot  l'appelait   un    atgot.    et  HekéUus    un 
cause- finalier.  Vous  m'avouerez  qu'avec  ces  sor- 
tes de  gens  on  ne  peut  jamais  savoir  sur  quoi 
compter.  Au  reste.  Voltaire  riait  beaucoup    de 
se  trouver,  sur  la  fin  de  ses  jours,  un  cagot^  et 
il  disait,  le  plus  doucement  qu'il  pouvait,  à  son 
ami  Helvétius ,  que  cause-finaUer  n* était  pas  une 
réponse;  et  je  crois  qu'au  fond  cela  est   assez 
vrai.  Nos  adversaires  disent  aussi  que  des  "vers 
ne- prouvent  rien.  Oui,  comme  ^lars;  mais  vtea 
n'empêche  qu'ils  ne  prouvent  comme  pensée ,  et 
eelle»là  est  d'un  grand  sens  ;  elle  rentre  dan»  un 
axiome  de  l'ancienne  philosophie ,  que  j'aime  à 
redire  d's^utant  plus ,  qi;i'H  sonne  ma^  aux  oreiller 
de  1  a  nouvelle  :  «  Consensus  omnium  lex  maiurtse 
in.putanda  est  Le  sentiment  unanime  de   tous 
fc  les  hommes  doit  être  r^ardé  comme  une. ici 
«  de  la  nature.»  Cic.  De  plus^  si  les  poètes  ne 
sont  pas  tenus  de  prouver,  des  phiFosophos  y 
wùt  obligés  ;  el  s'il  peul>  être  beau ,  quoique  peu 
modeste,  de  contredire  la  voix  de  Vuni^rs^  il 
n'est  pas  heureux  de  n'avoir  pu  encore  y  oppo* 
ser  que  des  objections  sans  conséquence^  et  des 
théoriei  sans  aucun  fondement  U  n'est  pas  très 
péremptoire  de  dkre  :  «  Ce  que  tout  le  monde 
<f  croit  est  un  préjugé  dès  que  nous  ne  le  croyons 
a  pas;  et  personne  ne  doit  affirmer  quand  nous 
ce  do!itons  ,    ni   douter  quand   nous  affirmons.  » 
C'est  là  tout  le  fond  des  démonstrations  de  nos 
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maîtres.  Vy  vois  bien' une  ass62  grande  supério- 
rité d't)i^[U€i],  mais  aucune  supériorité  dé  rai- 
son, et  jusqu'à  ce  (jfùils  veuillent  bien  descendre 
à  raisofiner  avec  nous,  on  qu'ils  prouvent  dit 
moins  que  la  philosophie  déroge  quand  elle  rai- 
sonne, je  me  croirai  en  droit  de  dire  que  la  leur 
est  si  prodigieusement  ridicule ,  qu'il  ne  faut  pas 
moins  que  tout  le  mal  qu'elle  a  feit  pouf  qu'il 
soit  permis  d'en  parler  sérieusement  ;  mais  qu'en 
même  temps  le  mal  est  si  grand  dans  les  effets , 
qu'il  faul^  toute  l'ineptie  de  la  doctrine  pour  que 
l'on  non»  pardonne  de  n'en  pas  parler  toujours 
avec  le  ton  de  l'horreur  et  de  l'indignation. 

Diderot ,  à  l'appui  de  son  scepticisme ,  cité 
Voltaire  qui  se  moque  de  Pascal,  parce  >que  ce- 
lui-ci regarde  oomme  un  état  insupportable  celui 
d'hommes  qui  seraient  condamnés  à  ignorer 
I^ir  nature  et  leui^  destinatibn.  Que  Voltaire  m 
moque  tant  qu'il  voudra,  la  proposition  de  Pas^ 
cal  n'en  est  pas  moins  juste  et- conséquente.  QUol 
^  plus  naturel  à  Fétre  raisonnable  que  le  be- 
sbin  de  connaître  ee  qui  lui  importe  dé  plus ,  et 
le  regret  de  l'ignorer  ?  «  J'aimerais  autant ,  dit 
«  Voltaire^  m'affliger  de  n'avoir  pas  quatre  pieds,. 
«  quatre  yeux  et  deux  aites.  »  Je  serais  tefil^  de 
croire  que  ce  n'est*  pas  sa^s  quelque  maliee  qum 
Kderot  a  cité  ce  passage,  et  <|u'il  voulait  feane 
^e  aux  éépens  àe  ce  ca^àt  de  Voltaire.  On  pctft 
douter  qu'on  ait  jamais  imaginé  une  parité  de 
^té  espèce.  Il  est  r^ureusemeiit  coafermé  à 
^  raiton  de  Themime  ée  s'interroger  sur  sa  na- 
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ture  et  sa  destination ,  et  de  chercher  au  moins 
ce  que  là-dessus  sa  raisoti«peut  lui  enseigner;  et 
celui-là  au  contraire  l'aurait  absolument  per- 
due, qui  s'affligerait  de  n'avoir  pas  d'ailes,  etc. 
Le  rapprochement  de  deux  choses  si  opposées 
n'est  pas  plus  raisonnable.  La  différence  qu'il  y 
ay  c'est  que  le  désespoir  de  n'avoir  pas  d'ailes 
suppose  l'aliénation  absiolue  ;  au  lieu  que  donner 
deux  choses  contraires  pour  deux  choses  iden- 
tiques ne  prouve  que  cette  absence  momentanée 
de  tout  bon  sens ,  qui  fait  dire  une  sottise ,  une 
folie,  sans  être  pî  un  fou  ni  un  sot.  Mais  quand- 
ces  sottises  eï  ces  folies  se  multiplient  au  point 
de  remplir  des  volumes ,  et  de  faire  une  partie 
considérable  des  ouvrages  d'un  homme  qui  d'ail- 
leurs a  montré,  dans  d'autres  genres,  non-seu- 
lement un  esprit  rare,  mais  un  talent  du  pre- 
mier ordre  ;  quand  il  y  a  joint  une  multitude  de 
mensonges  d'une  telle  audace,  qu'il  n'y  a  d'autre* 
difficulté  à  les  réfuter ,  preuve  en  maiti ,  que  la- 
lassitude  et  le  dégoût  de'^ire  sans  cesse  :  Vous* 
avez  menti;  que  peut-on  en  conclure,  si  ce  n'est 
que  la  phUosophie  moderne  a  jeté  sur  un  grand 
homme  qui  a  eu  le  malheur  de  s'y  attacher  cette 
inévitable  mâilédiction  qui  devait  la  suivre  par- 
tout ?  et  c'est  ce  que  vous  déplorerez  avec  moi , 
quand  ce  même  Voltaire ,  que  vous  avez  si  sou- 
vent admiré  avec  moi ,  paraîtra  devant  vous  à: 
son  rang  comme  philosophe. 

Vous  avez  déjà  vu  combien  il  était  sujet  à  se 
contredire,  même  en  critique,  tant  il  était  do- 
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miné  par  une  imagination  rebelle  à  toute  espèce 
(le  frein.  Ce  doit  être  pis  en  philosophie;  et  ici, 
par  exemple,  ce  même  écrivain,  qui  défend 
contre  Pascal  Tinsouciance  du  scepticisme,  aiU 
leurs  la  trouve  stupide,  et  même  impossible, 
sans  doute  parce  quHI  était  alors  dans  un  de  ces 
instants  de  bonne  foi  qui  obligent  de  parler 
comme  on  a  senli.  Le  trait  est  frappant,  et  je 
n'aurais  qu'à  le  transcrire  et  à  l'abandonner  à  vos 
réflexions.  Dans  des  entretiens  f  i  )  où ,  sous  le 
nom  d'un  philosophe  chinois,  disciple  de  Con* 
futzée  (celui  que  nous  appelons  Confucius)^  il 
disserte  avec  un  prince  de  la  Chine  sur  la  méta- 
physique et  la  morale ,  et  l'instruit  sur  Texistence 
de  Keu  et  l'immortalité  de  Famé,  il  lui  dit:  «  Si 
«  vous  abusez  de  votre  raison ,  non-seulement 
?  vous  serez  malheureux  dans  cette  vie ,  mais  qui 
«  vous  a  dit  que  vous  ne  le  seriez  pas  dans  une 
a  autre  ? 

L£  PRIirCE. 

«  Et  qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une  autre  vie  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

a  Dans  le  doute  seul,  vous  devez  vous  con- 
«  duire  comme  s'il  y  en  avait  une, 

LE    PRIKCE. 

^  Mais  si  je  suis^w  qu'il  isi'y  en  a  point? 

LE    PHILOSOPHE. 

«  Je  TOUS  en  défie.  » 

[\\  Entretiens  de  Cu-Su  avec  le  prince  Kou. 
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Et  il  tranche  le  dialpgue  à.  ce  i?iot,  qu'on  .pe^it 
bien  appekr  celui  de  la  conscience.  Il  est  égale- 
ment sûr  que  ce  mot  sortait  de  celle  de  l'auteur, 
et  accusait  celle  des  sceptiques  et  des  athées* 
Ce  içiot,  je  vous  en  défie,  donnait  pleinement 
raison  à  toiis  les  moralistes  et  prédicat,eurs  chré* 
tiens  qui  ont  taot  de  fois  argué  de  faux  la  pré- 
tendue, sécurité  des  fmpies  sur  l'avenir;  et  poup^ 
tant  celui  à  qui  cet.aye^  échappe  sans  qu'il  y 
pense  a  traité  cent  fois ^  de  déclamatious,  tout  ce 
qu'ont  dit  sur  ;  cet  article  ce;ux  que  lui-même  .a 
justifiés  ici  d'une  seule  parole. 

Ces  contradictions  ,si  fréquentes  ne  m'éton- 
peut  nulle^emi,  et,me  paraissent  mém^e  dafis 
l'ordre.  Mais  ce  que  vous .  trauverez  plus  eaç- 
traord\naire ,  c'est  le ,  passage  suiva^nt ,  qui , ,  ^n^ 
Diderot,  doit  le  pai^aitre  encore  l^ien  plus  à . uo^ 
advei;*saires  qu'à  nous.  «  Lorsqu'on  annpnçje  au 
«  peuple  un  dogme  qui  contredit  la  religion  do- 
«  minante  ou  quelque  i  fait  contraire  à  la  tran- 
«  qnillité  publique ,  justifiât-on  ^pa  mission  par 
«  des  miracles ,  le  Gouvernement  a  droit  de  sévir. 
«  et  le  peuple  de  crier  :  Cruci/ige  !  Quel  danger 
«  njr  àurait^ii  pas  à  abandonner  les  esprits  aux 
«  séductions  d'un  imposteur  ou  aux  rêveries  d!un 
«  visionnaire?  » 

Je  n'examine  pas  encorlfcbrament  l'auteur  a 
trouvé  le  moyen  d'appliquer  à  faux  un  pmncipe 
généralement  vrai,  et  cela  en  y  compreaant  le 
seul  cas  qui-dc»t-y-£aire  exception.  Mais^  avant 
tout,  compvenez^aus  jque  ce.  soit  Diderot  qui 
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ait  pu .  'Tenveiser  alors  en  deux  phrases  oe  code 
de  tolérance  unwerseUe^  le  seul  aacré  pour  nos 
philosopftes  tant  qu'ils  eu  ont  eu  besoin ,  et  qu'ils 
ont  foiilé  aux  pieds  comme  tout  autre ,  dés  qu'ils 
ont  été  les  plus  forts?  Gomprenez*vous  que  oe 
»>tt  Diderot  qui ,  en  les  condamnant ,  se  con- 
damne lui-même  9  et  porte  contre  eux  et  contre 
iui  i  un  arrêt  si  formel ,  si  rigoureux ,  si  motivj^  ? 
Cartes,  il  ne  pouvait  pas  se  cacher  que;  dans  ce 
«aeweJiiffre,  à  la  même  page,. il; attaquait  /a  r^U- 
^n  damùakmte^  et  par  des  dogmes  qui  con^ti^e- 
diisàient  non  -  seulement  cette  religion,  maU 
o&éme.la  religion  *et  la  police  de  tous  Jes  gou- 
vernements du  monde;  dar  où  so^ffrirait-on 
^ù'on  /citoyen,  criât  :  Détruisez  les  temples?  Il 
n'y  a  point  de*  pays  où  ce  ne  f(it  un  délit  capi^ 
lai;  et  ce; cri,  vous  venez  de  l'entendre  dans,  §a 
)9K>iidie.  W.  n't  conJtr^disait  :^^^  moins  ^  formelle<- 
fment  la  religion' de  son  pays  en  rejetant.  l'autPr 
talé  ides  miracks ,  idàgme  qui  ti^nt  même  b^au- 
eoup .  de  place  dans  k  ses  Pensées ,  et  dont  *ii  s  ya 
encore  être  question.  £t  c';est  lui  ^uicrie.cpntre 
^luiaxec  le peupk:  Cruche!  c'est  lui  qui^^ecQUr 
Qtlt.dans  ;ie  j&ouverbqifQient  h:  droit  de  sénir! 
^airoue  jju  fil  m'est  impiossible  de  deviner  ici  s^b 
'^Wention,  ni  de  ,iiien  apercevoir  qui  puisse,  rofltr 
<re  d'accord iceqti'il  écrit  et  ce  qu'il  fait,c  ce;qu,'il 
^ttt'jet^cce  qu'il  îdoit  vouloir,'  Je  suis  cpny^ii^U 
<{ue- personne  9  pas  même,  nos  philosophes  ^^^i 
««pliquent  tout^  ne  pourrait  expliquer  jnie  si 
^^b(ang8;ipcosiséqiiçnce.  .Dira-t*on  que  ce -qui  l'a 


48  PHILOSOPHIE 

emporté  ici  sur  tout  le  reste ,  c'est  la  résolution 
de  condamner  Jésus-Christ ,   ses  miracles  et  ses 
disciples,  et  de  donner  raison  à  leurs  persécu- 
teurs et  à  leurs  bourreaux?  C'est  la  seule  idée 
<jui  se  présente  d'abord,  et  d'autant  plus,  que 
c'est  ce  qu'a  fait  depuis  Voltaire  et  toute  la  secte 
en   cent    endroits.  Mais   Diderot  vient  tout   de 
suite  att-devant  de  cette  interprétation,  en  ajou- 
tant :  a  Si  le  sang  de  Jésus*Cbrlst  a  crié  vengeance 
«contré   les   Juifs,  c'est  qu'en  le  répandant   ils 
«fermaient  l'oreille   à  la  voix  de  Moïse  et   des 
«prophètes  qui  le  déclaraient  le  Messie.  »  Bien 
n'est  plus  vrai,  et  c'est  parler  comme  l'Évangile. 
Mais  si  ces  paroles  décisives  repoussent  le  soup- 
çon   d'avoir  voulu  tourner  contre  Jésus-CKrist 
la  sentence  qu'il  vient  de  porter ,  il  en  résulte 
une  nouvelle  inconséquence  plus  forte  que  tou- 
tes les  autres;  car  l'auteur  admet' et  consacre, 
par  cet  aveu,  la  seule  exception  opposée  à  son 
principe ,  et  dont  il  ne  voulait  pas  ;  et  c'eôt  à  pré- 
sent que  je  vais  faire  voir  comment  son  principe, 
étendu  jusque-là^  est  devenu  faux^  ot  comment 
lui-même,  sans  y  prendre   garde,  en  «avoue  la 
fausseté.  En  effet,  si  les  Juifs  ont  été  coupables 
de  ne  pas  reconnaître  dttiis  Jésus^Christ  le  Mes- 
sie annoncé    par   leurs  prophètes,   assurément 
ce  ne  peut  être  que  parce  qu'il  manifestait  dans 
ses  œuvres  tous  les  caractères  .que  ces  prophètes 
attribuaient  au  Messie;  et  ces  œuvres,  ces  ca- 
ractères ,  ne  sont  autre  chose  que  des  miracles  ; 
c'est  même  ce  que  J^sus-Christ  reprocha  ^tobt 
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moment  aux  îuife  en  termes  exprès.  Cependant 
Diderot  va  tout-à-l'henf e  rejeter ,  comme  abso- 
lument nulles,  les  preuves  tirées  des  miracles. 
Comment  concHier  des  assertions  si  Contradic^ 
tôites?  D'un  tôté,  le  crime  des  Juift  est  d'Avoir 
méconnu  le  Messie  malgré  ses  miracles ,  prédits 
par  les  prophètes  comme  devant  leur  montrer 
le  Meîsâie;  et  de  l'autre,  leé  miracles  ne  prouvent 
rite.  Ils  prouvent  si  peu,  que,  rnalgré  tous  les 
mirades  possibles,  il  faut  pendre  celui  qui,  en 
tes   feisant,   contredit    la    religion    dominante. 
Comme  ce  n'est  pas  ici  un  cours  de  théologie 
vous  me  dispenserez  de  pi^oùver,  contre  Diderot 
et  tous  les  sophistes  dii  siècle  f  que  les  miracles 
constatés  sont  éviàemiîiént  unp  œuVre  divine 
et  par  conséquent  utt  témoignage  irrécusable  dé 
la  vérité ,  puisque  lé  Dieu  de"  vérité  ne  saurait 
employef  sa  puissance  en  faveur  du  ménsdnèé  • 
c'est  une  thèse  inexpugnable  en  bonne  méta- 
physique; mais  c'est  aussi  pai^ce  que  la  religion 
est  appuyée  sur  cette  '  colontie  que  Diderot  et 
consorts  6nt  feit  des  efforts  si  multipliés  et  si 
vains  pour  k  rtrrverser.    C'est  là  tout  ce  que 
nous  pouvons  V6irici,  sans  perdre  le  temps  à 
mettre  d'accbrd  entre  eux  ni  avec  eux-mêmes 
des-'hômmes  qui  n'y  ont  jamais  pensé.  Vous  de- 
vez dès  à  présent  les  connaître  assez  pour  n'en 
paiîdouter.  Je  ptiis  ajouter  que,  dans  leur  nlan 
Us  n'avaient  paè'plus  le  besoin  d'être  conségu^ents 
tiuasjn*ett  avaient  l'envie  '  et  le  pouvoir    Jw 
pouriédifier  en  quelque'  gerièe  que  ce  soit  aù'ii 
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fai^t  un  ordre  d'idées  conséquentes.  Pour  clc- 
iruire ,  c'est  tout  le  contraire  :  iJ  ne  faut  alors 
que  suivre  une  seule  idée,  celle  de  la  destruc-  , 
tion.  Le  bien  est  dans  l'ordre,  et  le  mal  dans  le 
désordre.  Le  génie  du  mal  est  donc  essentielle- 
ment le  désordre  en  tout,  et  t^  est  aussi  le  génie 
de  cette  philosophie  et  ide  sa  révolution. 

Tout  ce  qui  reste  du  passage  singulier  que  j'ai 
cité,  et  ce  qui  est  bon  à  retenir ,  c'est  que  Diderot 
a  crié  crucifîge  contre  tous  ceux  qui  contredisent 
la  religion  de  leur  pays,  eussent-ils  Je^  des  mL 
racles.  Laissons  se  débattre  contre  lui  ceux  qui 
veulent  que  l'on,  puisse,  préchej*  dans  une  m^me 
rue  Jésus-Christ  Qt  Mahomet ,  Brama  tet  Sommo- 
nacodon,  et  qui  appellent  cela  tolérance  y  Uberté 
de  penser  et  droit  de  l'homme.  Nos  soi-disaBt 
philosophes  doivent  être  d'autant  plus  eo^bar- 
rassés  de  la  sentence  dictée  par  Diderot ,  d'«u- 
tant  plus  sûrs  d'être  ppndus  de  sa  façon,  qu'ils 
n'ont  pas  même  encore  fait  des  miracles ,  ni 
essayé  d'en  faire,  si  ce  n'«st  peut-être  ceux  de 
la  révolution ,  qui ,  dans  un  sens ,  sont  bien  réel- 
lement  des  miracles^  mais  nop  pas  à  leurs  yçux; 
et  je  UP  sais  si  Diderot  lui-méipc  serait^lus  con- 
tent de  ceux-là  que  de  tous  les  autres. 

«  \l\^^  seule  démonstration  ,  dit-il ,  me  frappie 
«  plus  qu<î  cinquante  faits.  » 

Peu  lui  importe  que  le  bofi  seps  lui  crie  : 
Votre  proposition  est  insignifiante  ;  car  les  fiiOs 
sopt  au^si  une  ^démonstration ,  et  aussi  ^rtP 
qu'il  3oit  possible,  dès  que   les  £ait^  ^pnt  cpr- 
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t*ins.  Ou  ii  (sÊUt  admettre  cet  axiome,  ftmde- 
meut  de  toute  philosophie ,.  et  particulièrement 
de  la  physique,  ou  il  faut  affirmer  avec  les  pyr^ 
i^oniens  qu'il  n'y  a  pis  df  faits  certains ,  et  vous- 
même  vous  vous  été»  moqué  du  pyrrhonisme. 
Qu'est-ce  donc  que  Diderot  a  voulu  dire?  En- 
core une  fois,  ne  le  lui  demandez  pas;  il  ne  s'agit 
que  de  ce  qu'il  a  «oqlu  foire,  et  il  a  voulu  saper 
en  philosophie  la  preuve  de  fait,  parce  qu'il  y  a  an 
monde  une  religion  fondée  sur  des  faits,  comm^ 
l'ont  avoué  Fontendle ,  Molitesquieu  et  J.  J.  Rous- 
seau (i).  Voilà  tout  ce  que  Diderot  a  vu  :  le  reste 
lui  est  indifSf^ent.  W  n'ignorait  pas  que  tout 
homme  capable  de  raisdnner  pouvait  lui  répondre  : 
Achevez  du  moins  votre  proposition ,  si  vous  vou^ 
lez  qu'on  la  comprenne.  Voulez- vous  dire  qu'une 
seule  démonstration  vous  frappe  plus  que  cin- 
quante faits  incertains  ou  faux  ?  Ce  serait  une 
niaiserie.  Il  feint  donc  que  vous  disiez  plus  que 
cinquante  faits  certains^  et  c'est  une  extravagance, 
puisqu'il  est  reçu  par  tous  les  philosophes  que 
U  certitude  de  fait  équivaut  à  toute  autre  certi- 
tude. Maïs  Diderot  savait  aussi  que,  toute  sim- 
ple qu'est  celte  réponse,  jamais  un  sot  ne  la 
lui  ferait,  et  c'était  assez  pour  lui  et  ses  pareil^. 

"  'IP  »  m 

V 

[l)  Oq  sait  que  Ppo^tenelle  disait  du  christianisn^e  :  «  C'^t 
la  seule  religion  qui  ait  des  preuves  »;  Roussîeau  :  «JLess  faits 
*  de  Jésus-Christ  sont  plus  attestés  que  ceux  de  Socrate  »  •  et 
^oyei  dans  r Esprit  des  Lois  Téloge  du  christiamsme,  consî- 
^t  en  politique,  et  tout  le  biwi  qu^  a  fait  au  monde. 

4. 
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Quant  aux  hommes  instruits,  rvons  ssivet  comme 
ils  s'en-  débarrassaient  ;  par  un  concert  d'inveù- 
tives  et  de  calomnies ,  tant  qu'ils  n'ont  pas  eu 
d'autres  armes  ;  et  dès  qu'ib  ont  eu  la  puissance , 
par  ce  décret  très  philosophique  :  «  Quiconque 
p£»*lera  dans  un  autre  sens  que  nous  sera  égorgé 
sur-le-champ.  »  On  ne  niera  pas  ce  fait;  il  est 
trop  public;  mais  on  répliquera  que  ie  décret  est 
rapporté.  Soit  :  je  n'examine  pas  oomment,  ni 
pourquoi,  ni  à  quel  degré.  Mais  aus^i,  à  défaut 
d'autre  réponse,  le  concert  d'injures  a  recom- 
mencé  

Voulez-vous  savoir  pourquoi  Diderot  fait  tant 
de  cas  d'une  démonstratiotl ,  quoiqu'il  ne  veuille 
pas  de  celle  des  faits  ?  «  C'est ,  dit-il ,  grâces  à 
«  l'extrême ,  confiance  que  j'ai  dans  ma  raison.  » 
Extrême  en  effet:  il  faut  en  convenir.  Cet  amour<^ 
propre  est  très  naïf;  peut-être  serait-il  sublinle, 
s'il  n'était  pas  assez  universellement  reconnn  que 
cet  amour-propre-là  est  de  tout  temps  celui  des 
sots,  et  ce  qui  est  dans  la  tête  de  tous  les  sots 
ne  devait  pas  se  trouver  sous  la  plume  d'im 
homme  d'esprit.  Rien  n'est  pourtant  plus  com- 
mun chez  nos  philosophes ,  et  nous  verrons  pour- 
quoi, quand  nous  serons  à  Rousseau,  qui  en 
ce  genre  a  été  plus  philosophe  qu'aucun  autre. 
Aujourd'hui  je  remarquerai  seulement  que  c'est 
grâces  à  T extrême  confiance  en  leur  raison  que 
d'ordinaire  les  sots  entendent  si  peu  raison,  et 
entendent  si  bien  la  déraison;  et  je  puis  dire, 
comme  Dacier,  que  /na.  remarque  subsiste  j  car 
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elle  est  vérifiée   depuis    le   coimnencement  du 
inonde. 

Diderot  s'adresse  aux  thaumaturges,  vrais  ou 
faux.  Qu'importe?  «  Pourquoi  me"  harceler  par 
«(tes  prodiges,  quand  tu  peux  me  terrasser  pap 
«un  syllogisme?»  Je  ne  suis  point  un  thauma- 
turge 9  il  s'en  faut  ;  mais  je  dirais  à  Didierot  :  C'est 
votre  faute  si  vous  qe  comprenez  pas,  i°  qu'un 
prodige  constaté*  renferme  en  lui-même  un  syl- 
logisme; a**  qu'il  est  le  phis  terrassant  de  tous. 
C'est  un  strgument  en  action,  qui  revient  à  ces 
paroles,  que  je  vais  mettre  en  forme  syllogis- 
tique,  pour  vou^  complaire.  «  Si  Dieu  m'a  don- 
«né  une  puissance  qui  n'est  qu'à  lui,  et  qui  ne 
«  saurait  être  celle  d'un  homme ,  très  certaine- 
«meut  c'est  Dieu  qui  m'envoie ,  et  c'est  sa  parole 
«que  j'annonce.  »  La  majeure  est  évidente.  Pas- 
sons. «  Or,  j'ai  reçu  de  Dieu  cette  puissance; 
«donc,  etc.  «—rr- Prouvez  la  mineure,  crieront 
aussitôt  tous  ceux  qui  m^entendent.  Je  la  prouve. 
Lazare  y  veni,  foras.  «  Joazare ,  sortez  du  tom-^- 
beau  i>  (  I  )  ;  et  un  cadavre  mort  et  enseveli  de- 
puis quatre  jours ,  au  vu  et  au  su  de  toute  une 
ville,  se  lève  et  sort  de  son  sépulcre.  Qu'en  dites- 
vous,  monsieur  Diderot?  cette  mineure- là  ést- 


(i)  C'est  ce  miracle,  le  plus  éclatant  de  tous  ceux  de  Jésus- 
Christ,  opéré  devant  une  foule  de  spectateurs  qui  crurent  en 
lui,  c'est  reflet  qu'il  produisit  dans  Jérusalem ,  d'après  son  in- 
contestable publicité,  qui  détermina  le  Sanhédrin  à  faire  périr 
Jésus-Christ,  comme  on  le  lit  dans  TÉvangile. 
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elle  prouvée  <  el  rargmneht  est-H  éli  boiitie  for- 
me? Il  reste,  je  le  sais,  à 'argumenter  contre  le 
mort,  k  lui  soutenir  qu'ir ne  Tétait  pas,  comme 
un  Anglais  s'est  diverti  à  soutenir  à  un  homtxie 
bien  vivant  qu'il  était  mort  en  effet.  Mais  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  :  j'ai  prouvf^  ce  qu'il  y 
avait  à  prouvet»,  qu'un  véritable  miracle  n'est 
autre  chose  qu'un  sylkigisfigie^  dont  la  majeure 
sous -entendue  est  démontrée  en  principe,  la  mi- 
neure démontrée  en  action^  et  la  conséquence^ 
dans  la  raison  de  tous  les  hùmmes.  Mais  adrrii* 
rons ,  en  passant  ^  cette  grande  prédilection  ponr 
les  syllc^ismes ,  affectée  devant  ceux  qui  n'y  en- 
tendent rien ,  et  cette  grande  attention  à  comp- 
ter les  syllogismes  pour  rien ,  a^ec  ceuit  qui 
savent  en  faire. 

«  Quoi  doiic  !  te  serait-il  plus  facile  de  redres- 
«  ser  un  boiteux  que  de  m'éélairer?  ))(Did.) 

C'est  selon  ;  en  rigueur,  je  ne  crois  pas  que 
les  miracles  admettent  le  plus  ou  le  moins  de 
difficulté,  puisque  tout  est  également  possible 
à  celui  qui  fait  seul  les  miracles;  mais  en  me 
prêtant  à  la  question  de  Diderot,  je  la  trouve 
douteuse.  C'est  sans  doute  un  prodige  de  re- 
dresser la  jambe  d'un  boiteux  ;  mais  ce  pourrait 
bien  en  être  un  autre  .de  redresser  l'esprit  d'un 
athée,  et  je  ne  voudrais  pas  répondre  que  le 
dernier  ne  fût  pas  le  plus  difficile.  , 

«  L'exemple,  les  prodiges  et  l'autorité,  peuvent 
«  faire  des  dupes;  la  raison  seule  fait  des  crevants.  » 

(DiD.l 
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Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  le  monde  deux  rai- 
sons opposées  l'uàe  à  l'autre,  ou  bien  tous  les 
hommes  les  plus  éclairés  depuis  dix-sept  siècles , 
à  compter  de  TertuUîen  et  de  ^aint  Augustin, 
jusqu'à  Fénélon  et  Massilloii ,  ont  été  dénués  de 
raison j  et  la  raison  ne  date  que  dun  siècle^  comme 
un  betesprit  vient  de  nous  le  dire  très  positive- 
ment. Cette  raison  qui  date  d'un  siècle  est  l'in- 
crédulité ;  celle  qui  en  compte  dix-sept  est  la  foi. 
Laqu^le  croire?  Je  m'en  tiendrai  (la  révélation 
même  mise  à  part  )  à  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
Vùu^  tes  connaîtrez  par  leurs  j^iiits,  A  fhuctibus 
eorum  cognoscetis  eos;  et  comme  le  fruit  de  la  rai- 
son de  aos  philosophes  n'a  ëté  autre  chose  que  la 
révolution  française,  je  suis  eti  droit  de  conclure 
avec  l'Europe  et  le  monde  entier,  dont  l'opinion 
n'est  pas  équivoque,  que  l'arbre  qui  a  porté  un 
tel  fruit  était  empoisonné.  Si  mes  adversaires  ne 
trouvent  pas  bon  que  je  m'appuie  d'un  texte  de 
l'Evangile ,  je  les  prierai  de  ne  s'en  pas  fâcher , 
puisque  ce  texte  rentre  absolument  dans  la  pen- 
sée d'uijt  philosophe  des  plus  fameux  de  ce  siècle , 
€t  à  qui  eux-mêmes  ne  contestent  pas  ce  titré , 
Î-J.  Rousseau.  C'est  lui  qui  leur  a  dit ( et  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  a  dit  de  moins  bon  )  :  «  Vous  répétez 
*  sans  cesse  que  la  vérité  ne  peut  jamais  faire  de 
«mal  aux  hommes;  je  le  crois,  et  c'est  pour  moi 
«la  preuve  que  ce  que  vous  dites  n'est  pas  la  vé- 
«  rite.  »  Si  son  argument  était  bon  dès  ce  temps- 
là,  que  sera-ce  donc  aujourd'hui  ?  La  Providence 
a  pris  soin  de  rendre  la  réplique  impossible. 
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K  Je  ne  suis  pa^  chrétiea  p£frce  que  saint  Augus- 
c<  tin  l'était;  mais  je  le  suis  parce  qu'il  est  raisou- 
«  pafele  de  l'être.  »  (Dxp.  )  .  . 

Meçi§ieur^,  vous  voiis  récriez  :  Quoi!  Diderot  se 
çlit  chrétien!  Attendez,  nouç  allons  tout-à-l'heure 
avoir  sa  profession  de  foi  en  formç;  vous  saurez 
peut-être  à  quoi  vouç  e^  tenir^  En  attendant, 
souvei^ez^-vous  que  Voltaire  a^fait.envsa  vie  une 
cinquantaine  de  profession^  de  foi,  sans  compler 
ou  en  comptant  cçUe  qu'il  fit  imprimer  à  Paris 
dans  tous  les  papiers  publics  quelques  mois  avant 
sa  moi;*t.  Nos  p1\ilosoph€s  disent  que  ce  sont  des 
façons  de  parler ^  rnodu^  loquendij  des  lazzi  phir 
losophiques  extrêmement  plaisants;  et  en  effet, 
quelques  uns  de  ççux^  dç  Voltaire  en  ce  genre 
l'étaient  beaucoup,  et  j'aurai,  occasion  d^  vous 
les    rappeler.  Cependant  il  faut  avouer  que  la 
phrase  de  Diderot  n'a  point  du  tout  Iç  ton  d'un 
lazzi;  a.u  contraire,  elle  a  celui  de  la  vérité*  Di- 
derot parle  absolument  comme,  saint  Paul.   iV^ 
croyez  ni  à  Apollo  ni  à  CéphaSy  mais  à  Dieu* 
Sit  rationabiie  obsequium  vestrum.  Que  votre  sou^ 
mission  soie  raisonnable.  Voii^  voyez  qu'il  n'y  a 
f ien  à  redire  aux  paroles  de  Diderot ,  et  qu'il  es^ 
Jci  très  orthodoxe.  Il  ajoute  : 

«Je  suis  né  dans  l'Eglise  catholique,  apostor 
«lique  et  romaine,  et  je  me  soumets  à  ses  déci- 
«  sions  de  toute  ma  force.  »  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  savoir  jusqu'où  elle  va.  «  Je  yeux  mourir  dans 
ja  religion  de  mes  pères,  et  je  la  crois  bonne.» 
Pardpnnez-lui  ce  mot,  la  religion  de  mes  pères i 


jf       "     » 
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cen^était  pas  encore  alors  un  crime  capital,  a  Je  la 
«crois  bonne,  autant  qu  il  est  possible  q,  quel-^ 
(a  qu'un  qui  na  jamais  eu  aucun  commerce  im- 
^médiat  avec  la  Divinité j  et  qui  n^a  jamais  été 
«  témoin  d aucun  miracle.  »  Conim«  nous  ne  sa- 
vons pas  jusqu'où  allait  pour  lui  ce  possible^  non 
plus  que  sa  force  pour  croirey  il  se  pourrait  bien 
qu'il  y  eut  ici  du  lazzi  de  nos  sages  ^  et  vous  en 
penserez  ce  que  vous  voudrez.  Mais  il  ne  s'en 
tient  pas  là.;  il  nous  assure  qu'il  a  mis  dans,  la 
baisince  les  raisons  dçs  athées ,  des  déistes,  des 
Juifs,  des  Musulçoans,  de  tous  les  sectaires,  et 
eqfin  des  Chrétiens.  C'est  ne  rien  oublier,  et.  sur- 
tout les  raisons  des  allées  ont  dû  faire  un  grand 
poids.  Voua  attendez  le  résultat;  le  voici:  «Après 
i<  de  longues  oscillations  f  il  y  avait  de  quoi  ) ,  la 
ff  balance  pencfai^  du  côté  du. Chrétien;  mais  avec 
«le  seul  excès  de  sa  pesanteui*  sur* la  résistance 
«  du  côté  .exposé.  »  C'est  toujours»  quelque  chose; 
et  je  crois,  Messieurs,  que  vous  n'en  espériez  pas 
tapt.  «  Je  me  suis  témoin  à  moi-même  de  mou 
«  équité.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  cet  çxcès  ne 
«m'ait  paru  fort  grand  :  j'atteste  Dieu  de  ma 
«sincérité.  » 

Diderot  ^seul  pourrait  nous  dire  ce  qu'un  tel 
serment  valait  alors  pour  lui*  Quoi  qu'il  en  soit, 
ni  la  balance /ni  le  serment,  ni  la  profession  ca^ 
tholique,  apostolique  et  romaine  ^  ni  la  religion 
de  nos  pères ,  ne  parurent  au  Gouvernement  des 
œuvres  aussi  édifiantes  que  nos  philosophes  les 
trouvaient  gaies:  et  Tauteur  ayant  donné,  peu 
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de  temps  après,  une  brochure  du  même  genre, 
fut  renfermé  assez  long-temps  à  Vinceniies,  où 
il  fat  d'ailleurs  traité  avec  tous  les  ménagements 
possibles  (  i  )  ,  comme  on  sait ,  et  n'en  devint  pas 
plus  sage. 

SKCTION  III. 

Lettre  sur  les  Aveugles,  à  l'usage  des  Clairvoyants. 

Cette  Lettre  y  qui  attira  enfin  sur  hii  Tanimad- 
version  du  ministère,  plus  d'une  fois  provoqué, 
est  un  de  ces  écrits  insidieux  où  le  matérialisme, 
n'osant  pas  se  produire  en  dogme,  s'enveloppe 
dans  des  hypothèses  sophistiques ,  de  façon  à  ce 
qu'on  puisse  le  deviner  et  le  concluï^.  Elle  fut 
composée  à  l'occasion  d'un  aveugle-né,  du  fui- 
seaux  en  Gâtinais ,  qui  faisait  alors  quelque  bruit 
par  les  avantages  singuliers  qu'il  devait  à  l'exer- 
cice réfléchi  de  'toutes  ses  facultés ,  qui  lui  avait 
appris  à  compenser,  jusqu'à  un  certain  point, 
celle  qui  lui  manquait.  Ce  n'est  pas  eii  soi-même 
lin  phénomène  très  rare  que  ce  perfectionne- 
ment des  sens  fortifiés  et  enrichis  de  la  privation 
même  de  celui  qu'on  a  perdu ,  et  des  leçons  de 
fci  nécessité.  On  sait  jusqu'où  lés  aveugles  pous- 
sent la  finesse  de  l'ouïe ,  du  tact ,  de  l'odorat ,  en 
proportion  du  besoin  qu'ils  ont  de  suppléer  la 

(i)  Il  avait  la  permission,  très-rarement  accordée  dans  les 
prisons  d'état,  de  recevoir  ses  amis;  et  Rousseau  parle  des 
visites  fréquentes  qu'il  lui  rendait. 
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vue.  Pcat-étre  serait-ce  pour  un  vrai  philosophe 
une  occasion  de  remarquer  la  bienfaisante  pré>^     ' 
voyance   de  TArchitecte  suprême,  qui,  dans  la 
construction  du  corps  humain ,  nous  a  donné  des 
organes  si  bien  entendus  dans  tous  leurs  rapports 
possibles,  que  non-seulement  ils  sont  d'une  par- 
faite intelligence  pour  les  mêmes  actes ,  mais  qu'ils 
peuvent  au  besoin  se  suppléer  les  uns  les  autres, 
au  point  que  celui  qui  est  privé   de  deux  sens 
peut  encore  sentir  et  exercer  la  vie  avec  les  trois 
qui  lui  restent.  Un  physicien  observateur  aurait 
là  une  belle  matière  de  recherches  curieuses  et 
de  réflexions  instructives  sur  les  moyens  de  jouisi. 
sance  et  d'industrie  départis  à  l'homme  avec  une 
si  sage  munificence ,  que   même  Timperfectiorr  • 
nécessaire  de  la  créature  et  les  accidents  qu'elle 
entraîne,  suffiraient  à  prouver  la  perfection  deis 
lumières  du  Créateur,  qui  a  tout  prévu  pour  re- 
médier à  tout.  Mais  ce  h'est  pas  là  ce  que  l'athée 
qui  a  le  plus  d'esprit  verra  jamais  dans  l'aveugle 
qui  a  le  plus  d'adresse.  Celui-ci ,  quoique  fort  in- 
telligent ,  était   encore   loin  d'un  autre  aveu|[le 
bien  autrement  célèbre ,  l'Anglais  Saunderson , 
qui  professa  les  mathématiques  à  Cambridge,  et 
donna  des  leçona  d'optique.  L'histoire  des  pro- 
digieux efforts  du  génie  de  cet  aveugle,  et  l'expli- 
catian  d'une  machine  qu'il  avait  inventée  pouîp 
cbiffrer  au  tact,  font  partie  de  l'ouvrage  de  Di- 
derot, et  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  dt^  bon;  le  reste 
est  un  ténébreux  amas  d^iilductions  mensongères 
et  de  suppositions  gratuites ,  qui  tendent  à  réduire 
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tout  à  l'action  des  sens  pour  anéantir  celle  de 
^'ame,  et  à  faire  de  Thomme  une  pure  macliinç 
pour  É^ire  de  la  morale  un  problème.  L'auteur 
s'écrie  :  «  Ah  !  Madame  »  (  car  c'est  à  une  femme 
qu'il  écrit,  et  le  pTosé\ytisme/?kilosophi^(e  s'adresse 
volontiers  aux  femmes  )  «  Ah!  madame ,  que  la 
«  morale  de  l'aveugle  est  différente  de  la  nôtre  ! 
«  que  celle  d'un  sourd  différerait  encore  de  celle 
«d'un  aveugle  (i)!  et  qu'un  être  qui  aurait  un 
^  sejas  de  plus  que  npus  trouverait  notre  morale 
çc  imparfaite ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  !  >>  Que  le 
pathétique  de  cette  exclamation  et  ce  ton  de  con- 
viction profonde  font  un  effet  plaisant  dans  une 
phrase  qui  n'a  aucun  sens  !  L'auteur  croyait-il  s'en- 
tendre ?  Cela  se  peut  ;  mais  qu'il  eût  été  curieux 
d'apprendre  de  lui  comment  est  faite  cette  morale 
des  aveugles,  si  différente  de  celle  des  sourds,  et 
ce  que  deviennent  ces  deux  morales  si  différentes 
dans  ceux  qui  sont  à  la  fois  sourds  et  aveugles, 
fst  dont  il  ne  parle  pas ,  apparemment  par  discré* 
tion  !  Je  n'ai  pas  l'espérance,  non  plus  que  l'en- 


(i)  A  ces  paroles  vraiment  étranges  et  rares  en  ridicule,  it 
partit  de  tous  les  coins  de  la  salle  un  éclal  de  rire  universel  ;  et 
ce  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  la  seule  fois  que  les  citations 
produisirent  cet  effet ,  et  souvent  je  ne  puis  m'empêcher  de 
rire  encore  en  les  transcrivant.  Hélas  !  de  tout  temps  la  sottise 
a  été  en  possession  de  faire  rire  ;  mais  comment  la  plus  risible 
de  toutes ,  précisément  parce  qu'elle  était  la  plus  sérieux,  celle 
de  nos  sophistes,  a- 1- elle  fini  par  faire  couler  tant  de  sarig  et 
de  lari]^es?  C'est  là  ce  qui  m<érite  d'être  exaq(}iné,  et  ce  qu^ 
attirera  l'attention  de  la  postérité.  ^ 
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vie ,  d'avoir  jamais  six  sens  ;  et  tout  ce  qtiç  je  de- 
mande à  celui  qui  ra'en  a  donné  cinq,  c'est  dé 
me  les  conserver  jusqu'à  la  fin  ;  mais  encore  se- 
rait-on bien  aise  de  savoir  ce  que  serait  la  morale 
des  six  sens  par  rapport  à  nous  qui  n'en  avons 
que  cinq,  et  pourquoi,  avec  ces  cinq  sens,  notre 
morale  est  si  imparfaite  et  si  vicieuse.  Comment 
surtout  Diderot  pouvait -il   en   savoir   tant    là- 
dessus,  lui  qui,  après  tout,  n'en  avait  que  cinq 
comme  nous,  tout  philosophe  qu'il  était?  EhJ 
tnon  pauvre  philosophe  y  faut-il  te  parler  sérieu- 
sement ?  Si ,  au  lieu  de  tant  de  belles  choses  que 
tu  vois  dans  les  six  sens ,  tu  voyais  ce  qui  est  dans 
le  sens  commun,  qui  n'est  pas  celui  de  la  phi- 
losaphie^  tu  comprendrais  que  tu  viens  d'anéan- 
tir, en  quîitre  lignes,  deux  sciences  sur  lesquelles 
tu  n'as  cessé  d'écrire,  bien  ou  mal;  la  morale  et 
la  métaphysique.  Je  veut  croire  que  tu  ferais 
bon  marché  d^  la  première;  mais  la  seconde, 
que  tu  invoques  sans  cesse,  et  dans  laquelle  tu 
te  crois  si  fort,  tu  la  connais  donc  bien  peu, 
puisque  tu  nous  assures  que  la  notre  ne  s'accorde 
pas  mieux  que  là  morale  a\>ec  celle  des  aveugles. 
Dis-nous  donc,  s'il  est  possible,  ce  que  devient 
une  seience  qui  a  l'évidence  pour  but ,  et  qui 
pourtant  dépend  d'un  sens  de  plus  ou  de  moins. 
Dis^nous,  quand  il  n'y  a  plus  ni  morale,  ni  méta- 
physique, ce  que  devient  la  raison.  Viens  me  par- 
ler d'évidence,  et  je  te  répondrai  par  tes  propres 
principes  :  Ce  qui  est  évident  pour  tfoi  ne  l'est 
pas  pour  un  aveugle.  Viens  me  parler  de  morale 
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(  et  toi  et  les  tiens  vous  la  nommez  à  tout  mo- 
ment dans  vos  écrits  en  faisant  tout  pour  qu'il  n'y 
ea  ait  pas  ) ,  et  je  te  répondrai  que  tu  te  moquer 
de  moi  avec  ta  morale  ;  qu'elle  est  très  impar- 
faite ,  pour  n^  rien  dire  de  pis ,  puisque  nous 
n'avons  encore  que  cinq  sens;  et  que,  jusqu'à 
ce  que  nous  en  ayons  six,  comme  cela  ne  peut 
manquer  d'arriver  un.  jour  avec  la  perfectibilité 
philosophique^  ta  morale  et  rien  c'est  la  même 
chose.  £t  oseras-tu  dire  que  je  ne  raisonne  pas 
aussi  bien  que  toi,  quand  mes  raisonnements  ne 
sont  que  les  conséquences  immédiates  des  tiens? 
Quelle  chute  pour  un  si  grand  moraliste  et  un  si 
fier  métaphysicien,  de  se  voir  enlever  ses  deux 
sciences ,  le  tout  pour  avoir  le  plaisir  de  raisonner 
sur  les  aveugles  comme  un  aveugle  sur  les  cou- 
leurs! 

Messieurs,  quand  on  aura  mis  à  nu  toutes  la 
pauvreté  d'esprit  de  nos  soi-disant  philosophes 
(  et  ce  n'est  pas  celle  de  l'Évangile  ) ,  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  lews  écrits  de  profondément  inepte, 
caché  sous  un  vain  appareil  de  Inots  abstraits  let 
de  phrases  a^ipoulées,  qui  en  imposaient  |i  l'i- 
gnorance  et  à  Tinattention  ;  quand  on  aura  dé- 
taillé, au  moins  en  partie  ^  ^incroyable  quantité 
de  bêtises  propreinent  dites  renfermées  souvent 
dans  une  seule  phrase  (  çt  je  dis  bêtises  par  res- 
pect pour  le  mot  propre ,  qui  est  df  devoir ,  et 
surtout  ici  ) ,  on  aura  hpnte  pour  le  siècle  où 
nous  vivom  quHl  ait  pu  être  si  long-tiei99(>$  h 
dupe  de  diarlatans  si  méprisables,  qu'ils  xié- 
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taient  pas  même  en  état  de  défendre  leur  mas- 
que ,  leur  enseigne  et  leurs  tréteaux ,  s'il  y  eût 
eu  quelqu'un  pour  faire  la  police  en  philosophie 
comme  on  la  faisait  au  Parnasse.  Il  faudra  ex- 
pliquer (et  c'est  par  où  je  finirai)  toutes  les  cau- 
ses de  cette  tranquille  et  imperturbable  posses* 
sioQ  de  l'absurde  pendant  tant  d'années ,  de  cette 
longue   et    incompréhensible   inlpunité  dont  le 
vertige  révolutionnaire  a  été  la  suile ,  et    dont  il 
doit  être  aussi  le  remède*  Si  ce  dernier  délire 
parait  beaucoup  moins  durable ,  et  semble  miême 
se  dissiper  déjà  quand  le  premier  a  eu  tant  de 
durée,  c'est  qu'il  y  a  ici  une  différence  essen- 
tielle, celle  de  l'absurde  et  de  l'atroce,  d'abord 
en  spéculation ,   et  ensuite   en    pratique  ;  et  si 
l'on  a  pu  se  tromper  long-temps  au  premier,  il 
B  y  avait  pas  moyen  dei  s'abuser  long-temps  sur  le 
second.  Si  vous  me  permettez  une  de  ces  compa- 
l'aisons  familières  qui  n'en  sent  que  plus  sensi- 
bles, je  dirai  que  c'est  notre  faute,  e$,  non  pas 
celle  de   la  Providence,  si,  à    force  d'orgueil^ 
<l'ol>stination  et  de  folie ,  nous  l'avons  obligée  en- 
^  de  répondre  k  ses  ennemis  comme  cet  an- 
cien Grec,  qui,  impatienté  de  la  déraison  d'un 
pyrrhomen ,  finit  par  tomber  sur  lui  à  grands 
^ups  de  bâton ,  et  le  força  d'avouer ,  en  criant , 
^ue  les  coups  de  bâton  faisaient  du  fi^al. 

Diderot  montre  pourtant  quelque  envie  d'^- 
^yer  des  preuves  et  des  exemples  de  cette  dis- 
l^^nté  de  morale  et  de  métaphysique  entre  les 
aveugles  et  cqux  qui  voieut,  «  Je  pourrais,  dit' 
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«  il ,  entrer  là-dessUs  dans  un  détail  qui  i>ous  amû- 
f(  serait  sans  doute  ^  raais  que  de  certaines  gens , 
«qui  voient  du  crime  en  tout,  ne  manqueraient 
«  pas  d'accuser  d'irréligion.  »  Quel  excès  dé  scru- 
pule !  Heureusement  ce  n'est  qu'une  précaution 
oratoire ,  et  il  nous  offre  au  moins  un  échantil*- 
Ion  de  ce  détail,  si  amusant  sans  doute ^  et  qui 
devait  l'être  en  effet ,  mais  autrement  qu'il  ne 
l'imagine ,  à  en  juger  par  le  peu  qu'il  veut  hien 
nous  en  communiquer.  Il  eût  été  peut-être  un 
peu  étonné,  si,  prenant  la  chose  au  sérieux,  on 
lui  eût  dit  d'abord  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  réel- 
lemient  du  crime  à  faire  ^  d'une  pdissdnce  aussi 
Respectable  et  atissi  nécessaire  aux  hommes  que 
la  morale,  une  hypothèse  dépendante  d'un  sen$ 
de  plus  ou  de  moins;  mais,  quoiqu'il  lui  eût  été 
difficile  d'en  justifier  seulement  l'intention,  soyeï 
sûrs  que  c'est  là  une  espèce  de  crime  dont  aacun 
de  ces  phiiosopkesAk  n'a  jamais  eu  la  première 
idée,  ni  le  plus  léger  scrupule.  Quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  aurait  jamais  sacrifié  ce  qu'ils 
appelaient  une  belle  page^   de  belles  lignes^  à 
l'intérêt  du  monde  entier?  Mîés  ici  ce  n'est  pas 
la  peine  d'être  àérieux  au  milieu  de  tant  de  ri- 
dicules; et  vous  allez  voir^  dans  les  détails  de 
Diderot^   que  s'il  y  avait  de  quoi  amuser  sans 
doute  sa  dajne ,  il  y  a  peut-être  aussi  de  quoi  nous 
amuser  avec  elle. 

a  Je  me  contente ,  dit-il ,  d'observer  que  çé 
&  grand  raisonnement  ^  tiré  des  merveilles  de  la 
(t  nature^  est  bien  faible  pour  des  aveugles.  «  Re- 
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^ré^entez-vous  ce  qoi  ceitainemeni;  atiira  lieu 
quelque  jour,  Arlequin  philosophe  débitant  cette 
incroyable  balourdise ,  et  les  éclati  de  rire ,  les 
huées  qui  s'élèveraietjt  de  tous  côtés.  Je  demande 
si  ce  .n'est  pas  là,  suivant  l'heureuse  expression 
des  Anglais,  une  sottise  sterling ^  c'est-à-dire,  qui 
en  vaut  à  elle  seule  plus  de  vingt  ;  et  il  faut  être 
jtistei  J€  ne  connais  personne  qui  soit  en  ce 
genre  aussi  ricbe.  que  nos  sophistes.  Faisons 
même  grâce  à  Diderot  du  mépris  qu'il  afFefcte 
pour  ce  grand  raisonnement  que  tout-à-fl'heure 
lui-même  employait  si  victorieusement  dans  ses 
Pensées.  Tous  connuissez  l'homme ,  et  Vous  avez 
dû  voir ,  ne  fut-ce  que  par  l'article  de  Sénèque , 
que ,  si  on  hii  eût  interdit  les  contradictions ,  il 
est  douteux  qu'il  eût  pu  écrire  quatre  pa^s  de 
suit«.  Prenons-le  donc  tel  qu'il  est,  contenti  su- 
nrns  hoc  Càtone^^et  voyons  comment  le  monde 
n'est  plus  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu , 
parce  quHl  y  a  des  aveugles.  Encore  s'il  n'eût  parlé 
que  des  av^iigles-^és  ^  qui  n'ont  jamais  pu  voir 
le  monde  !  Mais  ceux-là  sont  en  fort  petit  nom- 
bre ,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  l'àutéùr.  Dans 
tous  les  cas ,  serait-il  dont  û  difficile  de  persua- 
der à  on  aveugle-né  l'eiistence  du  soleil,  lors- 
qu'il y  a  une  différence  sensible  entré  le  jour  et 
la  nuit,  mêBfte  pour  lés  aveugles-néà  ?  Ne  peut- 
on  pas  leur  faire  comprendre  tous  les  bienfaits 
de  là  Uimière ,  seulement  en  opposant  nos  jouis- 
sances à  leurs  privations ,  à  moinâ  qu'ils  ne  nous 
prennent  tous  pour  des  imposteurs  ou  des  fous  ? 
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Cela  serait  extrêmement  philosophique  ;  mais  si 
nos  philosophes  sont  sourent  des  aveugles,  les 
aveuglas  ne  sont  pas  d'ordindàTe  si  philosophes. 
Leur  premier  vœu  est  de  recouvrer  la  vue ,  leur 
plus  grand  regret  est  d'en  être  privés.  Il  est  donc 
démontré  qu'ils  ont  l'idée  de  ses  avantages.  Eh 
bien  !  c'est  précisément  parce  que  cette  vérité  est 
démontrée  par  le  fait  qu'elle  a'entre  pas  dans  le^ 
raisonnements  de  Diderot.  Tous  ces  sophistes 
ont  une  tournure  d'esprit  particulière ,  et  qui 
suffirait  pour  rendre  compte  de  toutes  leurs  ex- 
travagances. L'aperçu  le  plus  frivole ,  le  plus 
vague,  le  plus  gratuitement  hypothétique,  les 
frappe  comme  les  autres  horbmes  sont  frappés 
<le  la  vérité,  et  je  dirai  bien  pourquoi  :  c'est  que 
la  vérité  est  à  tout  le  monde ,  mais  leur$  aperçus 
sont  à  eux  ;  et  plus  ils  sont  obscurs ,  insignifiants, 
contraires  à  toutes  les  notions*. de  la  raison  gé- 
nérale ,  plus  ils  se  savent  gré  de  les  avoir  et  de 
pouvoir  en  tirer  parti.  Diderot  surtout  est  tou- 
jours comme  en  extase  devant^ ses  pensées;  il  se 
confond  et  se  perd  dans  i  admiration  de  leur  éten- 
due. Il  avait  co  utume  de  fermer  lès.  yeux  en  par- 
lant ,  comme  pour  se  recueillir  en  lui  et  devant 
lui^  pour  appeler  l'inspiration  et  contempler 
plus  à  son  aise  toute  la  beauté  de  ses  conceptions. 
En  le  voyant,  on  était  tenté  de  dire  dans  son 
style  :  «  Profanes,  ne  le  troublée  pas ,  il  est  sous 
4ii  le  charme.  Il  jouit  de  ses  idées  comme  Dieu 
«  jouit  de  lui-même  :  ne  lui  demandez  pas  de  les 
«  rendre  claires  pour  vous.  Est*il  sûr  qu'elles  le 
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«  soient  pour  lui  ?  et  en  a-t-il  besoin  ?  C'est  un 
«  prophète.  Peut-être  ses  idées  ne  seront-elles 
«  des  vérités  que  dans  des  milliers  d'années  ;  et 
a  la  pensée  du  philosophe  n'habite- t-elle  pas  dans 
«  l'infini  ?  Qu'est-ce  que  le  réet  ?  Le  réel  est  petit  ; 
«  c'est  le  possible  qui  est  grand ,  et  le  domaine  du 
«  philosophe ,  c'est  le  possible.  Devant'  lui ,  qu'est- 
«  ce  qu'une  génération  tout  entière  en  compa- 
«  raison  d'une  expérience  ?  » 

Ne  croyez  pas  qu'en  me  divertissant  un  mo- 
ment à  contrefaite  leur  emphatique  jargon ,  j'aie 
chargé  la  ressemblance.  Je  vous  jure  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  leur  donner  pour  sérieux 
ce  qui  n'est  qu'une  plaisanterie  ,  et  qu'il  suffit 
que  cela  ressemble  à  l'admiration  ,  pour  qu'ils 
prennent  à  la  lettre  tout  ce  que  vdus  venez  d'en- 
tendre. Je  n'y  ai  mis  que  la  forme  :  le  fond  est 
partout  dans  leurs  écrits,  et  pendant  cinquante 
ans  ils  l'ont  pris  et  donné  pour  du  sublime ,  et , 
qui  pis  est,  l'ont  fait  passer  pour  tel  à  la  faveur  de 
leur  renommée,  moitié  réelle  et  moitié  factice, 
de  quelque  talent  plus  ou  moins  médiocre  pour 
écrire ,  et  d'un  talent  plus  ou  moins  grand  pour 
intriguer.  Vous  avez  dû  voir  notamment  que  ce 
que  j'ai  dit  d'une  génération  et  d'une  expérience 
est  le  résultat  formel  et  positif  de  toute  la  philo- 
Sophie  révolutionnaire ,  le  grand  mot  de  la  révo- 
lution mille  fois  répété  de  mille  jnanières  depuis 
Diderot  jusqu'à  Robespierre.  .Ah  !  il  doit  être 
permis  à  la  génération  sur  qui  cette  philosophie 

a  porté  son  scalpel  de  ne  pas  trouver  ^expérience 
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bonne  ;  et  s'il  a  coupé  les  doigts  de  tous  ceux 
qui  l'ont  si  cruellement  manié,  en  vérité  cela 
était  4rop  juste ,  et  U  ne  faut  pas  moins  que  toute 
la  charité  chrétienne  pour  plaindre  encore  des 
anatomistefi  barbares  que  l'humanité  doit  dé- 
tester. 

Mais  poUr  revenir  die  ces  Coupables  aveugles , 
qui  nous  ont  fait  tant  de  mal  avec  leur  prétendue 
lumière,  à  ces  aveugles  innocents  qui  ne  voient 
p^s  celle  du  soleil ,  quand  même  ils  auraient  de 
moins  que  nous  cet  argument  en  faveur  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  qu'est-ce  que  Diderot  en  pouvait 
inférer  ?  N'y  a-t-il  donc   pas  d'autres  preuves , 
même  pour  des  aveugles ,  pour  peu  qu'ils  ne 
soient  pas  privés  des  yeux  de  l'esprit  comme  de 
ceux   du  corps  ?  Y  aurait-il  quelque .  chose  de 
changé  en  métaphysique ,  parce  que  lés  phéno- 
mènes physiques  seraient  perdus  pour  quelques 
individus  disgraciés  de  la  nature  ?  A-t-on  jamais 
imaginé    de   mesurer  rintelligence   humaine  et 
l'autorité  de  l'évidence   sur   un  vice  accidentel 
d'organisation?  Si  quelques  aveugles  ne  rendent 
pas  douteuse  pour  nous  la  réalité  du  jour,  peu- 
vent-ils rendre  plus  douteuse  la  réalité  des  con- 
séquences ?  Cela  est  si  prodigieusement  absurde  > 
que  Diderot  même  n'a  pas  osé  l'énoncer  en  ter- 
mes si  exprès  ;  mais  ou  il  n'a  rien  voulu  dire  du 
tout,  ou  c'est  cela  qu'il  a  dit,  et  je  ne  sais  si  la 
déraison  a  jamais  été  plus  loin. 

Il  ne  se  tire  pas  mieux  de  l'autre  exemple  pris 
de  la  morale.  Il  soupçonne  les  aveugles  dUnhu- 
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manitéy  parce  qu'ils  né  peuvent  qu'entendre  la 
plainte,  et  qu'ils  ne  voient  pas  couler  le  sang. 
Quelle  puérilité!  Pour  peu  qu'eux-mêmes  aient 
perdu  du  sang  par  une  blessure  douloureuse  (  et 
à  qui  cela  n'arrive  - 1  -  il  pas?  ),  ignoreront-ils 
qu'un  homtne  souffre  quand  on  leur  dira  que 
son  sang  coule  ?  Mais ,  à  considérer  les  choses 
en  général,  et  comme  doit  les  considérer  la  phi- 
losophie, l'impuissance  et  la  faiblesse,  qui  est 
l'état  naturel  dés  aveugless,  est  ta  disposition  la 
plus  prochaine  à  l'kumanité  ^nvers  ses  sembla- 
bles, et  par  conséquent  la  plus  éloignée  de  Vin- 
humanité.  L'on  est  d^autant  plus  porté  à  plaindre 
çt  à  secourir  ses  semblables ,  qu'pn  a  plus  besoin 
d'en  être  plaint  et  secouru  ;  e%  qui  est  dans  ce  cas 
plus  que  l'aveugle  ?  Il  doit  se  défier  plus  qu'un 
autre  de  ceux  qu'il  ne  connaît  pas  ;  voità  ce  qui 
est  vrai  ;  mais  il  doit-  étr\;  aussi  plus  porté  à  la 
reconnaissanjcê  envers  cfuiconque  lui  a  prêté  se- 
cours ;  et  qui  peut,  dans  l'occasion ,  lui  en  refuser? 

«Quelle  dififérence  y  a-t-il,  pour  un  aveugle, 
«  entre  uu  homme  qui  urine  ^  et  un  homme  qui , 
^sans  se  plaindre^  verse  son  sang?  » 

Aucune  assurément ,  car  cet  homme  sera  pour 
laveugle  comme  s'il  ne  perdait  pas  son  sang  , 
dès  que  yous  écartez  tout  moyen  de  le  savoir^; 
et  dês-lors  tous  prouvez  doctement  qu'on  ne 
plaint  pas  le  mal  qu'on  ignore  î  Mais  cela  est  vtai 
de  tout  le  monde  comme  de  l'aveugle  ;  et  dans 
ce  cas,  où  est  V inhumanité?  Si  ce  n'est  pas  là 
une  niaiserie,  qu'est-ce  que  c'est?  Et,  nen  dé- 
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plaise  à  ses  admÎFateurs ,  Diderot  y  esl  fort  sujet. 
Ici ,  par  exemple ,  le  non-sens  se  prolonge  et  se 
soutient  merveilleusement.  «  ISfous-mémes  ne  ces- 
ce  sons-nous  pas  de  compatir  lorsque  la  distance 
<(  ou  la  petitesse  des  objets  produit  le  même  effet 
«  sur  nous  que  la  privation  de  la  vue  sur  les 
«  aveugles  ?  »  (  Dm.  )  Eh  bien.  !  voyez  s'il  sortira  de 
son  rêve.  Il  a  juré  de  nous  démontrer  que  ce  qui 
nous  est  inconnu  est  pour  nous  comme  n'existant 
pas.  Il  y  aurait  dju  malheur  à  rencontrer  quelqu'un 
qui  s'avisât  de  révoquer  eo  doute  une  pareille  dé- 
couverte ,  pas  plus  que  celle  qui  a  fait  tant  de  for- 
tune  sur  le  fameux  Il(\  PalUse  : 

Hélas!  s'il  n'était  pas  mort, 
II  serait  encore  en  vie. 

Je  défie  qu'on  pie  la  parité  ;  eUe  est  parfaite.  Mais 
vous  croyez  peut-être' que,  n'ayant  rien  dit,  il 
ne  conclura  rien ,  par  la^  grande  raison  que  rien 
ne  produit  rien  :  détrompez -vous  encore.  Ces 
gens-là  savent  faire  quelque  chose  de  rien.  Di- 
derot s'écrie  tout  de  suite ,  comme  s'il  exSt  résolu 
le  problème  d'Archimède  :  «  Tant  nos  vertus  dé- 
«  pendent  de  notre  manière  de  sentir  et  du  degré 
f<  auquel  les  objets  extérieurs  nous  affectent  !  »  £n 
vain,  pour  le  réveiller,  vous  lui  auriez  crié  aux 
oreilles  :  Mais  songez  donc  que,  dans  l'exemple 
que  vous  citez ,  il  ne  s'agit  pas  de  manière  de  sen- 
tir ni  de  degré  d^qffection.  L'on  ne  sent  rien  et 
l'on  n'est  affecté  de  rien  quand  la  petitesse  et 
ï^  éloignement  des  objets  Jont  sur  nous  F  effet  de  la 
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privation  de  la  vue.  Ce  sont  vos  termes;  et  si 
vous  aviez  envie  de  faire  une  exclamation ,  il  lallait 
dire  du  moins  :  «  Tant  il  est  vrai  que  nous  ne  pou- 
«  vons  exercer  aucune  ^ertu  sur  ce  qui  n'existôi 
«  pas  pour  nous  !  »  Vous  aviez  là  une  belle  oc- 
casion de  n'être  pas  contredit....  Messieurs,  je 
puis  vous  assurer  qu'ôa  aurait  perdu  sa  peine.  J'ai 
connu  l'homme;  je  l'ai  vu  sur  son  trépied  :  sans 
faire  la  moindre  attention  à  nos  paroles  (i),  et  les 
yeux  toujours  fermés  comme  l'esprit ,  il  aurait 
prononcé  :  J'ai  conclu  coi^re  la  vertu ,  et  avec  la 
même  forcç  de  préoccupatibu  qile  saint  Thomas 
d'Aquin  (  s'il  est  permis  de  comparer  un  phiio- 
sophe  à  un  saint  )  s'écriait  à  la  table  de  saint  Louis: 
Conclusum  est  contra  Manichceos,  La  conclusion 
est  bonne  contre  les  Manichéens.  —  Alais ,  dira- 
t-on,  prétende2-vous  nous  donner  Diderot  pour 
un  sot? — Je  ne  suis  pas  mo\-même  assez  sot  pour 
le  penser  ;  mais  je  vous  le  donne  hardiment  pour 
un  de  ces  gens  d'esptit  qui  ont  écrit  fort  souvent 
comme  s'ils  n^en  avaient  pas.  Le  plus  grand  génie 
peut  errer,  je  le  sais;  mais  prenez-y  garde,  dei 
homnies  tels  que  Descartes ,  Léibnitz ,  Mallebran- 
che  V  etc. ,  ont  pu  se  méprendre  dalis  des  matières 

(i)  Didçrot,  en  conversation,  ne  répondait  guère  qu'à  loi- 
ttiéme,  et  parlait  volontiers  tout  seul  au  milieu  de  dix  personnes. 
Cette  habitude  était  chez  lui  si  forte  et  si  marquée,  que  U 
seule  fois  qu'il  ait  vu  Voltaire,  en  1778,  celui-ci,  qui  avait  eu 
peine  à  placer  vingt  paroles  en  deux  heures,  nous  dit,  quand. 
\e philosophe  fut  parti  :  «<  Cet  homme-là  peut-être  bon  pour  le 
«  monologue,  maïs  il  ne  vaut  rien  pour  le  dialogue'.  » 
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abstruses  et  conjecturales  ,  s^ps  trop  compromet-i 
tre  leur  esprit.  Au  coi^raire,  Diderot,  Helvétius 
et  autres  sophistes,  ont  déraisonné  sans  excuse  et 
sans  mesure ,  et  ont  paru  ne  rieii  voir  là  où  le  plus 
simple  bon  sens  jurait  vu  clair,  semblables  à  ces 
fakirs  de  l'Inde  qui  ne  ^voient  pas  devant  eux  9 
parce  qu'ils  voient  la  kimi^e.  céleste  sm  bout  de 
leur  nez^;  et  je  vons.  dirai  bien  encore  quelle  était 
la  lumière  céleste  de  nos  fakirsi ,  et  po^urquoi  ils  ont 
débité  tant  de  folies.  Qomme  la  vrai  philosophie , 
q^ii  n'a  pour  objet  que.  de  recherchei?  les  vérités 
litiles  aux  hommes ,  peut  fournir  dç  bonnes  pen- 
sées, ?^  des  esprits  médiocres^,  de  même  le  philo- 
sophisme  ,  qui  n'a  pour  mobile  cjue  ta  vanité  de 
renverser  les  vérités  établies ,  n'est  proprement  que 
la  rçcherçhe  et  l'étudç  du  £aux;  et  en  fa^t-il 
davantage  pour  faire  dire  à  l'homme  le  plus  spi-, 
rituel  wlle  absurd^ités  et  nlille  pFatitiides  ? 
.  Vous  n'êtes  pasf  au  bout  de  celles  que  foi^rnit 
à  Diderot  son  aveugle, .  sur.  lequel  il  ne  sprt*pasi 
d'admiration;  et  vous  ^Ue:;  juger  s'il  y  a  dequpi. 
Il  l'a  obi^ervé  dans;  toutes  ses  afl(jpctions ,  et  il 
nous  révèle,  avec  une  gravité , iipdicible ,  «  que 
i(  l'embonpoint  dans  les  femmes,  la  fermeté  des; 
ç<  chairs,  les  avantages  de  la  conformation  ,  les 
((  charmes  de  la  voix,  ceux  de  la  prononciation, 
«  la  douceur  de  l'haleine ,  sont  des  qualités  dont 
ce  cet  aveugle  fait  grand  cas.  »  Mais  il  me  semble 
qu'avec  de  bons  yeux  on  est  assez  volontiers  sur 
tous  ces  points  comme  son  aveugle,  et  ce  n'était 
pas  im  aveugle  qui  demandait  dans  une  femme  5^ 
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fa  peaUj  la  voix  et  Vhaleine  douces.  A  quoi  donc 
revient  l'observation  de  Diderot?  Je  ne  saurais 
même  le  soupçonner.  Mais  voici  d'autres  mer- 
yeillçst 

«  Je  ne  doute  point  que,  sans  la  crainte  du 
«  châtiment ,  bien  des  gens  n'eussent  moins  de 
«  peine  à  tuer  un  homme  à  une  distance  où  ils 
a  nç  le  verraient  gros  que  comme  une  hirondelle, 
«  qu'à  égorger  un  bœuf  de  leurs  mains.  Si  nous 
«  avons  de  la  compassion  ppur  un  cheval  qui 
«  souffire,  et  si  nous  écrasons'  une  fourmi  sans 
«scrupule,  n'est-ce  pas  Iç  même  principe  qui 
«  nous  détermine  ?  » 

}l  faut  égaleûpent  se  donner  la  tof  ture ,  ou  pour 
trouver  de  pareils  aperçus ,  ou  pour  en  compren-» 
dre  le  résultat.  Supposais  qu'il  sqit  possible  de 
tuer  lui  homme  à  la  distance  où  il  paraîtrait 
aussi  petit  qu'une  hirondelle;  c'est  un  secret  qui 
î^'est  pas  encore  trouvé  :  on  le  trouvera  peut-êtte, 
et  ce  sera  une  belle  invention.  Mais  s'il  était  vrai 
que,  dans  cette  hypothèse,  il  en  dût  naturelle- 
inent  coûter  moins  pour  tuer  un  homme  que 
pour  égorger  un  bœuf,  il  s'ensiâvrait  que  natu- 
rellement il  eu.  coûte  plus  à  l'homipe  pour  être 
l>oucher  que. pour  être  assassin,  en  raison  de  la 
grosseur  respective  de  L'homme  et  du  bœuf.  Quelle 
proposition!  Comme  îls  honorent  la  nature  hu- 
DiahieceS'  grands  amis  de-  C humanité!  et  comme 
il  leur  en  coûte  peu  d'entasser  des  inepties  pour 
k  plaisir  de  la  déshonorer!  La  fourmi,  Thiroit- 
dçlle,  le  bœuf  et  le  cheval  de  Diderot,  ne  prou- 
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vent  rien  de  ce  qu'il  veut  prouver.  Si  l'on  plaint 
un  cheval  qui  souffre,  ce  n'est  pas  parce  quHl  est 
gros,  c'est  parce  que  c'est  un  animal  domestique, 
ami  de  l'homme ,  et  utile  à  tout.  Si  Ton  écrase  la 
fourmi  sans  scrupule,  c'est  comme  un  insecte  incom- 
mode et  destructeur;  et  l'on  tue  sans  scrupule,  et 
même  avec  grand  plaisir,  un  tigre  et  un  léopard, 
parce  que  ce  sont  des  bêtes  féroces,  quoiqu'elles 
soient  d'assez  belle  taille,  et  qu'elles  aient  une  très- 
belle  fourrure.  Mais  que  peut-il  donc  résulter  de 
l'amphigouri  de  Diderot?  C'est  une  singularité  dans 
nos  sophistes  (  et  celle-là  n'est  pas  plus  heureuse 
que  les  autres  ),  que,  lors  même  qu'ils  sont  le 
plus  obscurs  et  le  moins  devinables  dans  leurs 
raisonnements ,  il  y  a  d'ordinaire  quelque  chose 
de  parfaitement  clair ,  et  c'est  la  perversité  d*in- 
tention.  Ici  rien  n'est  moins  équivoque.  Qu'est- 
ce  que  l'auteur  veut  à  toute  force?  Détruire  le 
sentiment  moral  de  la  pitié,  le  mouvenient  na- 
turel qui  nous  fait  plaindre  notre  semblable  quand 
il  souffre.  Ce  sentiment,  fondé  sur  les  rapports 
les  plus  intimes  de  l'humanité,  est  peut-être  le 
plus  heureux  que  le  Créateur  ait  mis  en  nous, 
parce  qu'il  supplée  souvent  les  vertus,  désarme 
le  crime ,  et  se  fait  sentir  même  aux  plus  mé- 
chants (  les  réi^olutionnaires  toujours  exceptés , 
comme  de  raison  ).  C'est  ce  sentiment  précieux 
dont  la  philosophie ,  l'éloquence  et  la  poésie  ont 
de  tout  temps  fait  les  plus  beaux  éloges;  c'est  là 
ce  que  Diderot  veut  restreindre  à  une  impression 
purement  physique,  à  un  mouvement  tout  ma- 
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chiaal;  et  c'est  ce  qui  lui  a  suggéré  d'attacher 
uniquement  la  pitié  au  volume  des  objets ,  et  de 
faire  disparaître  le  crime  et  l'horreur  du  crime 
en  raison  de  l'éloignemeut  des  corps.  Sans  doute 
la  sagesse  créatrice ,  en  nous  donnant  une  ame 
et  des  organes ,  a  voulu  qu'il  existât  une  corres* 
pondance  continuelle  entre  les  impressions  des 
objets  et  nos  affections  morales ,  et  nous  savons 
que  la  vue  du  sang,  des  blessures ,  des  douleurs, 
les  larmes  et  les  cris  de  la  souffrance  et  du  be- 
soin, sont  des  sensations  qui  nous  portent  à  com- 
patir. Mais  nous  savons  aussi  que  ce  ne  sont  pas 
nos  organes   qui  sentent,  mais  notre  ame;  il  y 
a  long-temps  que  cela  est  prouvé  et  convenu  (1). 
Or,  tout  ce  qui  tient  à  l'ame,  au  moral,  au  spi- 
rituel ,  déplaît  mortellement  aux  matérialistes ,  et 
pour  que  tout  cela  ne  soit  de  rien  dans  la  pitié , 
ils  nous  disent  par  la  bouche  du  maître  :  Vous 
vous  imaginez,  quand  vous  êtes  touchés  de  pitié, 
que  vous  éprouvez  un  sentiment  bon  et  louable 
en  lui-même ,  et  qui  est  d'un  bon  cœur.  Désabu- 
sez-vous :  machine  que  tout  cela  ;  tout  dépend  de 
la  place  qu'occupent  les  objets  dans  la  rétine. 
Quoique    le    bœuf  soit  fort  bon  à  manger ,  et 
qu'il  soit  très-permis  de  le  tuer,  vous  y  aurez 
toujours  une  répugnance  extrême,  parce  que  c'est 


(i)  n  y  en  a,  entre  autres,  une  preuve  singulière,  et  qui 
nest  pas  douteuse.  Il  e3t  de  fait  qu'en  certains  temps,  les  per- 
sonnes qui  ont  perdu  un  bras,  une  cuisse,  souffrent  dans  le 
membre  qu'elles  n'ont  pas. 
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un  très-gros  animal ,  et  qu'il  répand  beaucoup  de 
sang.  Mais  si  vous  parveniez,  n'importe  comment, 
à  voir  les  hommes  aussi  petits  que  les  hirondel- 
les, vous  n'auriez  aucune  peine  à  les  tuer;  et  si 
votre  père  était  aussi  petit  et  aussi  gras  qu'un  or- 
tolan,  et  votre  mère  qu'une  caille,  vous  trouve- 
riez tout  simple  de  les  manger  rôtis,  car  il  n'en 
coûterait  pas  plus  de  les  manger  que  de  les  tuer^ 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 
C'en  est  le  sens. 

Et  il  faut  toujours  en  revenir  au  refrain  de  mon-r 
sieur  Jourdain  :  JLa  Mie  chose  que  la  philoso-- 
phie  ! 

Qn  a  pensé,  avec  raison,  que  l'on  pouvait 
f;irer  quelques  instructions  des  réponses  d'un 
aveugle  à  qui  l'opération  de  la  cataracte  aurait 
rendu  la  vue,  et  qui  exposerait  fidèlement  ses 
perceptions  graduées  et  ses  jugements  sur  les  ob- 
jets par  ce  nouveau  sens ,  dont  l'exercice  lui  était 
auparavant  inconnu.  On  a  cru  voir  là  un  moyen 
d'acquérir  de  nouvelles  lumiètesi  sur  l'action  et 
|es  relations  de  nqs  sens ,  et  sur  la  manière  dpnt 
tes  uns  corrigent  les.erreursdes  autres.  C'est  aussi 
ce  qu'on  a  fait  plusieurs  fois,  et  non  sans  utilité, 
particulièrement  en  Angleterre,  sur  l'aveugle  de 
Chéselden.  Mais  ce  n'est  pas  l'avis  de  Diderot  : 
cet  homme ,  qui  aime  tant  les  expériencej» ,  ne 
se  soucie   nullement  de  celfe-là,  apparemment 
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par  le  plaisir  de  contredire,  ou  parce  que  cette 
expérience  contredisait  trop   son    matérialisme; 
Quoiqu'il  en  soit,  lui,  qui  tout-à-l'heure  subor- 
donnait la  métaphysique  à  un  sens  de  plus  ou 
de  moins,  à  présent  aime  mieux  écouter  un  mé- 
taphysicien sur  la  théorie  des  sens  qu'un  ai^eugle 
sur  les  sensations  quil  aurait  éprou^fées  en  voyant. 
II  y  a  ici  confusion  d'idées ,  car  il  est  clair  qu'on 
ne  peut  pas  attendre  la,  même  chose  de  l'un  et 
de  l'autre  :  l'aveugle  interrogé  fournirait  à  l'ob- 
servation des  faits  que  lui  seul  peut  savoir,  et  le 
savant   en  tirerait  des  conséquences  que  lui  seul 
peut  assembler,  d'après  les  faits  mûrement  exa- 
minés, et  d'après  les  témoignages  comparés  de 
plusieurs  aveugles  guéris.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  Diderot  ;  il  veut  qu'on  lui  donne  l'aveugle  à 
instruire,  et  de  longue  main.  Et  j'en  devine  ai- 
sément la  raison  ;  car  Diderot  eût  appris  à  l'aveu- 
gle à  ne  dire  que  ce  qui  convenait  à  Diderot.  Voici 
ses  paroles  :  «  11  faudrait  peut-être  qu'on  le  ren- 
«  dît  philosophe  ^  et  c'est  n'est  pas  l'affaire  d'un 
a  moment  de  faire  un  philosophe,  même  quand 
«  on  l'est.   Quç   sera-ce  quand  on  ne  l'est  pas  ? 
«  C'est  bien  pis  quand  on  croit  l'être.  »  Tout  cela 
est  très- vrai;  il  ne  s'agit  que  de  l'application ,  qui 
aurait  pu  né  pas  plaire  à  Diderot.  J'avoue  qu'il 
n  est  ni  aisé  ni  commun  4'être  un  philosophé,  ou 
d'ea  foire  un;  mais,  après  tout,  on  avait  de  nos 
jours  fort  abrégé  la  difficulté.  Avec  Diderot ,  il 
suÉSsait  d'être  a^ée  ;  avec  Voltaire ,  <l!être  incré- 
dule; et  ni  l'nn^i  r^autre  ne  suppose  iîn  grand 
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effort  d'esprit.  Aussi  Voltaire  écrivait-ii  que  l'Eu- 
rope était  peuplée  de  phhilosophes.  La  belle  peu- 
plade! Mais,  d'un  autre  côté,  Diderot  gémissait 
qu'on  eût  tout  gâté  en  laissant  en  place  le  grand 
Être;  et  il  fallait  voir  avec  quel  froid  dédain  on 
prononçait  ce  mot  de  grand  Être! 

Au  reste,  si  Diderot  y  avait  déjà  renoncé  quand 
il  écrivit  sa  Lettre  sur  les  aveugles ,  le  passage  que 
vous  allez  entendre  est  inexplicable.  Si  Ton  dit 
que  ce  n'est  qu'une  ironie ,  quoi  de  plus  inepte 
qu'une  ironie  qui  ressemble  si  parfaitement  à  la 
persuasion  ?  Et  s'il  a  voulu  paraître  persuadé,  en 
écrivant  contre  sa  pensée,  quoi  de  plus  odieux 
qu'une  hypocrisie  qui  n'a  pas  même  d'objet,  puis- 
que rien  ne  l'obligeait  d'être  hypocrite  ?  C'est  à 
propos   de   la  mort  de  ce  fameux  Saunderson, 
dont  les  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  Dieu 
de  Clarke  et  de  Nec^ton ,  ajez  pitié  de  moi  !  et  un 
moment  auparavant  il  avait  passé  en  revue ,  avec 
un  théologien  anglais ,  le  docteur  Holmes,  toutes 
les  objections  contre   l'existence  de  Dieu,   qui 
leur  avaient  paru  ce  qu'elles  sont,  insoutenables. 
Sur  quoi  Diderot  dit  à  sa  dame  :  «  Vous  voyez , 
(c  Madame ,  que  tous  les  raisonnements  qu'il  ve- 
(c  nait  d'objecter  au  ministre  n'étaient  pas  même 
«  capables  de  rassurer  un  aveugle.  Quelle  honte 
«  pour  des  gens  qui  ti'ont  pas  de  meilleures  rai- 
«  sons ,  qui  voient ,  et  à  qui  le  spectacle  étonnant 
«  de  la  nature  annonce,  depuis  le  lever  du  soleil 
<(  jusqu'au  coucher  des  mcwdes  étoiles,  Fexis- 
«  tence  et  îa  gloire  de  son  auteurl  Ils  ont  des  yeux 
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u  dont  Saunderson  était  privé  ;  mais  Saundersoti 
«  avait  une  pureté  de  mœurs  et  une  ingénuité  de 
a  caractère  qui  leur  manquent.  Aussi  vivent-ils  en 
«  aveugles  ;  et  Saunderson  meurt  comme  s'il  eût 
«  vu.  La  voix  de  la  nature  se  fait  entendre  suffi- 
«  samment  à  lui  à  travers  les  organes  qui  lui  res- 
«  tant ,  et  son  témoignage  n'en  sera  que  plus  fort 
«  contre  ceux  qui  se  ferment  opiniâtrement  les 
tt  oreilles  et  les  yeux.  » 

Quand  les  prédicateurs  chrétiens ,  d'accord  avec 
les  livres  saints,  ont  attribué  l'aveuglement  de 
Tesprit,  en  matière  de  religion,  à  la  corruption 
du  cœur,  nos  philosophes  les  ont  traités  de  ca- 
lomniateurs, et  ont  vomi  contre  eux  les  plus  fu- 
rieuses invectives;  et  voilà  que  l'un  de  ces  philo- 
sophes  tient  exactement  le  même  langage  1  Qu'en 
dire  et  qu'en  penser?  Tout-à4'heure  l'argument 
tiré  de  l'ordre  de  la  nature  visible  était  nul  pour 
un  aveugle ,  et  à  présent  il  a  sufE  pour  se  faire 
eateadre  à  Saunderson,  qui  est  né  et  mort  aveu- 
glç!  Diderot,  dans  cet  ouvrage,  est  très-décidé- 
ment matérialiste  :  n'était-il  pas  encore  athée  ?  Il 
est  bien  difficile  de  séparer  l'un  de  l'autre,  car 
si  la  ipatièrç  est  Tkéçessaire ,  Dieu  ne  l'est  pas.  Que 
dçvQus-nous  donc  cpoire?  Judica  ilhs^  Deus.  Pas- 
sons à  un  autre  ouvrage» 
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SECTION  IV. 

L'Interprétation  de  la  Nature,  et  les  Principes 
de  Philosophie  morale. 

Quand  \ interprétation  parut  en  1754,  un  joilr- 
naliste  estimé,  Clément  de  Genève  (1) ,  en  parla 
ainsi  :  «  C'est  un  verbiage  ténébreux,  aussi  frivole 

i(  que  savant Il  n'est  presque  intelligible  que 

«  lorsqu'il  devient  trivial.  Mais  celui  qui  aura  le 
«  courage  de  le  suivre  à  tâtons  dans  sa  caverne 
if  pourra  s'éclairer  de  temps  en  temps  de  quel- 
«  ques  lueurs  heureuses.  » 

Ce  jugement  est  juste  dans  tous  s^s  points. 
Jamais  la  nature  n'a  été  plus  cachée  que  quand 
Diderot  s'en  est  fait  T interprète.  Il  eût  suffi ,  pour 
s'y  attendre,  de  la  prétention  du  titre.  Ce  mot 
dHnterprétation  suppose  d'abord  qu'il  y  a  éni- 
gme; et  en  effet,  la  nature  en  est  utie  dont  le 
mot  n'est  connu  et  ne  peut  l'être  que  de  Son  au* 
teur;  c'est  ce  qui  a  été  avoué  de  tous  ceux  qui 
apuraient  eu  le  plus  de  moyens  pour  y  pénétrer 
si  cela  eut  été  donné  à  l'homme.  Hais  il  ne  faut 
pas  attendre  tant  de  modestie  d'un  éérivain  qui 
débute  par  ces  mots:  Jeune  homme ,  prends  et 
Us.  On  eut  raison  dé  s'en  moquer  ^  et  les  amis  de 


(1)  Auteur  des  Cinq  années  Uttémires,  (Voyez  l'article  Cn- 
tique*  dans  le  Cours  de  Littérature,  ) 

*  Le  Cours  de  ijâérature  étant  resté  idijparfidt,  cet  article  ne  ^*'f 
trouve  pas.  (  Note  de  VÉditeut.  ) 


bu     XVIIl*    àlÈGLE.  81 

iauteuF    eiireiit    lort    die   'vouloir    les    justifier: 
Quand  oq  Nst  fKirler   de  la    nature,  ii   faudrait 
descendre» •  d u   ciel   pour   avoir  droit  de    dire: 
Prends  etdis^  De  plus',  ce  n'est  pas  à  la  jeunesse 
qu'U   convient   d'adresser    particulièrement  des 
méditations  sur  la  nature:  ce  n'est  pas  l'étude 
de  cel  âge,rqui  ne  peut  encore  s'y  préparer  que 
de  loia.  •  Xa  philosophie ,  d'autant  plus  circoasr 
pecte  qu'elle  a  plus  tnédité,  n'a  pas  ce  ton  im- 
périeux d'iin  inspiré,  ni  cet  air  d'exaltatiou  pro-^ 
phétique.  On  la.  permet:  «aux  poètes,,  oui  :  c'est;  à 
eux  de  rendre  des  oracles^. ceux  de  l'imaginatiofi 
leur  •  divinité ,«   qui  ^ont  >  sans  conséquence ,  0Ç 
4ont  on  ne  croit  que  ôe  qui  amuse.  Cette  espèce 
de  délire  ^t  même  nécessaire  aux  poètes  pQur 
se  mieux  persuader  leurs  fictions ,  et  nous  les 
rendre  plus  sensibles.  Mais  ce  qui  est  chez  eu;x 
1  enthousiasmé  de  l'art  n'est  qu'èmpha$e  et  jno;r- 
gue  dans   les    spéculatifs.    Les    encyQlopédisfçs 
prirent  constamment  œ  ton  poup  un  signe  dja 
supériorité  :  il  n'y  en  a  point  de  plus  facile  à*pre|?|- 
dre;  c'est  celui  qui  .est  projpre  aux..c)ha.rlatansi 
Gomment  I  pourrait-il  être  celui  <fes  skges?  Il  n'y 
en  a  point  qui  soit  plus  faniilier  â  Diderot:  c'est 
un  des  travers  qui  le  caractérisent^   Hipr^end 
pour  une  force  de  fetyle  l'arrogance  des' paroles^ 
qui,  loin  de  la  suppléer,  ne  saurait  rçiênie*  s'y 
joindre    sans  la  gâteis  Jl  insulte  le  lecteur^  et 
c'est  tm mauvais  signe;  c'est  désespérer ,,<lç  le 
convaincre.  Qu'arrive*t-il  ?  On  veut  être ,  impo- 
sant, et  l'on  n'est  que  ridicule,  surtout  quand 
II.  6 
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«mad^  était  allé  quelques  page3  plus  loin.  Qael 
(c  est  donc  notre  but?  l'exécutioh  d'un  ouvrage 
uqui  ne  pf^t  jaiîiai^  être, fait,  ^t  qui  serait  au^ 
«  dessus  de  .  rintelligence  humaine  ^  s'il  était 
«  acbevé^>      '  ' 

Il  y  a  b^aupoup  d'esprit  daus  cette  nouvelle 
démonstration  d'une  yérité  d'ailteurs  si  souvent 
répétée;  .L'auteur  a  très  bien  vu  que  la  sciet^ce 
qui  (îheiiehe  des  principes  et  des  résultats  doit 
être  qu^que  jC^utr  icomme  accablée  par  la  mul- 
titude des  faits  )  et  coipix^  perdue  au  milieu  des 
immenses^  matérîaui^  ramassés  par  les  siècles.  Le 
f^xxX,  travail  de  là  mi^oire  doit  absorber  alors 
wldi  d<e  l'esprit,  et  à  mesure  qu'il  y  aura  plus  à 
sflVQtr^  U  ^«r»  plusdifficile  dé. comparer;  L'idiée 
4u,  lit^re .  ^Qi?it  par  rÉter»erime  paraît  belle  et 
vçjîiô ;i  r»*i^  ïa^iitçur  ne  ^'-eît  fms^ iaperçu  quHl  fai- 
^^  ;UBk  giveudont  :1a  coûséquencie  Irétombait  iur 
lui..et;SiU!  tous. les  incrédules.  S'il,  a  senti. que 
l'oèirvre  du.Guéafceur,  en^pli^uée  mèm^  par  lui^ 
.serait  eiicoije  incompréhensible  pôuu  nous^  il  « 
dbnc  saisi  une  fois  cette  vérité ,  qui,'  toute  siir>- 
pie.  qu'elle  est^  semble  avoir  échappé  à  tous  nos 
spphistes;  que  Dieu  lui-même  ne  peut  élever  ici- 
bas  notre  raison ,  obscurcie  par  nos  sens,  jusqu'à 
la  perception  des  idées  infinies,  qui  sont  celles 
du  Créateur.  Mais  en  ce  cas,  l'incompréhensi- 
bilité  n'est'  donc  plus  une  objection  contre  ce 
que  i)ieu  a  révélé ,  non  plus  que  contre  ce  qu'il 
a  fait,  dès  que  la  révélation  et  les  faits  seront 
prouvés.  C'est  pourtant  ce   dont  aucun  de  nos 
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adversaires  ne  veut  convenir ,  puisque ,  toujours 
réduits  au  silence  par  la  réalité  des  faits,  aussi 
bien  démontrée  que  mal  attaquée,  ils  se  retran- 
chent toujours  dans  ce  que  les  mystères  et  les 
miracles  ont  en  eux-mêmes  d'incompréhensible. 
L'inconséquence  est  évidente,  et  cest  ce  qui  leur 
ôt€  toute  excuse,  à  moins  que  Topiniâtreté  n'en 
soit  une. 

Ce  beau  paragraphe  de  Diderot  est  placé  im- 
médiatement après  celui  où  il  assigne  des  limites 
très    prochaines    à    l'étude   et    aii    progrès    de 
toutes   les  sciences  naturelles.  Il  ne  donne  pas 
un  siècle  à  la  géométrie;  il   compte   l'histoire 
même  de  la  nature  parmi  les  sciences  qui  cesse- 
ront Û^ instruire  et  de  plaire.  Je  ne  vois  là  ni  con- 
nexion ni  vérité.  JDe  ce  que  chaque  science  mar- 
che vers  un  terme  qu'elle  n'atteindra  jamais ,  il 
ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  cessera  d'instruire 
ou  de  piaire.  Cette  manie  de  prophétiser  philo^ 
^hiquemeht  a  été  fort  commune  dans  ce  siè- 
cle. On  a  imaginé  de  se  réfugier  dans  l'avenir, 
quand  on  ne  jiouvait  pas  tirer  parti  du  présent  et 
du  passé;  et  il  est  sûr  que  l'avenir  est  un  poste 
^ù  l'on  n'est  pas  aisément  forcé.  Mais  cette  ma- 
nie à  fait  dire  d'étranges  choses;  et   malgré  la 
prédiction  de  Diderot ,  c'est  parce  qu'il  y  aura 
toujours  à  découvrir,  qu'il  y  aiira  toujours  un 
motif  pour  étudier,  de  l'agrément  et  de  l'utilité' 
^  apprendre ,   et  de  Thonneur  à  enseigner*.  En 
physique,  par   exemple,    c'est  justement   parce 
que  les  causes  générales  sont  inaccessibles  que 
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l'on  sera  toujours  curieux  des  faits  particuliers.  Si 
nous  pouvions  connaître  les  causes,  tous  les  faits 
seraient  dès  lors  expliqués,  et  il  serait  indififé- 
rent  d*eii  savoir  plus  ou  inoins  :  la  synthèse  dis- 
penserait de  l'analyse.  -C'est  en  ce  sens  que  la 
Sages3e  a  dit  ;  Mundum  tracUdit  disputationi 
eçrum.  Dieu  a  livré  le  monde  aux  opinions  des 
hommes.  Si  le  inonde  était  dévoilé,  il  n'y  aurait 
plus  ni  opinions  ni  disputes  d'opinions. 

Comment  croire  que  l'histoire  naturelle  en 
particulier  deviendra  jamais  indifférente  aux 
hommes,  pour  qui  elle  a  un  attrait  général; 
comme  si  Pieu  eût  voulu  augmenter  sans  cesse 
en  nous  l'admiration  de  ses  œuvres  par  le  plai- 
sir de  les  étudier,  et  l'idée  de  sa  grandeur  par 
l'impossibilité  de  les  comprendre  ?  Qui  dira  plus 
haut  et  plus  souvent  que  le  naturaliste  :  Magnas 
Dominusy  le  Seigneur  est  grand?  Prédire  le 
temps  où  l'on  cessera  d'observer ,  c'est  prédire  le 
temps  ou  l'homme  n'aura  plus  de  curiosité;  ce 
qui  ne  pourrait  arriver  que  quand  il  saurait 
tout,  ou  ne  voudrait  plus > rien  savoir;  et,  dans 
le  premier  cas,  Thomme  serait  tm  Dieu;  dans 
l'autre ,  une  brute.  Diderot  n'espère  pas  l'un , 
pourquoi  suppose^t-il  l'autre?  S'il  convient  que 
les  choses  n'ont  pas  de  bornes,  pourquoi  en 
rp2|rque^t-il  de  si  procliaines  à  l'étude  des  cho-^ 
$es?  C'est  se  contredire  bien  étoqrdimeqt;  mais 
par  bQphem*  les  adages  de  ces  philosophes ,  qui 
arrangent  l'avenir  comme  le  présent ,  ne  déraa- 
geot  point  le  plan  de  la  Providence,  et  ne  hpr-t 
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lient  pas   plus  ses   bienfaits   que   nos   facultés. 
Elle  a    été  assez  magnifique  dans  ses  ouvrages 
pour  occuper  encore  les  dernières  générations 
des  derniers  âges  du  monde,  quelle  qu'en  soit  la 
durée;  elle  a  su  y  attacher  un  charme  toujours 
renaissant    pour  la  reconnaissance,   et   une   ri*^ 
chesse  inépuisable  pour  nos  besoins  et  nos  plaisirs. 
Ne  serait-ce  pas  par  aversion  pour  les  causes 
finales  que  Diderot  veut  nous  dégoûter  sitôt  de 
rbistoire  naturelle  ?  Il  est  certain  que  plus  cette 
histoire    est    approfondie ,  plus   l'argument  tiré 
de  ces  causes  devient  irrésistible  ;  et  c'est  ce  que 
Diderot  ne  saurait  supporter.  Il  se  déclare  for- 
mellement Tennemi  des  causes  finales,  et  em- 
ploie toute    son    autorité,   c'est-à-dire,    le    ton 
d'autorité  qui  est  le  sien,  pour  les  bannir  à  ja- 
mais de  la  physique ,  où  ,  malgré  lui ,  elles  tien- 
dront toujours    une   très   grande    place,    et    la 
place  la  mieux  démontrée.  CVst  peut-être  la  plus 
notable  absurdité  où  l'esprit  humain  soit  jamais 
tombé ,  que   de  nier  un  dessein  là  où  l'on  n'ose- 
rait contester  le   rapport  des  moyens  à  la  fin. 
Mais  même  ce  rapport,  qui  nous  frappe  comme 
le  jour  à  midi,  étant  un  témoignage  irrécusable 
que  la  nature  rend  à  son  auteur,  il  est  tout  sim- 
ple que  des  philosophes  tels  que  Diderot ,  qui  se 
servent  quelquefois  du  nom  de  Dieu,  dans  leurs 
phrases ,    comme  d'une    figure   de  rhétorique , 
mais   qui  n'en  "veulent   pas   dans  leur  philosojr 
phiCy  ne  s'accommodent  nullement  d'uq  dessein 
dans  l'ouvrage,  quand  ils  rejettent  absolument 
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Toiivrier.  C'est ,  au  moins  sous  ce  point  de  vue , 
être  conséquent  dans  l'absurde  :  ce  qui  ne  leur 
arrive  pas  toujours. 

Où  l'auteur  a-t-il  pris  que  les  causes  finales 
étaient  un  système?  C'est  un  fait  non-seulement 
démoiîtré  en  physique  j,  mais  d'une  nécessité 
métaphysique,  précisément  comfne  le  rapport 
des  prémisses  à  la  conséquence  est  nécessaire 
et  essentiel  en  logique.  Dès  qu'il  y  a  Une  con- 
nexion  de  la  fin  aux  moyens,  qui  'dans  les  phé- 
nomènes naturels  suppose  l'intelligence  ^  le  des- 
sein de  cette  'connexion  (qu'on  appelle  cause 
finale  )  est  aussi  nécessairement  renfermé  dans  les 
phénomènes,  que  la  conséquence  d'un  raisonne- 
ment juste  l'est  dans  les  prémisses.  On  objecte 
que  l'observation  est  susceptible  d'erreur  sur  les 
phénomènes,  et  par  conséquent  sur  les  causes  fi- 
nales. Qui  en  doute?  Mais  nos  connaissances  sont- 
elles  nulles  pour  être  infaillibles ,  et  les  sciences 
ti'existent-elles  plus  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  qui 
ne  puisse  être  fautive  ?  On  objecte  l'abus  qu'ont 
fait  des  causes  finales  ceux  qui  ont- voulu  en  voir 
pli  il  n'y  en  avait  pas  ;  et  l'objection  prouve  contre 
ceux  'qui  ont  abusé,  et  nullement  contre  la  chose. 
Enfin,  Diderot  tranche  en  ces  termes,  par  sa 
îiîéthode  impérative  :  «  Le  physicien,  dont  M  pro- 
«  fession  est  d'instruire,  et  non  pas  d'^édi/îer  ^aban- 
ii donnera  le  pourquoi^  et  ne  s'occupera  que  du 
«  comment.  Le  comment  se  tire  des  êtres ,  le  pour- 
«  quoi  de  notre  entendement;  il  tient  à  nos  sp- 
^  t^rties;  il  dépend  du  progrès  de  nos  connaissances.  » 
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£t  OÙ  serait  le  mal  que  la  physique  pût  à  la  fois 
instruire  et  édifier  ?  Songez ,  Messieurs ,  que  cette 
édification  que  l'on  interdit  ici  au  physicien  ne  va 
pas  plus  ioin  que  l'idée  d'un  Etre  suprême,  d'un 
IMf«ii  créateur  ;•  et' appréciez,  si  vous  le  pouvez ii 
l'espèce  d'horreur  qu'inspire  à  Diderot  et  à  tous 
les' athées,  cette  seule  idée  d'un  Dieu.  Jugez-en  par 
cette  inhibition  si  sévèrement  adressée  au  physi- 
cien :  «  Observe,  si  tu  peux,  la  régularité  des  phé- 
«  nomènes  :  c'est  là  nous  instruire;  mais  garde-toi 
«d'y   montrer  jamais  un  dessein  et  une  intelli- 
«  gen€e;7u  édifierais ,  et  ce  ri^est  p<is  ta  profession 
«  d* édifier.  n\j^  physicien  qui  n'aura  pas  l'honneur 
d  être  athée  (et  ce  mot,  qui  ne  vous  parait  qu'une 
ironie,  est  très  sérieux  dans  la  secte)  peut  ré- 
pondre à  Diderot  :  De  quel  droit-  ètez* vous  donc 
à  ma  profession  un  but  moral  ^  quand  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  s'honore  de  pouvoir  en  offrir  iin? 
Depuis  quand  est-il  défendu  à  la  science  de  servir 
à  nous  rendre  meilleurs?  Sans  cela  toute  science 
n'est-elle  pas  vaine ,  au  jugement  même  des  sages 
du  paganisme  ?  Quoi  !  Voltaire  veut  que  la  poésie 
même,  à  qui  l'on  permet  de  n'être  qu'agi^éable, 
soit  utile  à  la  morale ,  sous  peine  d'être  un  art  fri- 
vole ^'^tMiAerol  ne  veut  pas  que  la  physique  puisse 
^</{/îdr.'Il  veut  que  le  physicien  explique  la  ma* 
chme,  sans  dire  un  mot  de  l'intention  de  l'ouvrier. 
Malheureux!  tâchez  dotic  d'empêcher  qu'elle  ne  se 
manifeste  par  elle-même.  Tâchez  qu  elle  ne^  se 
montre  pas  aux  yeux  de  la  raison,    domme  l^^ 
lumière    aux  yeuK  du  corps;  Empêchez  qu'une 
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démonstration  anatomique  ne  soit  un  assemblage 
de  prodiges  qui  jettent  les  spectateurs  dans  l'ex- 
tase ;  et  quand  ils  auront  été  atterrés  du  merveil- 
leux mécanisme  nécessaire  pour  la  seule  circulation 
du  sang ^. quand  ils  auront  d'autant  plus  admiré 
l'invariabilité  des  effets,  qu'ils  auront  été  plus 
épouvantés  de  la  fragilité  des  ressorts,  mettez- 
vous  à  ma  place ,  et  venez  leur  dire  :  «  Tout  cela 
«  est  fort  beau ,  il  est  vrai  ;  mais  si  vous  croyez 
ce  que  les  vaisseaux ,  les  artères  et  les  soupapes 
«  aient  été  disposés  ainsi  pour  que  toute  la  masse 
<c  du  sang  passât  par  le  cœur  de  cinq  minutes  en 
ce  cinq  minutes 9  et  y  renouvelât  sans  cesse  la  vie, 
«  vous  vous  trompez  beaucoup.  Il  y  a  ici  quelque 
c(  chose  de  plus  beau ,  dont  vous  ne  vous  doutez 
«  pas ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  philosophes  :  c'est 
«  que  tout  cela  s'est  fait  tout  seul.  » 

C'est  une  consolation,  Messieurs,  que  la  haine 
contre  Dieu  nécessite  absolument  de  si  énormes 
absurdités.  J'accorderai  que  nos  sophistes  ont 
d'ailleurs  plus  d'esprit  que  celui  dont  Malherbe 
disait  si  plaisamment  :  Dieu  a  là  un  sot  ennemi. 
Mais  je  vois  partout  un  malheur  attaché  à  l'athéis- 
me ,  et  qui  sufârait  seul  pour  en  dégoûter  ;  c'est 
qu'il  y  a  pour  les  athées  un  chapitre  (  et  celui-là 
revient  très  souvent) ,  sur  lequel  celui  d'entre  eux 
qui  aura  le  plus  d'esprit  sera  toujours  forcé  de 
raisonner  comme  s'il  n'en  avait  pas  l'ombre,  et 
cela  est  dur.  On  disait  autrefois  que  les  voleurs 
av  aient  une  maladie  de  plus  que  les  autres  hommes  j 
la  potence,  et  la  révolution  les  en  a  guéris ,  comme 
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cela  était  juste.  On  pçut  dire  de  même  que  les 
athées  ont  une  maladie  du  cerveau  que  les  autres 
hommes  ne  connaissent  pas  ;  et  rien  ne  les  en  gué-> 
rira  jamais,  si  la  révolution  même  n'a  pu  en 
\enir  à  bout. 

Qu'est-ce  encore  que  cette  distinction  du  com* 
ment  et  du  pourquoi ,  dont  l'un  se  tire  des  êtres ,  et 
l'autre  de  notre  entendement  ?  Comme  si  le  coin'- 
ment  et  le  pourquoi,  c'est-à-dire ,  les  moyens  et  la 
fin,  n'étaient  pas  également  dans  les  êtres  physi- 
ques ;  comme  si  l'un  et  l'autre  n'étaient  pas  égale- 
ment en  eux  le  sujet  sur  lequel  notre  entendement 
opère  par   le  jugement  et   la   comparaison.    Et 
c'est  à  des  phisosophes  qu'on  est  obligé  de  rap- 
peler ces  notions  élémentaires  que  n'ignore  pas 
le  raoindre  écolier.  Il  le  faut  pourtant ,  sans  quoi 
les  ignorants  admireraient  l'antithèse   doctorale 
du  commentât  du  pourquoi^  d'autant  plus  qu'elle 
n'a  ici  aucun  sens.  Le  pourquoi ,  nous  dit-on , 
dépend  du  progrès  de  nos  connaissances.  Vous 
verrez  c^ue  le  comment  n'en  dépend  pas!  Vous 
verrez  que  l'exacte  observation  de  la  fin  et  des 
moyens ,  et  des  rapports  qui  lient  l'un  à  l'autre  , 
ne  dépend  pas  du  plqs  ou  moins  de  sagacité  et 
de  science  qu'on  y  apporte  !  C'est  cela  même  qui 
nous  apprend  pourquoi  les  causes  finales  ont  été 
plus  d'une  fois  mal  saisies  ou  gratuitement  sup- 
posées. Quoiqu'elles  existent  partout  nécessai- 
l'emerit ,  partout  indépendamment  de  nos  con- 
^^dissances ;  quoique,  dans  toute  mécanique,  le 
rapport  des  forces  à  la  résistance,  du  ressort  au 
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frottement,  du  levier  au  fardeau ,  existe ,  aperçu 
ou  inaperçu,  il  est  très  sur  que  nous  ne  pouvons 
l'expliquer  qu'en  raison  de  nos  connaissances. 
C'est  cette  explication  qui  dépend  de  \e\\v  pro^ 
grès j  et  nullement  la  chose  même;  et  c'est  uh 
artifice  de  sophiste  de  substituer  l'une  à  l'autre* 
Il  n'est  pas  moins  sur  que  cette  explication  est 
plus  ou  moins  facile,  suivant  que  les  causes 
finales  sont  plus  ou  moins  clail?emeiit  marquées 
dans  chaque  partie  de  l'œuvre  du  Créateur,  et 
qu'il  en  est  même  beaucoup  plus  qui  doivent  nous 
échapper  ^  parce  que  nous  n'en  savons  pas  au* 
tant  que  lui,  c^o\c\\xe  i\o^ philosophes  en  sachent 
beaucoup  plus  que  lui.  Mais  parce  qu'on  ne  voit 
pas  tout , /ne  voit-on  rien?  parce  que  toute  science 
^  ses  obscurités ,  n'a-t-elle  plus  ses  démonstra- 
tions ?  Quelle  marche  que  celle  de  nos  sophistes  ! 
Ils  se  vantent  de  nous  avoir  appris  à  douter ,  et 
•ils  mentent;  car  c'est  Bacon,  c'est  Descartes  qui 
ont  été  les  vrais  précepteurs  du  doute  raison- 
nable. Quant  à  eux ,  en  deux  mots ,  affirmer  d'au- 
tant plus  qu'il  y  a  plus  à  douter,  douter  d'autant 
plus  qu'il  y  a  plus  de  raisons  .d'affirmer  ^  c'est  là 
tout  ce  qu'ils  nous  ont  appris. 

Que  d'erreurs  en  quatre  lignes  de  Diderot!  et 
U  faut  des  pages  pour  les  détruire  !  Oui ,  et  l'eu 
a  tort  de  s'étonner  quelquefois  de  cette  dispro- 
portion ;  elle  tient  au  principe  fécond  que  j'ai 
exposé  ci-dessus,  à  la  nature  de  l'ordre -et  du  dés- 
ordre ,  et  à  leurs  conséquences ,  opposées  comme 
leurs  propriétés.  Pour  Dieu  tout. bien  est  facile,  et 
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ie  mal  seul  est  impossible;  pour  nous  le  mal  est 
toujours  aisé  eu  comparaison  du  bien  :  nous  n'or^ 
donnons  rien  qu'avec  travail ,  et  nous  désordoti- 
ûons  d'emblée.  Les  matériaux  de  l'édifice  qu'on 
élève  et  ceux  de  l'édifice  qu'on  détruit  sont  les 
mêmes  :  on  détruit  en  quelques  jours ,  et  il  faut 
des  années  pour  construire.   Vous  renversez  pàf 
tetre  nue  planche  d'imprimerie  en  une  minute  ; 
pour  refaire  la  feuille,  il  faut  une  journée.    Le 
métier  de  sophiste  est  de  brouiller  les  idées  et 
les  mots  ,  comme    des   caractères    d'imprimerie 
jetés  pêle-mêle.  Et  ne  faut-il  pas  du  temps  pour* 
tout  rémettre  h  sa  place  ?  Heufeusement  ce  n'est 
pas  un  temps  perdu;  mais  ce  qui  en  serait  un, 
€6  serait  de  percer  l'obscurité  d'une  foulé  de  pas- 
sages de  Y  Interprétation  :;  où  Diderot,-  en  accu- 
tnulant  les  généralités  à  perte  de  vue,  paraît  ne 
s'être  rendu  inintelhgible   que  par  une  puérile 
affectation   de  profondeur,  Tel  est  celui-ci,  'où 
il  nous  enseigne  la  "Vétiiahle  manière  de  philo^ 
^opheriii'CQ  serait  d'appliquer  l'entendêrijent  à 
«  ré»tendement  ^  reritèndelnent  iet   rexpérience 
<*  «ux'seiis,  les ^ sens  ^à  la  nâtUî^,  la  nature  à  Vm^ 
«  vestigation  des  instruments ,  les  instruments  à 
^  la  redberche  età  la  perfection  des  ai*ts.  >>  Je  ne 
^is  pas  si  quelqu'un  sera  tenté  àe*  se  servir  de 
cette  mimière  de  philosopher:  A  faudrait  commen- 
cer par  l'entendre,  et  malheur  à  celui  qui  crbii'aît 
l'avoir^  entendu.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  par  la 
suite  Diderot  lui-même ,  qui  plus  d'une  fois  a  fait 
des  aveux  de  cette  espèce ,  convint  qii'eh  relisant 
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cet  ouvrage ,  il  ne  l'avait  pas  toujours  compris ,  et 
que ,  sur  quelqlies  endroits  semblables  à  celui«là , 
qu'un  jeune  adepte  se  vantait  devant  lui  d'en-* 
tendre  fort  bien ,  il  lui  dit  :  Fous  avez  donc  plus 
d'esprit  que  moi  y  car  je  vous  avoue  que  je  ne  les 
entends  pas. 

Au  reste ,  de  ce  ténébreux  sublime  il  descend 
tout  de  suite  au  grotesque,  et  termine  ainsi  son 
fastueux  galimatias  :  «  Et  Von  jetterait  les  arts 
a  au  peuple ,  pour  lui  apprendre  a  respecter  les 
<c  philosophes.  » 

Quoi  !  vous  riez ,  Messieurs  !  vous  n'êtes  pas 
frappés  de  respect  devant  ce  stjle  imposant  !  vous 
ne  sentez  pas  la  beauté  de  ce  majestueux  dédain  ! 
Jeter  les  arts, au  peuple  comme  on  jette  des  or* 
dures  !  «  Tenez ,  pauvre  peuple ,  voilà  ce  qui  vous 
«  appartient.  Notre  phUosophie  est  trop  au-dessus! 
ce  de  vous  ;  nous  la  gardons.  Les  arts  sont  trop 
<x  au-dessous  de  nous  ;  nous  vous  les  jetons  :  ra* 
a  massez.  »  Grand  merci ,  philosophe.  Je  suis  peuple 
ici ,  et  je  ramasse.  Mais ,  Messieurs ,  ils  n'ont  pas 
toujours  été  si  fiers  ;  c'est  de  Voltaire  surtout 
qu'ils  apprirent  depuis  k  jeter  au  peuple  leur  phi- 
losophie même ,  en  la  mettant  à  sa  portée  à  force 
de  libertinage,  d'impiété  grossière,  d'obscénité 
et  de  dépravation  ;  et ,  pour  cette  fois ,  c'étaient 
bien  des  ordures,  en  effet  ^  qu'ils  lui  jetaient.  Vous 
savez  trop  combien  de  gens  les  ont  ramassées,  mê- 
me sans  être  peuple;  et  moi  qui  vous  parle,  j'en 
avais  bien  ramassé  quelque  chose  ;  mais  c'est  pour 
cela  même  que  je  me  fais  un  devoir  de  les  fouler 


j 


DU    XVIII*    SIECLE.  95 


aux  pieds  devant  vous  et  devant  le  monde  entier. 
Avant  de  quitter  cet  ouvrage,  encore  un  échan* 
tilion,  s'il  vous  plait,  de  ce  pompeux  fatras  dont 
il  est  rempli ,  qui  n'eût  trouvé  que  des  rieurs  dans 
le  siècle  du  goût  et  du  bon  sens ,  et  qui  ne  pou- 
vait trouver  des  admirateurs  et  des  apologistes 
que  dans  ce  siècle  àe  philosophie.  L'auteur  pré- 
tend bien  justifier  l'obscurité  qu'on  lui  repro- 
chait ;  et  l'on  ne  peut  s'y  prendre  mieux ,  car  sa 
justification  en  est  un  modèle.  Obscurum  per 
obscurius. 

a  S'il  était  permis  à  quelques   auteurs   d'être 

«  obscurs ,   dût-on   m'accuser   de  faire    ici  mon 

«  apologie,  j'oserais  dire  que  c'est  aux  seuls  mé- 

«  taphysiciens  proprement  dits.  Les  grandes  abs- 

«  tractions  ne  comportent  qu'une  lueur  sombre  ; 

«  l'acte  de  la  généralisation  tend  à  dépouiller  les 

(c  concepts  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  sensible.   A 

«mesure  que  cet  acte  avance,  les  spectres  cor- 

«porels  s'évanouissent,  les  notions  se  retirent 

«peu'à-peu  de  l'imagination  vers  l'entendement, 

«  et  les  idées  deviennent  purement  intellectuel- 

<c  les.  Alors  le  philosophe  spéculatif  ressemble  à 

«celui  qui  regarde  du  haut   de   ces   montagnes 

«dont  les  sommets  se  perdent  dans  les    nues: 

«  les  objets  de  la  plaine  ont  disparu  devant  lui  ; 

«  il  ne  lui  reste  plus  que  le  spectacle  de  ses  pen- 

«  sées ,  et  que  la  conscience  de  la  hauteur  à  la- 

«  quelle  il  s'est  élevé ,  et  où  peut-être  il  n'est  pas 

a  donné  à  tous  de  le  suivre  et  de  respirer.  » 

Je  le  crois,  et  descends  bien  vite  de  la  mon-^ 
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lagney  afin  Ue  respirer  de  la  terrible  phrasé ,  et 
i\t  la  conscience  de  la  hauteur^  dont  je  suis  «tout 
essoufflé.  Mais  %\auhaui  de. sa  montagne  Diderot 
avait  été  capable  d^entendre  quelque  chose,  je 
lui  aurais  humblement  représenté,  d'ettrbâs  que 
Locke  et  Condillac  sont-  bien  des  métaphy^siciens 
proprement  dits,  et  n'ont  point  réclamé  le  prir 
vilége  d'être  obscurs^  parce  qu'ils  n'en  avaient 
pas  besoin.  Je  lui  aurais  demandé  comment  des 
notions  qui  ae  peuvent  être  que  ddnis-Ventende-' 
ment  peuvent  se  retirer  vers  V entendement  ;  ce 
que  c'est  que  des  spectres  corporels,  puisque  tout 
spectre  est  fantastique  et  n'a  point  de.  corps ^  et 
ce  que  font  les  corps  et  les  spectres  à; la. meta- 
physique ,  qui  ne  considère  point  les  corps  ni  les 
spectres..,.'  J'allais  lui  faire  encore  bien  d'autres 
questions;  mais  il  était  sur  sa  montagne ,  occupé 
du  grand  acte  de  la  généralisation ,  du  spectacle 
de  ses  pensées  et  du  dépouillentent  des  concepts; 
Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  l'y  laisser,  et 
de.  passer  à  uti  autre  ouvrage  y  les  Principes  de 
m,orale* 

C'est  un  petit  traité  fort  court  et  qu'on  pour- 
rait appeler  élémentaire,  s'il  était  mieux  pensé  et 

mieux  rédigé  (i).  Il  parut  en  I745,  avant  les  Peu- 

— .  .  f ■ 

(i)  Cet  ouvrage  qu'il  plaît  à  M.  de  La  Harpe  d'attribuer  à 
biderot,  es^t  intitulé  Principes  de  philosophie  morale ^  et  a 
pour  auteur  M.  Etienne  Beaumont,  qui  le  publia  à  (renève  en 
1754.  Ce  fiait  est  consigné  dans  V Histoire  littéraire  de  Genève, 
par  M.  Senebier,  tome  III,  page  9a.  Ce  qui,  sans  doute,  aura 
causé  la  méprise  du  professeur,  c'est  la  ressemblance  de  ce 
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séesj  et  ne  fit  pas  à  beaucoup  près  le  même  bruit, 
parce  qu'il  était  infiniment  moins  scandaleux. 
L'auteur  semblait  alors  Q^sayer  à-la-fois  ses  opi- 
nions et  son  talent ,  et  je  n'en  fais  ici  mention  que 
parce  que  j'y  ai  trouvé  des  erreurs  pernicieuses , 
qui  annonçaient  déjà  un  ennemi  des  bons  princi- 
pes, et  qui  furent  alors  peu  remarquées  dans  une 
série  très  commune  de  propositions  générales, 
tirées  de  tous  les  cahiers  de  philosophie  que  Fau- 
teur pouvait  avoir  lus. 

L'inexactitude  et  la  confusion  habituelle  des 
idées  et  des  mots  se  retnarquent  partout  dans  cet 
écrivain,  même  quand  il  ne  parait  pas  en  abuser 
à  dessein.  Il  veut  expUquer  la  cause  de  nos  erreurs 

en  morale  et  en  conduite,  et  il  dit  :  a  Si  la  volonté 

»  ■      • 

«  est  aussi  essentiellement  destinée  à  choisir  le  bien 
«  que  l'œil  à  voir  la  lumière,  d'où  viennent  ces 
«méprisés  fi^équentes?...  C'est  que  les  erreurs  de 
«  Tentendement  en  produisent  dans  les  détermi- 
«  nations  de  la  volonté.  » 

A  coup  sûr  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire  : 
il  veut  parler  de  la  tendance  essentielle  que  nous 
avons  tous  au  bien-être  réel  ou  apparent.  C'est 
cela  seul  qui  est  vrai  ;  mais  il  est  très  faux  que  la 
volonté  (comme  il  le  dit  au  même  endroit,  où  il 

titre  avec  celui  que  Diderot  donna  à  la  première  édition  de 
sa  traduction  libre  de  V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu  ^  de 
Schafstsbury,  qu'il  intitula  'Principes  de  la  Philosophie  morale^ 
ou  Essai  sur  etc. ,  Amsterdam  (Paris)  1745.  Mais  cette  confor- 
mité de  titres  ne  rend  pas  Terreur  de  M.  de  La  Harpe  plus 
excusable.  (l'éditeur.) 

II.  7 
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se  répète  en  d'autres  termes)  soit  invariablement 
déterfninée  à  choisir  le  bien  :  ce  serait  l'attribut 
d'une  créature  parfaite,  ^otre  volonté  est  généra- 
lement mue  vers  ce  qui*  lui  parait  nnbien^  et  pas 
même  invariablement  so\Ji/&  ce  point  de  vue,  puis- 
qu'il n'est  point  du  tout  rare  que  la  passion  choi- 
sisse ce  qui  lui  paraît  à  elle-même  un  mal.  f^ideo 
meliora  probàque ^  détériora  sequor;  et  jamais  cfe 
mot  de  Médée  n'a  été  argué  de  faux.  Or,  la  passion 
n'est  autre  chose  que  l'énergie  de  la  volonté;  et  si 
cette  volonté  peut  être  une  erreur,  la  volonté  n'est 
donc  rien  moins  q^ im^ariable  daûs  le  choix  du 
bien.  L'explication  qu'il  en  donne  n'est  pas  aussi 
fausse;  mais  elle  n'est  que  partiellement  vraie,  et 
pal*  conséquent  très  insuffisante.  Les  erreurs  de 
l'entelidement  égarent  sans  doute  la  volonté,  et  de 
là  ce  mot  connu,  que  le  crime  est  un  faux  juge- 
ment. Mais  ce  faux  jugement  vient  tout  aussi  sou- 
vent de  la  volonté  pervertie  que  de  Ventende^ 
ment  aveugle  :  car  bien  que' l'un  et  l'autre  soient 
des  facultés  très  distinctes  de  la  substance  qui 
pense  et   qui  veut,   toutes  les  deux  agissent  et 
réagissent  continuellement  Tune  sur  l'autre,  et 
je  penserais  même  qu'à  tout  prendre ,  la  volonté , 
séduite  sans  cesse  par  les  sens  et  l'amour-propre, 
porte  dans  aotre  esprit  plus  d'erreurs  qu'elle  n'en 
reçoit.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  l'esprit, 
une  fois  obscurci  de  cette  manière ,  devient  plus 
mauvais  encore  que  le  cœur  ;  il  se  fait  l'avocat  du 
vice ,  devient  flatteur  en  devenant  enclave ,  et  se 
fait  un  jeu  ou  un  devoir  de  justifier  ce  qu'au  fond 
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il  n^approuve  pas.  Voilà  nos  orateurs  de  tribune, 
nos  journalistes  de  révolution,  nos  sophistes  de 
république  :  voilà  l'homme. 

Dans  lés  paragraphes  suivants ,  Diderot  ras* 
semble ,  et  même  avec  autant  de  précision  que  de 
force ,  les  preuves  que  Ton  a  données  de  la  liberté 
de  l'homme  ;  et  je  ne  l'observe  ici  que  pour  vous 
rappeler  qu'il  a  fait  depuis  un  livre  entier  pour  la 
détruire ,  Jacques  le  Fataliste,  Voltaire  en  a  fait 
autant.  Ces  variations ,  cette  perpétuelle  versatilité, 
sont  un  vice  inhérent  au  métier  de  sophiste. 

«L'homme  est  moins  fait  pour  être  parfaite- 
«  ment  keiireux  dans  cette  vie  que  [tour  travailler 
«  à  le  devenir.  »  (Dm.) 

L'impossible  n'admet  ni  plus  ni  moins.  L'homme 
n'est  point  fait  pour  être  parfaitement  heureux  dans 
cette  vie  :  ce  serait  donc  une  erreur  que  de  cher- 
cher ce  bonheur  parfait  y  et  surtout  ce  ne  doit  pas 
être  celle  d'un  philosophe.  La  volupté  des  Épicu- 
riens et  le  souverain  bien  des  Stoïciens  étaient'éga- 
lement  des  illusions ,  l'une  des  sens ,  et  l'autre  de 
l'orgueil  ;  et ,  malgré  les  rêveries  de  ces  deux  sectes, 
la  nature  seule  a  pris  suffisamment  le  soin  de  nous 
convaincre  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  parfait 
dans  cette  vie.  C'est,  je  crois ,  de  toutes  les  vérités 
morales  là  moins  méconnue ,  tant  elle  est  démon- 
trée par  le  sentiment  de  nos  misères.  L'auteur  a 
naturellement  l'esprit  si  peu  philosophique ,  qu'il 
ne  s  est  pas  aperçu  que  ses  propres  expressions 
attestaient  cette  vérité  qu'il  oubliait.  Trai^ailler  à 
devenir  heureux  prouve  clairement  l'absence  du 
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bonheur,  car  personne  ne  cherche  ce  qui!  a;  et 
s'il  faut  le  chercher  dans  cette  vie ,  il  est  évident 
qu'il  n'y  est  pas.  S'il  y  était ,  s'il  pouvait  s'y  trou- 
ver, il  serait  essentiel  à  notre  être ,  et  dispenserait 
de  toute  recherche.  Aussi  dans  les  livres  saints, 
dépôt  de  toute  vérité,  le  bonheur  s'appelle  tou- 
jours paix  y  repos  ^  Joie  (i);  ce  qui  exclut  toute 
idée  de  travail  et  d'effort.  Ainsi,  pour  s'exprimer, 
je  ne  dis  pas  même  en  Chrétien,  mais  seulement 
en  philosophe ,  il  fallait  dire  :  «Pour  être  heureux, 
a  autant  quil  est  possible  y  dans  cette  vie,  il  faut 
«  travailler  à  le  devenir  parfaitement  dans  l'autre.» 
La  vie  de  Vhovarae  ici-bas  serait  uni  inexplicable 
inconséquence  sans  la  vie  à  venir,  e#k*ien  n'est  in- 
conséquent dans  ce  que  Dieu  a  fait.  On  entrera 
plus  avant  dsms  cette  idée  à  mesure  qu'on  aura 
.plus  de  vraie  philosophie. 

Quoique  ceU<e  de  l'auteur'  soit ,  dans  ce  petit  ou- 
vrage, le  pur  déisme,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  in- 
séré des  propositions  très  favorables  à  l'athéisme, 
et  particulièrement  celle  qui  est  la  thèse  favorite 
des  athées ,  en  ce  qu'elle  repousserait ,  si  elle  était 
vraie ,  le  reproche  le  plus  général  qu'on  leur  ail 
fait,  celui  d'ôter  toute  base  à  la  morale.  Il  dit  avec 
eux ,  et  d'autant  plus  affîrn^ativement ,  suivant  Tu- 
sage.9  que  l'assertion  est  plus  fausse  :«  C'est  uue 
ce  thèse  incontestable ,  que  les  lois  naturelles  sont 

— — ^— «—  ■     «   ■  in  ■■■■Il  ■         ■     ■     I      I  W^— ■!  ,  — M^i^Mi— — ^— — »" 

(x)  «  Ils  n'entreront  point  dans  mon  repos,,.  Entrez  dans  ia 
fijwe  de  votre  Seigneur...  C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos  i^vx 
«  toujours,  etc.  » 
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(T  suffisamment  munies  de  sanction  par  la  raison  qui 
«  les  découvre ,  et  par  l'intérêt  de  les  pratiquer.  » 
L'auteur  devait  d'autant  moins  adopter  ici  une  pa- 
reille doctrine,  qu'elle  est  l'opposé  de  celle  des 
déistes ,  qui  est  celle  de  tput  son* livré;  car  ce  sont 
les  déistes  eux-mêmes  qui  ont  tcJujours  soutenu, 
contre  les  athées ,  que ,  sans  un  Bien  rémunéra- 
teur et  vengeur,  la  morale  n'avait  point  de  sanc- 
tion. Aussi  Diderot ,  pour  échapper  à  leurs  argu- 
ments ,  commence  par  définir  très  mal  le  mot  de 
sanction ,  et  rien  ne  met  les  sophistes  plus  à  l'aise 
que  de  définir  mal. 

«  On  entend  par  sanction  le  bien  ou  le  mal  que 
«  le  sujet  craint  ou  espère  du  vîolement  ou  de  l'ob* 
«  servation  de  la  loi.  »  (Did.) 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Ce  que  vous  dites  là 
est  bien  une  suite  de  la  sanction ,  mais  non  pas  la 
sanction  même.  Cela  est  très  différent,  et  la  dif- 
férence est  très  importante.  Je  crois  devoir  ap- 
puyer sur  la  démonstration ,  quoiqu'il  n'entre 
nullement  dans  mon  plan  de  combattre  en  forme 
l  athéisme ,  sur  lequel  tout  est  dit  en  métaphysique 
depuis  long-temps.  Condusum  est.  Mais  il  ne  s'a- 
git ici  que  de  ses  conséquences  morales,  et  c'est 
une  occasion  de  forder  les  athées  dans  leurs  retran- 
chements ,  où  ils  combattent  contre  un  principe 
majeur,  qui  est  la  base  unique,  et  heureusement  in- 
(iestructîble ,  sur  laquelle  repose  tout  l'ordre  moral 
de  l'univers. 

Et  d'abord,  pour  rétablir  les  idées  en  définissant 
les  termes ,  la  sanction  est  le  caractère  d'autorité 
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imprimévà  une  loi  en  raison  du  droit  et  du  pou- 
voir qu'a. le  législateur  de  puïiir  les  réfraçtaires; 
c'est  ce  qui  est  rigoureusement  renfermé  dans  l'é- 
tymologie  latine  du.  mot  (i),  et  ce  qui  est  assez 
prouvé  par  âou  acception  universelle.  Or,  appli- 
quez cette  d^finUion  dans  tous  ses  points  à  Dieu. et 
à  la  morale ,  vous  verrez  que  l'un  peut  seul  donner 
la  sanction  à  l'autre. 

Comment  l'homme  la  lui  donnerait-il  ?  Où  est 
son  droit  et  son  pouvoir  pour  sanctionner  les  lois 
naturelles? — Sa  rawo/z.— Depuis  quand  la  raison 
d'un  homme  peut-elle  commander  à  celle  d'un 
autre?  > —  Elle  peut  prouver.  - — Peut-elle  com- 
mander de  se  rendre  à  la  preuve?  Il  faudrait  pour 
cela  deux  choses  qui  ne  sont  pas  ;  que  la  raison  de 
tous  les  hommes  fût  de  la  même  force ,  et  qu'elle  fôt 
une  puissance  habituelle  sur  tous  les  hommes.  Mais 
les  passions,  les.erreur&  et  l'ignorance ,  les  mettez- 
vous  de  côté  ? — Un  peuple  peut  se  faire,  par  besoin, 
des  lois  positives  y  on  les  recevoir  d'un  législateur; 
et  la  sanction  est  dans~ la  puissance  publique  et  la 
volonté  générale.— Fort  bien.  C'est  la  théorie  pro- 
bable des  gouvernements  primitifs;  mais  quoique 
ces  lois  positives  soient  des  conséquences  plus  ou 
moins  imparfaites  des  lois  naturelles^  combien  elles 
en  diffèrent  par  leur  nature!  Autant  que  la  con- 
science diffère  des  actes  extérieurs.  Les  lois  posi- 


(i)  Sandre ,  passer  en  loi,  ordonner  légalement.  Popului 
sanxit^  le  peuple  a  ordonné,  disait-on  à  Roroe,  parce  q"c 
l'autorité  du  peuple  faisait  la  sanction. 
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tives  peuvent  régler  ceux-ci  ;  que  peuveut-ellesi 
sur    la  conscience?  Rien,    absolument  rien.   Et 
combien  Thomme  est  plm  souvent  seul  avec  sa 
conscience,  qu'en  présence  de  la  loi!  Tout  l'homme 
est  dans  le  cœur  :  c'est  une  vérité  éternelle  ;  et  le 
cœur  est  -  il   du  domaine   de    la  loi  ?  Ah  !   cette 
haute  extravagance  devait  exister  une  fois   dans 
le  monde,  il  est  vrai»  mais  il  ne  fallait  pour  cela 
rien  moins  qu'une  révolution  française.  C'ost  elle 
seule  qui  a  pu  in^aginer,  pour  la  première  fois„ 
de  faire  entrer  Y  amour  et  la  haine  dans  ce  qu'il 
lui  plaît  d'appeler, des  lais;  de  prescrire  légale- 
ment des  sern)ents  A^amcur  et  de  haine ,  comnie 
s'il  y  avait  de^  lois  et  des  serments  pour  les.  affec- 
tions du  cœur  essentiellement  libres  et  indépen- 
dantes; de  faire  un  délit  de  Végoisme,  comme  si 
un  vice   était  un    délit,  comme  s'il  y  avait    des 
juges  d'un  vice ,  ou  qu'une  loi  pût  commander  le 
désintéressement;  de  punir  Vinciuismef    comme 
s'il  ^ait   possible  qu'une  Iqi  caractérisât  ce  qui 
est  Clinique  ou   incii^ique.  Mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  prouve?  Qu'il  fallait  que  la  tyrannie ,  en  vou- 
lant se  faire   législatrice  v   créât  des  délits  arbi- 
traires pour  une  oppression   arbitraire.  N'est-ce 
pas  elle  aussi  qui  a  fait  entrer,  pour  la  première 
fois,  dans  la  législation,  le  mot  de  vertu ?I\  ap- 
partient exclusivement  à  la  morale  ;  mais  il  est  à 
Tiisage  du  charlatanisme,  qui  devait,  s'emparer 
du  mot  de  vertu  ^  quand   pour  la  première   fois 
le  crime  a  été  législateur. 
Les  lois   positives  exclues,  qui  donc  se   feréi 
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l'arbitre  de  la  consciei^e  d'autrui?  La  raison^ 
nous  dira  encore  Diderot  avec  tous  ses  philoso^ 
phes  ;  et  de  là  aussi ,  et  d'après  eux ,  la  haute  et 
très  haute  extravagance  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu très  sérieusement  gouverner  les  petsples 
par  la  raison^  comme  si  la  raison  d'un  livre  était 
la  même  chose  que  la  raison  d'un  peuple  (i).  On 
a  vu  ce  qu'elle  était  dans  la  France  réi^olutionnée  ; 
et  je  ne  manquerai  jamais  ces  applications ,  pour 
faire  bien  sentir  que  toutes  les  erreurs  se  tiennent 
comme  toutes  les  véritég. 

Reste,  dans  la  thèse  incontestable  de  Diderot, 
r  intérêt  de  pratiquer  la  vertu,  et  tout  Je  monde 
sait  ce  que  nos  philosophes  ont  répété  là-dessus, 

'  m.    I        m  ■    *        I  .  .  ■ 

(i)  Voltaire,  dans  Candide^  fait  violer  une  femme  par  un 
matelot  sur  les  débris  de  Lisbonne,  renversée  par  un  tremble- 
ment de  terre;  et  le  philosophe  Pangloss  dit  au  matelot  :  «Mon 
«  ami...  vous  manquez  à  la  raison  universelle ,  vous  pren^  lyal 
«  votre  temps.  ^j.Le  matelot  répond  :  «  Tête  et  sang,  je  suis 
«  matelot  et  né  à  Batatia.  Tai  marché  trois  fois  sur  le  crucifix 
*  dans  trois  voyages  au  Japon.  Tu  as  bien  trouvé  ton  homme 
«  avec  ta  raison  universelle!  »  Aux  termes  près,  c'est  ce  que 
répondra  la  passion  dans  tout  homme  à  qui  Ton  n'opposera  que 
la  raison  ;  et  il  n'est  pas  malheureux  que  ce  soit  un  philosophe. 
même  qui  nous  en  fournisse  un  exemple.  Mais  en  même  temps 
il  est  bien  singulier  que  ce  soit  \xn philosophe ,  un  historien  qui 
adopte  ce  conte  populaire  du  crucifix  foulé  aux  pieds,  dont 
tous  les  gens  instruits  connaissent  la  fausseté.  Il  y  a  une  bonne 
raison  pour  que  la  chose  ne  puisse  pas  être;  c'est  qu'on  sait 
que  les  Hollandais  ne  peuvent  pas  même  mettre  pied  à  terreau 
Japon.  Le  commerce  se  fait  dans  la  petite  île  de  Disma ,  au  mi- 
lieu du  port,  avec  les  précautions  les  plus  humiliantes  de  la  part 
des  Japonais,  mais  sans  que  la  religion  y  entre  pour  n'en. 
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d'après  tout  le  monde,  sur  les  inconvénients  du 
vice  et  les  avantages  de  la  vertu,  et  ce  qui  avait 
été  dit  mille  fois  mieux  par  les  moralistes  et  les 
prédicateurs  chrétiens.  Mais  si  cet  enseignement 
est  très  conséquent  dans  ceux-ci,  et  même  pour 
ce  monde ,  il  est  très  gratuit  pour  ceux  qui  ne 
reconnaissent  pas  le  Dieu  de  ce  monde  et  de 
l'autre;  et  quoiqu'il  ne   soit  point  faux   en  lui- 
même  ,  puisqu'en  effet  la  vertu  est  bonne  en  elle- 
même,  et  le  vice  en  lui-même  mauvais ,  cet  en- 
seignement n'en  est  pas  moins  nul  dans  la  bouche 
des  athées  -,  parce  qu'il  n'est  qu'une  pétition  de 
principe    dans  un  système  où  il  ne  peut  réelle- 
ment y  avoir  ni  vice^  ni  vertu.  Ainsi  donc  je  leur 
réporids-d'abord  que  ce  prétendu  intérêt  dont  ils 
parlent  n'est  point  une  sanction,  quand  même  il 
pourrait   s'accorder  avec  leur  doctrine,  attendu 
qu'un  m^^r^f  quelconque  est  un  motif,  et  non  pas 
v»nè  sanction  ;  qu'une  sanction  est  invariable  et 
imprescriptible,- la  même  en  tout  temps  et  pour 
*0H5,iRu  lieu  qu*li*i  intérêt  et  un   /wo/i/' varient  à 
l'iaini  ,♦  suivant  les  caractères ,  les  affections ,  les 
circonétahces,  les  lumières ,  etc.  Vous  en  voyez 
la  preuve  dans-  les  lois^  positives  et  dans  la  so- 
ciété :  la  crainte  du  châtiment  ou  du  mépris,  ces 
^^Mx  grands  mobile f  que  vantent  les  athées,  sont 
dune  insuffisance  attestée  à  tout  moment,  puis- 
que ri\en   n'est  plus  commun  que   d'échapper  à 
l'un  et  à  l'autre,  ou  en  réalité,  ou  en  espérance 
(ce  qui  revient  ici  au  même  pour  l'effet),  ou  de 
braver  tous  le»  deux.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus^ 
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terrible  contre  nos  adversaires  et  contre  leur  //i- 
térêtj  et  leur  châtiment  et  leur  mépris^  contre 
tous  les  moyens  qu'ils  veulent  substituer  à  la 
sanction  divine,  et  dont  ils  prétendent  si  mal  à 
propos  faire  une  autre  sanction,  c'est  Timpossi- 
bilité  où  ils  seront  à  jamais  de  répliquer  un  seul 
mot  à,  tout  fripon ,  à  tout  scélérat  qui  aura  un 
peu  de  logique,  et  qui  opposera  les  éléments  de 
leur  doctrine  à  la  futilité  ou  à  l'hypocrisie  de 
leur  morale.  Je  vais  le  mettre  aux  prises  avec  eux, 
et  vous  jugerez  s'ils  peuvent  s'en  tirer. 

«  Qu€i  me  voulez-vous?  Vous  êtes  des  philoso- 
«  phes ,  n'est-ce  pas  ?  et  moi  aussi.  Nous  ne  de- 
«  vous  donc  pas  nous  servir  de  mots  vides  de 
a  sens.  Que  sommes-nous,  vous  et  mol?  Des  ma- 
«  chines  organisées,  on  ne  sait  par  qui  et  com- 
«  ment,  qui  se  meuvent  aujourd'hui,  et  cesse- 
ce  ront  demain  de  se  mouvoir;  en  un  mot,  de& 
«c  parties  d'un  grand  tqut  que  uqus  .ne  coonais- 
«  sons  pas  plus  que  nous  ne  nous  connaissons 
«  nous-mêmes.  C'est  là  voire  philosophie  ^  et  c'est 
«  aussi  la  mienne.  Il  s'ensuit  assurément  qu'eq»  Qia 
a  qualité  de  machine  organisée  je  ne  dois  rien  à 
«  personne ,  comrbe  personne  ne  jne  doit  rien  ; 
«  car  qu'est-ce  que  des,  machines  peuvent  se  de- 
«  voir  réciproquement  ?  Je  ne  dois  donc  riep  quà 
«  moi;  car  si  j'ignore  comment  j'existe,  je  suis 
ce  sûr  que  j'existe  pour  moi ,  pour  mon  bien-être 
«  avant  tout ,  et  que  par  conséquent  ce  qui  est 
«  bien  pour  moi  est  le  seul  bien ,  n'importe 
«  aux   dépens  de  qui,  à  moins  qp'il  ne    puisse 
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«  m'en  arriver  du  mal;  et  je  v^js  ai  fait  voir  que 
«je  n'ai  rien  à  craindre.  Je  suis  le  plus  fort,  le 
«  plus  puissant  ;  je  puis  tuer  cet  homme  et  pren- 
«  dre  sa  dépouille,  comme  il  pourrait  faire,  s'il 
«  était  à  ma  place,  et  je  n'ai  pas  peur  qu'il  m'en 
a  arrive  aucun  mal,  car  c'est  un  prêtre,  un  émi- 
«  gré.  Que  venez-vous  me  dire  pour  m'en  empê- 
«  cher?  Que  peut-être  un  jour  je  ne  serai  pas  le 
«plus  fort,   et  qu'on  me  pendra?  Mais  c'est  un 
«  futur  contingent  très  incertain ,  et  le  gain  que 
tt  je  vais  faire  est  présent,  certain;  et  me  conseil- 
«  lerez-vous  de  balancer  sur  le  choix  ?  Cela  ne  se- 
«  rait  pas  raisonnable.  Que  me  dites- vous  encore, 
«  que ,  si  je  ne  suis  pas  pendu ,  je  serai  méprisé , 
«détesté?  Détesté,   que  m'importe,   tant  que  la 
«  haine  est  impuissante!  Méprisé,  pourquoi? parce 
«qu'on  méprise  le  méchant  (car  ce  sont  là  vos 
«  paroles  )  ?  Mais  qu'est-ce  que  le  méchant  ?  —  Ce- 
«  lui  qui  fait  le  mal.  ^— Et  qu'est-ce  que  }'hoimne 
«  bon  ? — Celui  qui  fait  le  bien.  — Eh  !  ne  vo^  ai-je 
«  pas  prouvé  que  je  faisais  mon  bien!  Y  en  a-t-il  un 
«  autre  ?  Que  je  p'avais  à  craindre  aucun  mal  ;  et  y 
«  a-t-il  un  autre  maJ  pour  moi  que  celui  qju'on 
«  pourrait  me  faire?  S'il  n*y  a  ni  un  autre  mal  ni 
«  un  autre  bien ,  comme  cela  est  dans  vos  princi- 
«  pes  et  dans  les  miens ,  que  signifient  ces  mots  de 
«  vice  et  de  vertu  dont  vous  vous  êtes  servis  avec 
«  moi?. Rien  que  des  ccfnventions  sociales,  comme 
«  raille  autres;  et.  que  me  font  des  conventions 
«  sociales  quand  je  fais  mon  bien ,  qui  est  pour 
«  moi  le  seul ,  et  qu  on  ne  peut  me  faire   aucun 
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«  mal?  Qu'est-ce  que  le  mépris    dont    vous  me 
«  menacez?  L'opinion  de»  autres?  Pourqiioi  donc 
«  serait-elle  meilleure  que  la  mienne?  Si  les  sots 
(c  me    méprisent    en  répétant  les  mots    iâsigni- 
«  fiants  de  crime  et  de  vertu ,  les  gens  d'esprit 
(c  m'approuveront  pour  avoir  connu  le  seul  bien 
«  réel,  le  mien.  De  plus,  mes  chers philosophes ^ 
«où  avez -vous    donc  vu   qu'on   fut  si   méprisé 
«  quand  on  est  riche  et  puissant?  Je   serai  très 
<c  certainement  très  bien  traité  de  tous  ceux  que 
<c  je  verrai.  Que  me  sont  ceux  que  je  ne  verrai 
«  pas?  Il  ne  vous  manquerait  plus  que  de   me 
«  parler  de  remords;  mais  vous  ne  l'oseriez  pas  :  il 
«  y  aurait  de  quoi  rite;  car  c'est  l'un  de  vous  (i) 
«  qui  m'a  appris  qu'?/  n'y  auait  d'autre  remords 
«  que  la  crainte  du  supplice ,  et  je  suis  exempt 
«  de  cette  crainte:  D'ailleurs,  quand  il  n'y  a  réel- 
<c  lement  ni  vice  m  vertu  ^  comme  nous  le  savons 
«  tous,  il  est  clair  que  le  remords  est*  une  chi- 
cc  mère,  un  fantôme  .  de  l'imagitiatiôh ,  un    reste 
ce  des   idées  de  l'enfance ,  et  ni  vous  ni  moi  ne 
«  sommés  (Capables  de  donner  dans  ces  niaiseries. 
c(  Voilà  bien  toute  votre  prétendue  morale  réduite 
«  au  néant.  Ne  m'en  parlez  donc  plus,  si  vous  né 
fc  voulez  que  je  vous  croie  assez  imbécilles  pour  ne 
<c  pas  vous  entendre  vous-mêmes,  ou  que  je  croie 
«  que  vous  voulez  faire  de  moi  une  dupe.  Plus  de 
«  morale^  encore  une  fois ,  je  vous  prie ,  et  venez 
tf  demain  souper  avec  moi*...  au  Luxembourg....  » 

-,■'  ■  I  M  ■      II.  Il  ■■  ■  Il  I  ^M^^—  ^ 

(i)  HelvctiiiSK 
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Je  défie  tous  lies  athées  du  inonde  de  trouver 
une  réponse  à  cet  homme.  Il  n'y  en  a  point  pour 
eux  dans  la  logique*  Ce  n'est  pourtant  pas  que 
j'aille  aussi  loin  que  Rousseau,  qui  va  toujours 
trop  loin  en  tout ,  et  qui  nuit  à  la  vérité  plus  qu'il 
ne  la  -sert.  «  J'ai  long- temps  cru.,  dit-il ,  qu'on 
«  pouvait  avoir  de  la  probité  sans  religion.  Je  ne 
«  le  crois  plus.  »  Je  crois  que  cela  est  possible , 
quoique  fort  rare ,  surtout   si  l'on  donne  toute 
l'étendue  convenable  à  ce  mot  de  probité,  que 
Ton  restreint  d'ordinaire,  et  fort  mal-à^propos , 
à  s'abstenir  du  bien  d'autrui.  La  probité  véritable 
consiste  à  ne  léser  nji  tromper  personne  eu  quoi 
que  ce  sait  ;  et  combien  de  gens  qui  ne  voudraient 
pas  prendre  la  bourse  de  leur  ennemi  prendront 
sans  scrupule  la  bourse  de  leur  ami  !  Mais ,  dans 
tous  les  cas ,  un  at^ée  peut  être  un  honnête  hom- 
me selon  le  mondé  ;  c'est  Taffaire  de'  son  éduca- 
tion, de  son  caractère,  de  sa  situation ;.  mais  il 
le  sera  indépendamment  de  sa  doctrine  «  et  mém« 
naalgré  sa  doctrine ,  qui  certainement  ne  lui  im- 
posa aucune  espèce  de  devoir  ;  elr  c'est  de  la  àhc- 
trine  qu'il  s'agit  ici.  Les  exceptions  personnelles 
ne  font  rien  du  tout  à  la  question  ;  elle  est  résb- 
Itie  dès  qu'il  est  démontré  que,  dans  le  système 
de  l'athéisoie ,  il  n'y  a  aucune  espèce  de  sanction 
pour'  la  morale  ;  et  c'est  ce  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute.  C'est  en  Dieu  seul  qu'est  cette  sanc- 
tion. Il  y  a  un  autre  juge  pour  celui  que  Oi^i 
voit,  que  Dieu  entend;  et  cette  salutaire  idée, 
dont  il  est  si  difficile  et  même  presque  impossi- 
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ble  à  Thomme  de  se  défajfe  entièrement,  ce  se- 
rait la  philosophie  qui  voifdrait  k  détruire!  Ja- 
mais aucun  homme  raisonnable  n'accordera  les 
honneurs  de  ce  nom  à  la  folie  de  l'athéisme.  Ob- 
jectera-t-on  que  cette  sanction  divine  n'empêche 
pas  qu'il  n'y  ait  des  violateurs  de  la  loi  ?  Oui ,  cette 
objection,  toute  puérile  qu'elle' est,  a  été  de  tout 
temps  la  dernière  ressource  de  nos  adversaires. 
Qu'ils  anéantissent  donc  aussi  toutes  les  lois  crimi- 
nelles, car  elles  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  des 
malfaiteurs  (i).  Gomment  peut-on  se  permettre 
des  objections  si  plates,  qu'il  n'y  a  qu'à  en  tirer 
tout  de  suite  la  conséquence  pour  les  réduire  à 
l'absurde  ?  C'est  qu'on  veut  à  toute  force  rejeter 
coînme  inutile  toute  autorité  morale  et  religieuse. 
Le  beau  projet  !  11  -se  manifestait  de  bonne  heure 
chez  nos  bienfaisants  sophistes ,  et  c'est  ce  qui 
dictait  à  Diderot  cette  prière  qui  termine  son  In- 
terprétation  ^  et  que  par  cette  raison  il  n'est  pas 
inutile  de  faîre  oonimître  ici. 

Le  commencement',  tout-à-fait  sceptique ,  res- 
semble à  c^We  A^\xn  philosophe  de  cette  classe  qui 


(  ï  )  On  reprochait  au  maréchal  de  Berwick  sa  sévérité  contre 
les  maraudeurs,  et  on  lui  représentait,  comme  ici,  qu'il  y  en  avait 
toujours,  quoiqu'il  ne  leur  fît  point  de  grâce.  Le  général  fei- 
gnit de  se  rendre  à  leurs  conseils ,  et  promit  de  fermer  les  yeux- 
Plusieurs  coupables  furent  ainsi  épargnés ,  et  bientôt  on  s'a- 
perçut que  le  prévôt  avait  ordre  de  ne  point  sévir.  Au  bout  de 
huit  jours,  des  compagnies  entières  étaient  en  maraude,  et 
les  conseillers  philosophes  furent  les  premiers  à  supplies  W 
général  d'en  revenir  à  l'exécution  de  la  loi. 
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disait  en  mourant  :  Mon  Dieu  (  s^il  y  en  a  un  ) , 
ayez  pitié  de  mon  anie  (  sifen  ai  une  )..  Celui-là , 
comme  vous  voyez ,  ne  voulait  pas  aventurer  ses 
paroles,  et  ne  faisait  rien   que  sous  condition. 
Diderot  dit  à  peu  près  de  même  :  «  J'ai  commencé 
«  par  la  nature ,  qu'i7j  ont  appelée  ton  ouvrage , 
«  et  je  finirai  par  toi ,  dont  le  nom  sur  la  terre  est 
«Dieu.  O  Dieu! je  ne  sais  si  tu  es;  mais  je  pen- 
«  serai  comme  si  tu  voyais  dans  mon  ame,  j 'agi- 
te rai  comme  si  j'étais  devant  toi.  »  • 
Et  moi ,  je  dis  avec  le  Prophète  :  «  ô  Dieu  !  votre 
^puissance  a  convaincu   vos  ennemis  de   men-- 
«  songe  (i).  »  Je  dis  à  Diderot:  Si  tu  avais  réfléchi 
sur  tes  propres  paroles ,  tu  n'y  aurais  vu  que  ta 
damnation.  Ils  ont  appelée ,  dis-tu  :  ils  est  là  évi- 
demment pour  tous  les  hommes ,  parce  que  tu  as 
craint  d'articuler  une  généralité  qui  t'effrayait. 
Mais  quel  peut  être  ton  motif  pour  révoquer  en 
doute  la  croyance  intime  de  tous  les  hommes  ? 
Ce  ne  peut  être  assurément  que  la  crainte  de  te 
tromper  avec  eux.  Tu  ne  pourrais  pas  en  alléguer 
un  autre.  Mais  d'abord ,  puisqu'il  n'y  a  de  ta  part 
qu'un  doute ,  n'y  a-t-il  pas  une  autre  crainte  plus 
fondée  que  celle  de  se  tromper  à  peu  près  tout 
seul?   Voilà    pour   la   vraisemblance   d'opinion. 
Voyons  à  présent  l'effet  moral.  Dans  le  doute  s'il 
y  a  erreur ,  qu'y  a-t-il  à  considérer  avant  tout? 
îï'est-ce  pas  ce  qui  peut  en  résulter?  Mais  par 
ce  principe ,  qui  est  évident ,  te  voilà  sans  excuse 

(i)  In  viriuie  tuà  menîientur  tibi  inimici  tut. 
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et  sans  ressource ,  de  ton  aveu  ;  car  ne  nous  dis- 
tu  pas,  ne  dis-tu  pas  à  Dieu,  que,  même   sans 
être  sûr  qu'il  te  voie,  tu  veux,  penser  et  agir  comme 
si  tu  étais  devant  lui  ?  Tu  reconnais  donc  que  l'i- 
dée d'un  Dieu  est  le  premier  mobile  et  le  premier 
motif  de  tout  bien  ;  et  si  pour  toi  cette  idée ,  seu- 
lement  comme  possible   et  problématique,   est 
encore  la  règle  à  laquelle  tu  te  glorifies  de  te 
conformer,  que  sera  donc,  pour  toi-même  comme 
ppur  les  autres,  l'idée  d'un  Dieu' réel  et  reconnu? 
SI  le  bien  est  déjà  dans  la  seule  possibilité ,  où  est 
donc ,  où  peut  être  le  danger  de  la  réalité  ?  Par 
la  raison  des  contraires,  il  ne  peut  y  avoir  de 
danger  et  de  mal  que  dans  ton  doute,  qui  peut 
mener  d'autres  à  la  négation;  et  pourtant  tu  pu- 
blies ton  doute.  Tu  es  donc  inconséquent  en  rai- 
sonneçient  et  en  morale  à  la  fois;  tu  prends  évi- 
demment le  plus  mauvais  parti  pour  toi  comme 
pour  les  autre$.  Diderot,  tu  disais  à  Rousseau  (i): 
Quoi  !  vous  croyez  en  Dieu ,  et  vous  porterez  ce 
crime  à  son  tribunal  l  Ne  pourrait-oii  pa?  te  dire: 
Quoi!  vous  croyez  Dieu  possible,  et  vops  ne  crai- 
gnez pas  de  porter  devant  lui  le  crime  d'afoif, pu- 
bliquement mis  on-  problème  ce  (|iie  vous-même 
reconnaissez  être  le  principe  de  tout  bieijt  moral! 
Mentita  est  iniquitas  sibi  :  V iniquité  a  menti  con- 
tre elle-même. 


(i)  Lorsque  Rousseau  Taccusa  faussement  d'un  abus  de  con- 
fiance dont  Diderot  était  justifié  par  des  témoignages  irrécu- 
sables. (Voyez  les  Confessions,  ) 
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((  Si  j'aii  péché  quelquefois  contre  ma  Kaisou  ou 
K  contre  ta  loi ,  j'en  serai  moins  satisfait  de  ma 
«  vie  passée ,  mais  je  u'cn  $erai  pas  moins  iràn- 
«  quitte  sur  mon  sort  à  venir ,  parce  que  tu  as  ou- 
«  blié  ma  faute  aussitôt  que  je  l'ai  reconnue.  » 

On  a  poussé  l'extravagance  jusqu'à  reprocher 
eu  même  temps  aux  Chrétiens  des  idées  outrées 
(le  la  miséricorde  de  Dieu  ♦  faites  pour,  rassurer 
les  coupables ,  et  des  idées  également  outrées  de 
sa  justice ,.  faites  pour  porter  le  désespoir  dans 
les  cœurs  ;  et  l'impossibilité  d'accorder  deux  re- 
proches qui  se  détruisent  nécessairement  l'tin  par 
l'autre  suffit  pour  justifier  la  rëli^on ,  et  arguer 
(l'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  ceux  qui  la  ca. 
lomnient.  Mais^que  n'aurail'-oh  pas  dit ,  et  pour 
cette  foi  avec  raison ,  ^  jamais  un  Chrétien  avait 
fait  si  bon  marché  de  la  clémence  de  Dieii  aux 
dépens  4^  sa  justice?  Grâces  ay  ciel  il  rfy  en  ^ 
pas  un  qui  se  pique  de  cette  gr^Jiïde  tranquillité 
de  Diderot.  C'est  quélqis&  chose  sans  dcpte  de  ra- 
connaître  sa  £mte;  c'est^par  où  il  faut  commen- 
cer, et  Dido^t  en  p^rl^  comme  s'il  n'y  avait  rien 
<le  plus  commun.  Ce  n'est  pas  du  moins  paripL 
^  ph^/osopheSy  cjni  sûrtoaent  n'y  «ont  pas  su- 
jets, Alais  ne  fàut-U  p9S  4^  plusi^rep^ntir  et  répir- 
rati<>û?  Di4^ot  n'en  dit  pas  un  mot  :  les  lois  hu- 
naaines  ne  connaissent  pas  le  ^repentir  ;  mais  elles 
exigent  tQ«j{||^s  la  réparatioA,  et  celui  qui  met 
^mà  la  justic#^  divise  au-dessous  d»  la  justice 
humaine  connaît  et  juge  l'une  comme  l'autre. 
«  Je  ne  te  derfiande  rieii  dan&  ce  monde  ;  cai 

II.  8 
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«  le  cours  des  chose?  est  nécessaire,  par  lui-méinef 
«  si  tu  n'es  pas,  ou  par  ton  décret  si  tu  es.  » 

C'est  trancher  net.  C'est  dommage  que  l'idée 
de  nécessite^  très  compréhensible  et  métaphysi- 
queinént  démontrée  dans  l'essence  du  premier 
principe ,  soit  une  absurdité  gratuite ,  un  mot 
vide  de  sens  dans  les  autres  êtres.  Peu  importe 
à  celui  qui  ne  veut  rien  prouver  aux  hommes  ni 
rien  demander  à  Dieu  î  l'un  vaut  l'autre. 

«J'espère  (i)  à  tes  récompenses  dans  l'autre 
«  monde ,  s'il  y  en  a  un ,  quoique  tout  ce  que  je 
oc  fais  dans  celui-ci  je  le  fesse  pour  moi.  t> 

C'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  a  voulu 
être  récompensé  de  ne  rien  Jaire  que  pour  soi', 
c'est  une  prétention  toute  philosophique^  mais 
eUé  suppose  une  générosité  qui  n'est  pas  du  tout 
divine ,  car  elle  n'eM  pas  raisonnable  ;  et  c'est 
précisément  de  ces  hommes-là  que  Jésus-Christ 
a  dit  dans  l'Évangile  :  Ils  ont  reçu  leur  récom- 
pense ;  receperunt  mercedem  suam  ;  et  cela  est 
juste. 

ce  Si  j©  fais  le  bien ,  c'est  sans  effort  ;  si  je  laisse 
.«  le  mal  y  c'est  sans  penser  à  toi.  » 

Philosophe  j  vous  êtes  auîsjl  conséquent  dans 
"^os  prières  que  danfi  vos  raisonnements ,  comnie 
s'il  vous  arrivait  aussi  souvent  de  jwier  que  de 
philosopher.  Tout-fc-1'heure  vous  promettiez  rf'fl- 
gir  et  de  penser  comme  si  Dieu  vmiS'  voyait  i,  et 
dix  lignes  après  ^  vous  rve  pensez  plus  à  luii  Ainsi 


>■  '  ir 


(i)  Espérer  h  est  lin  soléctsme. 


t  •  ■ 


DU     XVIIl*     SIÈCLE.  Il5 

VOUS  ne  pouvez  p^s,  cnjécne  pour  Dieu ,  vous  faire 
^^ffort  d'être  d'accord  avec  vous,  au  moins  dans 
la  même  page  ;  et  vous  êtes  sûr  de  faire  le  bien 
et  de  laisser  le  mal  sans  effort.  Il  me  semble  pour- 
tant qu'il  peut  en  coûter  quelque  chose  pout 
l'un  et  pour  l'autre,  et. c'est  même  cette  espèce 
de  force  qu  on  appelle  vertu.  Apparemment  des 
philosophes  tels  que  vous  ne  connaissent  pas 
celle-là  ;  mais,  vous  .  nous  permettrez  aussi  de 
croire  qu'une  vertu  si  facile  peut  n'être  pas  très 
sure.  C'était  dû  moins  l'opinion  des  anciens  sa* 
ges ,  qui  avaient  placé  la  vertu  in  arduoi^  un  peu 
plus  haut  que  vous  ne  faites. 

«Jfe  ne  saurais  m'empêcher  d'aimer  la  vérité 
«  et  là  vertu  ^  et  de  haïr  le  mensonge  et  le  vice  ♦ 
«  quand  je  saurais  que  tu  n'es  pas ,  ou  quand  je 
«  croirais  que  tu  es  et  que  tu  t'ed  offenses.  » 

Le  dernier  membre  de  la  phrase  est  absolu-s 
ment  inintelligible  ;  car  que  peut  signifier  ce 
qu'on  dit  ici  à  t)ieu  :  «  Quand  je  croirais  que  tu 
«  es  et  que  tu  t'offenses  dii  mensonge  et  du  vice;, 
«  je  ne  saurai§  m'enàpêcher  de  haïr  le  vice,  et  le 
«  mensonge.  »  Pour  qu'il  y  eût  ici  quelque  sens  ^ 
J  faudrait  que  la  croyance  en  Dieu  et  la  per- 
suasi4)n  qu'il  hait  le  mensonge  et  le  vice  pus- 
seat,  ^  quelque ,nianière  que  ce  soit,  étre.unç 
raisoii  pour  qu'on  ne  les  haïsse  pas.  C'est, une 
extravagance  monstrueuse,  et  qui  pourtant,  est 
formellement  renfermée  dans  les  paroles  de  l'au- 
teur ,  au  point  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de 

leur  donner  un  sens ,  si  ce  n'est  celui-là  \  et  en 
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même  temps  îl'  est  trop  absurde  pour  être  sa 
pensée.  Que  ▼outez-VQus  qu'on  dise  à  des  gens 
qui    écrivent    ai^si  ?  Fiat  lux.    Mais  comment 
ceux  dont  le  métier  é\aà  Ae/kire  la  lumière  sont- 
ils  si  souvent  ténébreux  ? 
Cl  Me  YOil^  tel  ^que  je  suis.  » 
Tel  au  moins  que  vous  prétendez  être.  Ce  se- 
rait bien  le  cas  de  vous  rappeler  le  fameux  con- 
nais-^i  toi-même  (i),  que  Juvénal  dit  être  des- 
cendu des  cieux  pour  sortir  de  la  bouche  de 
Socrate.  Mais  qu'est-ce  que  tous  les  anciens  de- 
vant un  sage  du  dix-builième  siècle  ? 
*   (c  Portion   organisée  d'une  matière  étemelle^ 
a  ou  peut-être  ta  créature  ;  mais  si  je  s^is  bien- 
«  faisant  et  bon,  qu'importe  à  mes  semblables 
«  que  ce  soit  par  un  bonheur  d'organisation ,  par 
«  des  actes  liBres  de  ma  volonté ,  ou  par  le  se- 
«  cours  de  ta  grâce  ?» 

Cela  peut  ne  pa^  importer  à  *vos  semblables , 
parce  que ,  dans  tous  les  cas ,  diacun  ne  répond 
que  pour  soi  ;  maïs  cela  pouFrait  vous  importer 
à  '  vous-même  un  peu  plus  que  vom  ne  crfliyez , 
s'il  vous  plaisait  d'y  faire  attention  en  raison  de 
l'importance  des  objets. 

L'auteur  finit  par  recommander  à  ceux  qui 
réciteront  cette  priè»e ,  qui  est,  dit-il ,  le  ^mboie 
de  notre  philosophie ,  de  ivre  aussi  le  précepCe 
Suivan^t  : 

«  Puisque   Sieu   a  permis,  ou  que  le  méca^ 

— -     -  ^        _i  -  I _„__^„__^___j^  ^ 

« 

(ï)  JS  ccefo  descendu  rv^Oi  «aotiv. 


DO  XV 111*   siè€LK.  ,  ri^ 

«  nîsine  universel  (  i  ) ,  qu*on  appelle  destin  ,  a 
«  voulu  que  nous  fussions  exposés  à  toutes  sor* 
«  tes  d'événements  )  si  tu  es  homme  sage  et  meit* 
«  leur  père  que  moi ,  tu  persuaderas  de  bonne 
((  heure  à  ton  fils  qu'il  est  le  maître  ae  son  exi- 
«  stence ,  afin  qu'il  ne  se  plaigne  pas  de  toi  y  qui 
«  la  lui  as  dormée.  » 

C'est  penser  à  tout  ;  et  qui  aurait  cru  «que  le 
chef-d'œuvre    cle  l'amour  paternel  fût  d'appren- 
dre à  son  fils  qu'il  est  le  maître  de  se  débarras- 
ser  de  la  vie  quand  il  hii  plaira?  La  b^lle  et  con- 
solante leçon  et  la  douce  philosopfne  !  ♦«  Mon 
tt  enfant,  pat donnermoi  de  t'aij^oir  donné  la  vi^  , 
«  car  après  tout ,  tu  peux  te  Tôter  quand  tu  en 
«  auras  assez.  »  Ces  professeurs-lA  Â>nc  un  peu 
comme  le  Timon  d'Athènes,  qui  ne  voiri^it  re- 
cevoir de  visites  que  de  ceux  qui  auraient  envie 
(le  se  pendre ,  et  qui  avait  planté  un  figuier  tout 
exprès    pour    l^ur    commodité,  ^'engageant  de 
plus  à  £[>urnir  la  corde.  Il  était  juste  qu'il  arrivât 
à  point  une  révolution  toute  propre  à  faii^  fruc- 
tiier  ces  honorables  documents;  aussi  Dieu  sait, 


[})  observez  qa*il  n'y  a  point  de  mécanisme  qui  ne  snppose 
Qn  'Utediiniste/  ef  qui  par  consélfuent  ne  soit  un  effet,  et  non 
pas  une  cAuBe  ;  et  pourtaqj.  ce  mécanisme ,  cet  effet,  a  pu  vou- 
loity  et  Les  matérialistes  eties  athées  ne  sauraient  écrire  une 
page  sans  se  contredire  ainsi  dans  leurs  propres  termes. 
Comment  concevoir  que  des  gens  d'esprit  consentent,  pendant 
toute  leur  vie ,  à  se  payer  ainsi  de  mots  qui  n'ont  pas  de  sens  ? 
Cest  bien  là  Mne'véy table  malédiction,  et  la  sagesse  suprême 
fstbien  vengée,  dès  ce  monde,  de  ses  aveugles  ennemis. 
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et  lui  seul  sait  tout  ce  que  depuis  ce  temps  il  y  a 
de  suicides  en  France  :  les  journalistes  sont  las 
de  faire  mention  de  ceux  qui  sont  publics ,  sans 
compter  ceux  que  l'on  cache ,  et  l'on  n'y  fait  plus 
même  attention.  Dès  avant  la  révolution ,  il  était 
de  mode  de  s'extasier  en  France  sur  rhéroïstne 
du  suicide /et  c'est  là  ce  qu'on  admirait  le  plus 
dans  te  génie  anglais.  Déjà  même  cette  noble 
émulation  avait  gagné  quelques  têtes,  et  l'on 
avait  vu  deux  jeunes  gens  (î)  qui  s'étaient  brûlé 
la  cervelleien  laissant  un  beau  testament  de  mort 
qui  attestait  qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  motif, 
pour  se  tuer,  que  de  faire  preuve  Ae  philosophie. 
Ce  qui  était  alors  un  événement  n'en  est  plus  un 
de  nos  jours,  et  la  vanité  française  devrait  être 
contenfe  d'avoir  surpassé  les  Anglais,  au  moins 
en  ce  point.  Mais  qu'est-il  arrivé?  I^es  Anglais, 
par  esprit  de  contrariété  antigallicane  (2),  n'ont 
plus  jugé  à  propos  de  se  tuer,  -quand  ils  ont  vu 
que  les  Français  en  savaient  là-dessus  autant  et 
plus  qu'eux.  Il  n'est  presque  plus  question  de 
suicide  en  Angleterre,  et  la  Tamise  et  le  pisto- 
let ne  4Bont  plus  les  remèdes  du  spleen  :  ils  en  ont 
pherché  d'autres,  et  ont  bien  fait. 

A  l'égard  du  symboh  de  Diderot,  jq  ne  saii  s'il 


-^ 


(i)  L'un  d'eux  S'appelait,  je  crois,  Bordeamc.  Tons  les  pa- 
piers du  temps  rendirent  compte  du  fait,  qui  est  authen- 
tique. 

(a)  On  sait  qu'il  y  avait  à  Londres  une  société  appelée  les 
Antigallicans,  dont  l'esprit  consistait  à  contredire  tout  ce  qui 
ce  faisait  en  France. 
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est  à  l'usage  de  beaucoup  de  gens;  liiais  quand 
ce  serait  un  bomme  qui  aurait  fait  le  Patet^  en 
vérité  j'aimerais  mieux  le  Pater. 

SECTION  V, 

De  rÉducation  publique. 

Au    moment   où   la  destruction    de»  jésuites 
laissait  un   grand  vide  dans  l'instruction  publi- 
que ^  et  où  l'on   s'occupait  à  la  fois  des  moyens 
de  le  remplir,  et  de  quelques  améliorations  à 
effectuer  dans  le  plan  général  des  études  ;  quand 
l'Emile  de  Rousseau  venait  de  réveiller  l'atten-r 
tion  sur  cet  objet,  Diderot  aussi  voulut  être  lé^ 
gislateur  en  cette  partie,  et  donna  un  petit  Traité 
dune  centaine  de  pages  sur  VÉducatfon  puhlU 
que,  Vous  croirez  entendre  ici  un  autî'e  auteur, 
tant  kl  religion  tient  une  place  éminente  dans 
ce  système  d'études  ;  mais  vous  ne  devez  nulle- 
ment voiis  en  étonner.  C'était  toujours  le  même 
homme,  mais  avec  une  autre  ambition  qui  te* 
nait  aux  circonstances ,  Il  eût  bien  voulu  que  ce  fut 
UB  philosophe  qui  eût  l'honneur  d'être   le   ré- 
formateur de   l'instruction    publique    et  de   la 
discipline  des  collèges ,  et  dès-lors  il  n'y  avait  pas 
moyen  d'être  extravagant  et  impie.  Il  fut  donc 
ici  ^ez  habituellement' raisonnable;  ce  qui  vous 
prouve  que  irette=  classe  d'hommes  l'aurait   été 
comme  les  autres ,  si  elle  l'eut  voulu ,  et  qu'ils  dérai- 
sonnaient par  projet  et  par  métier,  beaucoup 
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plus/ que  par  conviction.  Diderot  se  crut  d'autant 
plus  obligé  de  se  conformer  ici  auK  idées  géné- 
rales, qu'il  tenait  beaucoup  à  son  plan  particu- 
lier,, et  ne  désespérait  pas  de  le  voir  .adopté.  Sou 
ouvrage  a  du  mérite  :  .il  y  a  même  une  partie 
très  bien  traitée  :  c'est  la  première ,  celle  qui  con- 
tient la  classification  des  objets  de  nos  connais- 
sances ,  l'une  des  meilleures  que  l'on  ait  faites , 
et  où  l'on  reconnaît  un  homme  à  qui  le  travail 
de  V Encyclopédie  avait  donné  l'habitude  de  Ta- 
nalyse.  Il  y  joint  le  mérite  d'une  diction  nette, 
précise ,  souvent  même  énergique ,  et  l'on  voit 
que 'l'auteur  avait  soigné  ce  morceau.  Mais  il 
s'en  faut  <de  beaucoup  que  la  seconde  partie ,  celle 
où  il  en  vient  au  choix  et  à  la  distribution  des 
études  dassiques,  soit  aussi  fcien  conçue;  elle  me 
parait  défectueuse  à  bien  des  égards ,  et  moins 
dirigée  vers  la  perfection  possible  que  vers  l'in- 
nova^on  gratuite  :  c'est  là  que  l'auteur  retombe 
dans  son  faible.  Je  crois  devoir  m'arrêter  un  peu 
sur  ce  sujet ,  qui  me  conduit  à  des  observations 
dont  jjeut-être  on  pourra  tirer  quelque  fruit  lors 
du  renouvellement  dès  études  ,  qti'il  nous  est 
permis  de  ne  pas  croire  éloigné. 

Écoutez  ce  préambule*,  et  vous  verrez  que  Di- 
derot lausài  peut  vous  édifier  comme  un  autre. 

(c  J'appelle  eonnaissances  essentielles  celles  qui 
«  ont  des  objets  réels  et  nécessaires  à  tou^  les 
«  états  ,  dans  tous  les  temps ,  "fet  auxquelles  rien 
«  ne  peut  suppléer,  parce  qu'elles  comprenuent 
<ç  tout  ce  cjue  l'homme  doit  absolument  savoir 
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a  et  faire ,  sous  peine  d  elre  dégracié  et  malheu- 
«  reux.  £lles  se  réduisent  à  trois  :  i^  la  religion  , 
tf  par  laquelle  nous  devons  commencer,  conti*- 
<(  nuer  et  finir,  parce  que  nous  sommes  de  Dieu , 
«  par  lui  et  pour  lui  ;  2^  la  morale ,  pour  se  con- 
«  naître  soi-même  et  les  autres ,  ce  que  l'on  peut 
<(  et  ce  que  Ton  doit  dans  les  cas  divers  où  il  plaît 
«  à  la  Providence  de  nous  placer  ;  3^  la  physi- 
«  que ,  pour  prendre  une  idée  de  la  nature  et  de 
«  ses  opérations ,  de  notre  propre  corps ,  et  de  ce 
«  qui  fait  la  santé  ou  la  rétablit ,  et  des  arts  di- 
«  vers  qui  augmentent  l'aisance  en  adoucissant 
«  les  ennuis. 

f<  L'homme  a  une  ame  à  perfectionner ,  des  de* 
«  voirs  à  observer,  et  une  autre  vie  à  prétendre.  Il 
(f  est  sous  la  main  de  Dieu,  lié  à  une  société  et 
«chargé  de  lui*méme.  Or,  le  premier  ccxnman^ 
«  clément  de  Dieu  est  qu'on  lui  rende  hcmimage 
«  de  toutes  ses  facultés ,  en  travaillant  selon  l'ordre 
«  de  la  Protidence.  La  precnière  loi  de  toute 
«  soc:iété  est  qu'on  lui  soit  utile  pour  acheter  par 
«  des  services  les  avantages  qu'elle  procure.  Le 
«  premier  conseil  de  Famour-propre  (i)  est  d'aug- 
^  menter  son  bien^^etre  par  l'aisance  que  la  raison 
«  permet ,  et  la  considération  que  le  mérite  at- 
«  tire.  Il  faut  doac  que  l'on  abjure  sa  destination 
«  et  soB  existence,  ou  que  l'on  connaisse  les  œu- 
«  vres  de  Dieu  et  le*  culte  qu'il  exige ,  les  droits 

(1)  C^iii  n>st  ici  i\ue  ramoiir  de  soi,^rt*glé  par  la  raison, 
comme  cela  esl  ree^  d&m  lu. langue  philosophique. 
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«  de  la  nature  et  les  ressources  de  l'économie , 
«c  les  lois  de  sa  patrie  et  les  talents  qu'elle  ho-* 
<c  nore ,  les  moyens  de  la  santé  et  les  arts  d'a- 
ce grément.  Il  faut  adorer  Dieu,  aimer  les  hommes , 
ce  et  travailler  à  son  bonheur  pour  le  temps  et 
ce  pour  l'éternité.  Religion ,  morale ,  physique , 
ce  ces  trois  objets  se  représentent  sans  cesse  et 
«  ne  se  séparent  point.  » 

Lisez  ce  morceau  chez  tous  les   peuples  po- 
licés, quels  qu'ils  soient,  je  ne  dis  pas  seulement 
chez  des  Chrétiens ,  puisqu'il  ne  s'agit  encore , 
dans  ces  prolégomènes  ,>  que  du  besoin  d'une  re- 
ligion, mais  chez  toutes  les  nations  qui  ont  senti 
ce  besoin ,  puisqu'elles  sont  civilisées  ;  portez  cet 
exposé  des  premiers  éléments  de  toute  éducation 
publique  à  Constantinople,  à  lipahan,  à  Dehli, 
à  Pékin ,  par  tout  il  trouvera  un  assentiment  uni» 
versel ,  partout  on  y  reconnaîtra  ce  que  la  raison 
a  fait  sentir  à  tout  le   monde  ^  et  ce   que  tout 
gouvernement  a  mis  en  principe  el  en  pratique. 
Mai&au'lieu  de  cet  exposé  si  sage,  et  auquel  il 
ne  manque  rien  que  ce  que  le  christianisme  seul 
pourrait  encore  y  ajouter,  allez  présenter  à  quel- 
que peuple  que  ce  soit  les  inconcevables  amphi- 
gouris qui  servent  de  préambule  à  tous  ces  pré- 
tendus plans  d'éducation  qui  se  succèdent  sans 
cesse  parmi  nous ,  et  qui  ne  sont  que  des  plans 
d'extravagance;  tous  ces  volumineux  fatras  où 
l'on   fait   des  efforts    si   visiblement    hypocrites 
pour  paraître  ne  pas  renoncer  .à  la  morale ,  en 
mettant  de  coté  Dieu  .et  la  religion  ;  et  partout 
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Ion  depiaudera    de  quel   hôpital  de   fous   sont 
sorties  ces  scandaleuses  rêveries,  et  quel  est  le 
peuple  assez  insensé,  assez   malheureux,  assez 
abject   pour  qu'une  pareille    doctrine   y  puisse 
être  publique ,  et  soit  même  celle  du  Gouverne- 
ment. Portez  où  vous  voudrez  l'arrêté  tout  ré- 
cent du  corps  administratif  d'une  de  nos  pro- 
vinces, qui  déclare  en  termes  exprès  (  et  je  me 
suis  fait  un  devoir  de  les  recueillir  pour  l'éton- 
nement  et   l'horreur  de  la  dernière  postérité  ) 
que ,  fidèle  aux  principes  républicains ,  il  a  soi- 
gneusement défendu  aux  instituteurs  qu'il  a  nom^ 
mes  pour  les  écoles  publiques  de  mêler  h  leurs 
leçons  rien  qui  puisse  rappeler  l'idée  d^un  culte 
religieux.  Partout   on   se  demandera  quel    doit 
être  Félat  d'un  peuple  dont  les  magistrats  parlent 
ce  langage  au  nom  de  la  loi^  et  ce  que  peut  être 
une  république  (i)  dont  ce  sont  là  les  principes. 
La  réponse  ne  pourrait  être  que  l'histoire  de  la 
révolution  tout  entière ,  et  j'avoue  que  cette  ré- 


(i)  Je  ne  doute  pas  qu*on  nei  demande  aussi  un  jour  s'il  est 
bien  vrai  qu'on  ait*  pu  s'exprimer  en  public  comme  je  fais  ici , 
et  prêcher  celle  doctrine  en  1797,  sans  être  sur-le-champ  jeté 
dans  un  cachot ,  fusillé  ou  déporté.  C'est  le  fait  :  je  ne  puis  que 
répéter  de  nouveau  que  tout  cela  fbt  textuellement  prononcé 
en  y  joignant  même  tout  ce  que  Faction  oratoire  pouvait  me 
fournir  de  moyens.  Mais  ceux-là  le  comprendront ,  qui  auront 
bien  compris  que  jamais  les  méchants  ne  peuvent  aller  que 
jusqu'où  la  Providence  veut  qu'ils  aillent.  Ils  ajournèrent  leur 
vengegDce;  et  ce  ne  lut  que  quelques  m^  après  que  celte 
Providence  lui  permis  d'agir. 
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ponse  même  laissera  encore  une  longue  el   très 

longue  admiration de  l'éternelle  sagei^e  ,  qui 

a  voulu  que  la  France  tombât  en  délire   pour 
être  digne  de  ses  maîtres  U&  philosophes. 

Mais  9  me  direz-vous  encore ,  voilà  un  de  ces 
maîtres  qui  parle  ici  raison.—  Oui ,  mais  c'est  sans 
conséquence  ;  et  il  était  si  peu  changé ,  que , 
dans  le  Code  de  la  Nature ,  que  nous  allons 
voir,  et  dans  le  Supplément  au  voyage  d'O- 
taïti  qu'on  vient  d'imjHÎmer,  rien  ne  peut  se  com- 
parer à  l'horreur  et  au  mépris  qu'il  exhale ,  non 
pas  seulement  contre  toute  religion ,  mais  contre 
toute  loi  morale,  sociale  et  politique.  Son  exal- 
tation de  tête ,  qui  ne  faisait  que  croître  en  vieil- 
lissant y  a  marqué  ses  progrès  dans  les  écrits  de 

ses  dernières  années -r—  Mais  enfin  ,  dans  ce 

conflit  perpétuel  d'idées  opposées ,  de  quel  côté 
était  la  conviction?  — Je  l'ignore;  mais  il  est 
beaucoup  plus  aisé  d'expliquer  la  cause  des  para- 
doxes et  des  contradictions  ;  elle  est  la  même 
que  celle  de  tant  d'autres  travers  qui  sont  dans 
l'esprit  humain ,  la  vanité.  C'est  elle  qui  disait 
tout  bas  à  Diderot,  à  Rousseau  y.  à  touô  lès  so- 
phistes :  «  Il  faut  faire  du  bruit^:'pour  en  faire 
a  avec  la  vérité ,  il  faut  qu'elle  soit  bien  élo- 
(c  quente;  et  cela ^ est  difficile,  et  pourtant  n'est 
«  pas  extraordinaire ,  car  c'e^t  la  route  battue , 
«  où  le  talent  et  le  génie  ont  marché  depuis  lo^g- 
«  temps.  Ce  qui  frappe  surtout ,  /s'est  Textraor- 
a  dinairç,  et  quand  on  vient  tard,  il  ùt^ii  lâcher" 
«  cher.  Or ,  quoi  de  plu»  exti;aor(Knaire  que  àe 
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«  contredire  hardiment  la  raison  de  tous  les  siè- 
(c  clés  ?  Rien  n'étonne  la  multitude  comme  l'au- 
a  dace  de  la  déraison  :  c'est  le  sublime  pour  les 
«  sots  ;  et  combien  de  sots  diront  :  II  faut  que 
M  cet  homme  en  sache  plus  que  tout  le  monde , 
«  car  il  contredit  tout  le  monde.  » 

Cette   petite  harangue  de  la  vérité  n'a-t*elle 
pas  dû  être  très  persuasive  chez  un  peuple  de- 
venu fou  de  vanité ,  à  une  époque  où  elle  était  le 
premier  et  presque  le  seul  intérêt  social ,  le  pre- 
mier mobile  des  paroles  et  des  actions ,  où  l'on 
se  disputait ,  où  l'on  s'arrachait  les  succès  et  la 
célébrité  ^  noo-seulement  devant  le  public ,  mais 
dans  chaujue  maison,  dans  chaque  cercle,  par*- 
tout  où  il  y  avait  concurrence  ?  Il  est  vrai  que  la 
raison  dit  aussi ,  quand  c'est  son  tour  de  parler  : 
Us  n'étaient  donc  que  vains,  ces  sages  ?  Et  quoi 
de  plus  petit  et  de  plus  puéril  que  la  vanité  ? 
Quoi  de  plus  opposé  à  la  sagesse ,  qui  apprécie 
les  choses  à  leur  valeur  ?  Mais  si  cet  orgueil  ne 
psi^  d'abord  qu'un  sottise  dans  son  principe, 
voyez  ce  qu'il  a  été  dans  ses  conséquences^  et 
jugez  si  celui  qui  aous  a  dit  que  l'orgueil  était 
la  première  source  de  tout  mal  a  bkai,  connu 
l'hoimne  et  l'a  bien  instruit. 

Quant  au  rang  que  donne  l'auteur  à  la  phy- 
^ue  après  la  religion  et  La  morale ,  sans  doute 
il  n'i  pas  A^ulu  dire  qu'il  fut  aussi  essenliei  d'4txe 
physicien  que  «f étire  éekiré  sur  la  religion, ^cii 
^  le  fondement  de  la  morale.  Quoique ,  daits 
sa' concision  rapide,  il  ait  négligé  ^  s'expliquer 
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siiffisàrnment  pour  qu'on  n'abusât  pas  de  ce  rap- 
prochement des  trois  choses  qu'il  nomme  essen- 
tielles, il  paraît  trop  sensé  en  cet  endroit  pour 
que  l'on  puisse  lui  imputer  cette  erreur.  On  voit 
d'ailleurs  dans  le  contexte  de  ce  même  passage, 
que  ce  qu'il  marque  comme  essentiellement 
usuel  dans  la  physique ,  c'est  l'avantage  général 
d'entrer  dans  les  procédés  ou  les  matériaux  de 
tous  les  arts  d'utilité  ou  d'agrément. 

Il  observe,  et  avec  vérité,  qu'excepté  les  scien- 
ces de  pur  calcul ,  telles  que  l'arithmétique ,  la 
géométrie,  l'algèbre,  qui  traitent  des  quantités 
et  des  grandeurs  abstraites.,  toutes  les  autres  sont 
plus  ou  moins  dépendantes  des  faits.  «  Ce  sont  les 
«  choses  de  fait  qui  font  naître  les  idées.  Sans  la 
«  Connaissance  des  faits,  c'est  une  nécessité  que 
«  Ton  raisonne  faux  ou  en  l'air,  comme  on  le  voit 
«  trop  souvent ,'  même  avec  ce  qu'on  appelle  de 
«c  l'esprit  ;  et  au  contraire ,  plus  on  a  de  faits ,  plus 
«  il  est  aisé  de  juger,  puisqu'on  a  pîlus  de  pièces 
a  de  comparaison  ;  et  plus  on  combine ,  mieux  on 
à  se  décide ,  mieux  on  agit.  » 

Diderot  ne  songeait  guère  que  ce  qu'il  écrivait 
là  était  la  condamnation  formelle  de  cette  pré- 
tendue philosophie ,  qUi  eàt  si  souvent  la  aienné , 
et  qui^  comptant  pour  rien  les  faits  en  tout  genre, 
ne  bâtit  jamais  qu'en  hypothèses.  La  nature  de 
l'homme  ^  ce  qu'il  est  par  lui-même,  et  ce  qu'il  a 
été  dans  tous  les  temps,*  ce  sont  bien  là  des  faits, 
et  des  faits  à  combiner  avec  ce  qu'il  peut  être  en 
tnîeux  j  afin  de  juger  a  qnél  point  et  eh  quoi  ce 
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mieux  est   possible,  et  de  se  bien  décider  pour 
bien  agir.  C'est  pourtant  là  ce  qu'ont  oublié , 
mais  complètement  oublié,  tous  ces  arrogants 
sophistes ,    qui  depuis    si   long-temps   ne   nous 
parlent  que  de  refaire  l'homme.  £h  !  plats  char- 
latans, essayez  d'abord  votre  science  sur  vous- 
mémes  ;  tâchez  au  moins  de  vous  refaire  :  ily 
aurait  dé  quoi ,  si  cela  vous  était  possible.  Un  de 
leurs  disciples  ne  vient-il  pas  de  nous  dire  en 
propres  termes  (j)  :  «Ce  n'est  pas  seulement  une 
<f  révolution    politique    que   nous    avons    voulu 
«  hxre  :  nous  avons  voulu  recréer  l'entendement 
«humain  (à),  changer  les  idées,  les  opinions, 
«  les  sentiments ,  les  mœurs ,  les  coutumes ,  et<i.  ?  » 
Vous  l'entendez,  necréer  l'entendement  humain; 
et  au  dix^huitième  siècle  !  Il  faut  lé  lire  pour  le 

(i)  Dans  le  jobrtiàl  intitulé  Clé/ dès  Cabinets, 

(%)  Il  est  bon  de  temai'quer  ce  que  j'ai  déjà  remarqué  eri 
plus  d'un  endroit,  le  danger  des  métaphores  follement  ou- 
trées. C'est  Thomas  qui  le  premier  se  servit  de  cette  hyper-^ 
bole  insensée  dans  l'éloge  de  Descartes >  qui,  selon  lui,  recréa 
^entendement  humain,  Thomas  ne  se  doutait  pas  que  cette 
mauvaise  figure  de  style,  cette  vicieuse  exagération,  serait  un 
jour  p^e  à  lit  lettre,  comme  bien  d'autres;  cah,  il  ne  faut  paé 
^y  ti^ompelTj  elle  est  ici  dans  un  sens  rigoureui^,  et  l'aUtsiir 
n'a  pas  voulu  qu'où  s'y  méprît.  Le  fait  d'ailleurs  est  d'accord 
avec  les  termes,  et  l'esprit  de  la  révolution ,  quand  elle  a  changé 
le  langage  à  force  ouverte  et  sous  peine  de  la  vie ,  était  bien 
véritablemeni  de  changer  les  idées,  si  cela  eût  été  possible;  de 
refaire  la  pensée,  de  donner  à  rhôrame  un  autre  entende- 
ment; et  ils  n'y  ont  pas  renoncé, ils  le  veulent  encore  plus  que 
jamais  j  et  jusqu'au  deqfiier  mo^ient. 
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croire  ;  et  pour  croire  qu'on  1  ait  pensé  et  voulu 
sérieusement,  i[  feut  tonte  notre  révolution.  Mais 
qu'après  cette  révolution  rnéme,  ou   n'en  soit 
pas  encore  revenu!  que  ce: soit  la  huitième  an- 
née de  cette  révolution  qu'on    en   soit  encore 
là!...  Grand  Dieu  !  vous  avez  bien  raison  de  dé- 
tester l'orgueil  :  il  est  bien  horriblement  incorri- 
gible. Recréer  l'entendement  humain  !  Et  le  com- 
mentaire qui  suit,  et  où  l'auteur  développe  toute 
l'étendue  de  la  démence  contenue  dans  ce  peu 
de  mots ,  comme  s'il  eût  craint  qu'on  ne  l'aperçût 
pas!  Certes  on  ne  dira  plus  désormais  un  orgueil 
diabolique,  un  orgueil  infernal  :  on  dira  un  oi^ueil 
philosophique j  un  orgueil  réi^oàilionnaire.  Il  est 
bien  prouvé  que  celui<-ci  est  foirt  au-dessus  de  celui 
des  démons.  Les  démons  ne  veulent  du  moins  que 
le  mal  qu'ils  peuvent  faire  ;  mais  nos  philosophes 
veulent  même  celui,  qu'ils  ne  peuvent  pas,  que 
personne  ne  peut  ;  et  sant  l^pliilosophes,  j'aurais 
cru  que,  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  cré(St  Ven^ 
tendement  humain  y  il  n'y  avait  que  le  père  ^ertfel 
des  Petîtes'-Maisons  qui  fut  de  force  à  le  recréer. 
Mais  cependant  qu'ont-ils  effectué  de  ce  qu'ils 
se  vantent  encore  de  vouloir?  et  à  qiyoi  ontriU 
tmm^  A.  pousser  la  méchanceté  humaine  plus 
loin ,  beaucoup  plus,  loin  qu'elle  n'ia^vatt  encore 
été ,  c'est-à-dire ,  à  rendre  plus  médiant  ce  qui 
déjà  était  méchant,  à  intimider  ce  qui  était  fai- 
ble :  voilà  tous  leurs  succès..  Mais  d'ailleurs  on 
a  leu  beau  torturer  en  tous  sen3(;ia  nature  pour  la 
révolutionner  y  l'horame  fst  restç  ce  qu'il  était.  Vai- 
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îiement  oonftprîmée  et  défigurée  un  inoilient  à 
1  extérieur,  la  D^^ture  a  bientôt  reparu  de  tous 
côtés;  elle  a  jeté  et  foulé  aux  pieds  les  masques 
hideux  qu'on  lui  av^it  mis  de  iorce ,  et  partout 
elle  reprend  ses  toaits  et  sa  physionomie;  elle 
na  point  changé  et  ne  changera  point.  Ses  op- 
presseurs philosophes  ne  peuvent  étouffer  sa  voix 
par  les  cris  de  rage  qu'ils  ne  cessent  d'élever 
contre  elle ,  et  ces  cris  ne  font  qu'attester  Tim- 
puissance  de  leurs  efforts.  Déjà  leur  place  n'est 
plus  '  tenable  da«s  l'opinion  :.  c^st  dire  assez 
que  "bientôt  ils  n'en,  auront  plus  aucune.  Reve- 
nons ,  et"  continuons  à  nous  édifier  ^téc  Di- 
derot: cela  n'est  pas  commun,  et  il  en  faut  pro- 
fiter. 

«  J'observe  que  la  religion,  la  morale  et  la  phj, 
<<  sique ,  ç'est'^-diré ,  toutou  les  vraies  sciences, 
«oût  61^  effet  chacune  trois  parties  bien  distinc- 
«tes,  dont  *  la  première  est  le  fondement  de  la 
tt second^ /♦et  celle-^i  le  principe  de  la  troisième; 
«  savdtir  :  Uhisfôire ,  c'est-à-dire ,  le  recueil  des  faits 
«  relatifs  à  la  chose,  et  qui  servent  de  matériaux 
«  à  l'esprit  ;  la  théorie ,  qui  combine  ces  faits ,  en 
^'cbferche  ies  raisons,  et  en  déduit  la  chaîne 
«des  axiomes  et  des  règles;  la  pratique^  qui, 
«  munie  de  ee  secours ,  opère  avec  sa  lumière , 
«et  doit  être  le  principal  et  dernier  but  de  toute 

«étude  sensée 

a  L'histoire  de  la  religion  a  deux  parties ,  celle 
«  du  peuple  de  Dieu ,  laquelle  remonte  à  l'origine 
«des  siècles ^  ce  qiie  n'a  fait  aucune  aiitre  histot- 
II.  9 
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«  re  t  et  celle  de  l'Église,,  qui ,  remplaçant  ce  peu- 
ce  pie  proscrit ,  ne  fiiiiira  qu'avec  le  monde.  L'une 
a  contient  les  faits,  lés  lois  et  les  oracles  qui  ont 
«préparé  la. venue  du- Messie;  l'autre  nous  mon- 
«  tre  la  loi  éternelle  et  immuable,  établie  par  le 
«  Messie  et  les  apôtres ,'  avec  l'oracle  toujours 
«  subsistant  dans  l'Église,  qui  explique  ses  mys- 
«  tères  et  consacre  sa  doctrine.  Les  monuments 
K  authentiques  de 'cette  histoire  sont,  d'une  part, 
«  les  livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Tes- 
«tament^  et  d«  l'autre,  les  décisions  des  saints 
«conciles  généraux,  et  les .  traditions  unanime- 
«ment  reçues  des  anciens  pères.  On  y.  ajoute  la 
«suite  de  la  discipline,  des  rites  et  des  établis- 
«  sements  divers,  moins  essentiels  sans  doute ^ 
«  puisqu'ils  peuvent  changer,  mais  qui  constituent 
«spécialement  l'histoiw  ecclésiastique  ^i).  Voilà 
«  les  faits  de  la  religion ,  et  l'objet  -'de  ce  qu'on 
«  appelle  théologie  positii^è ,  sans  laquelle  il  ti'y 
«  eut  jamais  que  de  vains  et  dàngereux-Yaisonne- 
«  ments.  Je  ne  parle  donc  ici  que  de  la  religion 
«  révélée  :  l'histoire  des  fausses  religions  et  des 
«  hérésies  en  est ,  à  la  vérité ,  un  accessoire ,  mais 
«  qui  dépend  de  la  morale ,  puisque  x'est  l'his- 

«tpire  ,  non  de  Dieu,  mais  des  hommes Il  ne 

«  peut  y  avoir  de  théorie  et  plus  sûre  et  plus 
«  nette  que  celle  de  la  religion  ,  puisque  les  faits 
«  qui  lui  servent  de  base  sont  décidés  et  authenti- 

(i)  Il  convenait  d'ajouter  dans  Tordre  spirituel ,  ci^r  les  hhs 
de  Tordre  temporel  sont  aussi  de  l'histoire  ecclésiastique. 
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«  ques  :  il  n'est  point  d'ighdranbe  plus  honteuse 
«que  celle  de  la  yraje  théologie,  puisqu'il  n'est 
<<  point  de  science  plus  importante  et  plus  aisée 
«  à  apprendre.  » 

Diderot  ajoute,  avec  lion  moins  de  raison,  que  s'il 
y  a  tant  d'obscuàtés  et  de  disputes  dans  cette  élu- 
de ,  c'est  que  l'on  confond  la  scolastique  avec  la 
théologie  véritable,  qui  a  trois  parties,  celle  de 
1  histoire,  du  la  théologie  positive;  Celle  du  dog- 
me, ou  la  théologie  dogmatique,  qui  ne  peut  être 
qu  une  logique  saine ,  appliquée  aux  faits  de  la 
rehpon;  celle  dé  la  morale ,  qui  se  réduit  à  une 
seule  et  grande  règle ,  la  conformité  de  nos  vo- 
ontés  à  celle  de  Dieu,>t  qui  n'est  qu'un  déve- 
Joppement  méthodique  de  la  loi  de  l'Évangile  et 
des  ordonnances  de  l'Église  universelle. 

Tout  cela  est  exact,  et  il  n'est  pas  indifférent  de 
trouversous  la  plume  d'un  de  nos  philosophes  an 
tagonistes  de  la  religion  un- exposé  si  simple  et 
SI  lumineux  de  ce  qui  en"  fait  le  fond  et  la  sub 
stance,  et  si  différent  des  caricatures  menson- 
gères qu  ils  y  ont  si  souvent  substituées.  II  paraît 
que  Diderot  n'avait  pas  mal  profité  des  études 
heologiques  qu'il  avait  faites  che2  les  jésuites  de 
Langi^,  et  que  ce*n'est  pas  par  ignorace  de  la 
ïtligion-  que  celui-là  s'est  tant  égaré  depuis  •  ce 
quoa  ne  saurait  dire  de  Voltaire  et  de  la  fouie 
des  écoliers  d'incrédulité  qui  ont  écrit  d'après 
Im:  ceux-là  paraissent  aussi  étrangers  à  la  con 
naissance  du  christianisme  que  potirraient  l'étr*^ 
des  docteurs  musulmans: 
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Diderot  en  vient  à  la  pratique  de  U  religion , 
et  ses  e?.pressions  soiU  ceHes  (Fune  justice  éclai- 
rée. Si  elles  n'étaient  p*s  dans  son  cœur ,  caainie 
le  dira  sans  doute  la  secte  philosophiste ,  tant  pis 
pour  lui  et  pour  eux  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  qui 
est  sous  sa  plume.  «  Égaleni<înt^  éloignée  de  la 
ce  superstition  qui  rend  imbécillç ,  et  du  fonatis^ 
«  me  qui  rend  féroce ,  la  pratiqua  est ,  pour  les 
A  pasteurs  9.  le  gouvernement  de  leur  église  et 
«  l'adrainistra tiens  des  sacrements;  p^pr  les  doc- 
«  teurs,  la  prédication  et  la  tantro verse;  pour 
a  les  bénéfiçiers ,  la  prière  et  la  frugalité  ;  pour 
c(  tous,  la  fpi  éclairée,  la  piéi^  solide  et  la  clûirité 
a  universelle.  Mais  celles-ci  s^nt  le  priûcipe  et 
«  la  fin,  le  fondement  et  le  faîte  de  l'édiâce  éter- 
ce  nel;  car,  sans  ellçs,  Dieu  est  oublié  oa  inftulté; 
a  la  controverse  aigrit  au  -lieu  de  convaincre  ;  le 
(c  prédicateur  amuse  au  lieu  de  toucher  ;  Je  con- 
te fesseur  égare  au  liçu  de  diriger  ;  le  bén^cier 
ce  scandalise  au  lieu  d'édifier  ;  le  pasteur  s'eodiort, 

«  et  les  brebis  étonnées  se  divisent La  religion 

((  ne  prêche  que  rprdrc  et  ramour ,  -et  n*ôte  point 
((  la  raison,  mais  elle  l'épure  et  l'ennoblit;  elle  ne 
«  détruit  pas  les  hommes,  mais  elle  en  fait  des 
<c  saipts.  La  morale  humaine  n'est  point  If  chris- 
«  tianisme,  mais  .elle  ne  peut  le  contredire;  elle 
«  vient  du  ciel  comme  lui.  La  pratique  de  la  roo- 
«  raie,  c'est  la  justice  <  qui  comprend 'également 
«  la  piété  et  rbnmanilé,  çt  ^n  eilcrç  toutes  les  ver- 
«  tus.  La  piété  adore  Dieu  avec  le  respect  |«o- 
«  fond  d'une  faible  créature  pour  le  Dieu,  do  l'uni- 
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<c  vers ,  et  la  tendre  confiance  d'un  fils  honnête 
«pour  soti  père.  » 

L'on  peut  bien  dire  ici  avec  Boileaut 

£t  sur  ce  poin(  si  savamment  touché , 

Desmarest,  dans  Saînt-Roch,  n'aurait  pas  mieux  prêché. 

L'auteur  coaimence  son  plan  d'études  par  la 
religion.  «  Ce  »ei*a  toujours  la  preraière  leçon ,  et 
«  la  leçon  de  tous  les  jours.  Est-il  concevable  que 
«  juscpi'à  présent  Vaù  n*ait  pas  senti  que  cela  de- 
«vait  être?..-.......  N'est-il  pas  scandaleux  que  les 

«ietines  gens  parlent  si  hardiment  de  la  religion 
«dans  Ite  monde,  et  qu'ils  en  soient  si  peu  in- 

«struits? L'on  commencera  par  faire  appren- 

«  dre  aux  enfants  le  petit  Catéchisme  de  Fleury  : 
«il  est  vraiment  substantiel,  au-dessus  de  tout 
«éloge,  et  fait  exprès  pour  mon  plan.  C'est  à  de 
«  tels  hommes  qu'il  convient  de  faire  de  petits 
«abrégés;  mais  s'il  était  permis  de  toucher  à  un 
«  ouvrage  si  précieux ,  on  ajouterait  à  la  partie 
«  historique  trois  ou  quatre  leçons-  sur  les  coil- 
«  ciles  et  les  pères,  et  autant  à  la  partie  dogma- 
*  tique  sur  la  grâce,  les  abstinences  et  les  fêtes.» 

Ce  passage  mérite  quelques  réflexions.  Il  y  a 
cpielque  chose  de  vrai  dans  ce  que  l'on  dit  ici 
de  renseignement  de  là  religion  dans  les  collè- 
ges, quoique  le  reproche  de  lïégligence  et  d'ou- 
bli ne  soit  nuliemetit  fondé.  Je  passe  sur  ce  qu'oïl 
propose  d'ajouter  a»  Catéchisme  de  Fleury ,  dont 
il  fait  d^aîHeurs  un  juste  éloge,  mais  il  oublie 
qu'il  en  est  encore  à  là  première  classe,  celle  de 


t 
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huit  à  neuf  ans,  et  que  la  graée,  les  conciles  et 
les  pères  sont  au-dessus  de  cet  âge.  Il  ,n'a  que 
trop  raison  sur  Fignorance  trop  commune   de  la 
religion,  et  sur  la  confiance   vraiment    ridicule 
des  jeunes  gens  qui  en  parlent  d'un  ton  que  leur 
âge  ne  rend  que  plus  indécent,  loin  de  le  ren- 
dre plus  excusable.  Ils  en  rougiraient,  s'ils  étaient 
seulement  capables  de  se  rappeler  le  nom   des 
hommes   qui  ont  respecté  ce  qu'ils  méprisent  ; 
mais  le  plus  grand  mal ,  c'est  que  leur  présomp- 
tion p'est,  en  effet,  que  de  Tignorance,  au  point 
que,  si  on  leur  demandait  de  nous  dire  sérieu- 
sement ce  que  c'est  que  cette  religion  dont  ils  se 
moquent ,  la  plupart ,  en  se  hasardant  à  répon- 
dre ,  risqueraient  de  dire  une  sottise  à  chaque 
mot.   Cependant  ce  n'était  ni  faute  dé  zèle   ni 
faute  de  leçons  que  cette,  étude  n'avait  pas  dans 
les  écoles  publiques    tout  l'effet  qu'elle    devait 
^voir,   et  que  souvent  on  en  remportçiit  si  peu 
de  chose  pour  le  reste  de  la  vie.   Sans  compter 
l'observance  régulière   des  devoirs  et  des  offices 
religieux ,  il  y  avait  (je  suis  obligé  de  dire  il  y 
^vait^  puisque  vous  savez   que,  si  les  collèges 
çubsii^tent  encore  comme  édifices ,  ils  ne  subsi- 
stent plus,  comme  écoles  )  ?  il  y  avait  chaque  se- 
maine .  un  catéchisme   proportionné  aux   diffé- 
rents âges ,  et  celja  était  en  soi-même  suffisant. 
Voici ,  je  pense ,  ce  qui  manquait  pour  la  suite,  et 
ce  qui,   je  l'espère,  sera  un  jour  suppléé.  On 
^le  s'est  pas  assez  aperçu  que  la  religion  n'était 
pî^s  pour  les  enfants (  comme,  en  effet,  elle  ne 


DU    XVII^Jl*     SlàCLE.  l35 

pouvait  pas  l'être)   un  objet  d'étude,  mais  seu- 
lement ^de    mémoire,   une   croyance  apprise,  et 
non  pas  expliquée.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  jus- 
qu'à  quinze  ans ,  c'est  de  leur  apprendre  leur  foi , 
et  de  tourtier,  autant  qu'il  est  possible,  la  pra- 
tique en    habitude,  et  le  respect  en  amour;  et 
c'est  ce    que  généralement  on  tâchait  de    faire. 
Mais   qu'arrivait-il  ?   A  peioe   hors   des    classes , 
toutes  ces  leçons,  un  peu  sévères  pour  la  légè- 
reté de  cet 'âge,  se  confondant  bientôt,    dans 
1  opinion   et  d^ns  le.  discours,  avec  toute  cette 
discipline  de.  cpllége  qu'on  ne  traitait  plus  que 
de  pédantisme  dès.  qu'on  n'y  était  plus  assujetti; 
tout  cela  ne  paraissait  pîusqu'une  routine  d'éco- 
le qu'on  oubliait  bientôt  comme  le  latin ,  et  la 
raillerie  phdosoffhis$e  avait  beau  jeu  à  vous  ren- 
voyer ,  sur  Ta  religio» ,  à  votre   précepteur  et    à 
votre  bonne.  Trois  ou  quatre  sophismes  usés, 
trois  ou  quatre  plaisanteries  triviales ,  mais  qui 
étaient    des  nouveaiUtés  pour  k  jeunesse,   leur 
semblaient  cjes  lumières  d'hommes ,  faites   pour 
remplacer  la  crédulité  de  l'enfance,    comme  la 
liberté  du  monde  pour  remplacer  la  férule.  Et 
corokien  peu  étaiedt  en  état  de  résister  à   un© 
séduction  qui  faisait   disparaître  toute   idée  de 
joug  dans  l'âge  où  il  parait  le  plus  gênant  !  Quelle 
devait  être  l'autorité  de  la  mode ,   et  la  crainte 
dune  sorte  de  ridicule,  pour  de  jeunes  esprits 
qui  n'avaient  à  y  opposer  que  des  raisons  fort 
bornées,    et  dont    ils  se    souvenaient   d'autant 
fQoins  qu'ils   les  avaient  entenidues  avec  moins 


d'attention  et  d'injtfrét!  Je  ne  préteuds  pas  qu'il 
eût  fialhi.  faire  de  tous  les  étudiants  autant    de 
théologiens  y  chaque  état  a  ses  devoirs  particu- 
liers. Mais  que  iallait-il  pour  prémunir  et  armer 
la  jeunesse  contre  ées  erreurs  de  l'asprit,  si  fa- 
vorables alors  aux  faibles86is   du   cœur  et  à    la 
fougue  des  sens?  Qu'elle  fùt^ajU  moins  en  état 
de  répondre  sjur  sa^rai^ioû,  €omme   elle  aurait 
pu  le  faire  sur  ce  qu'elle  avait  appris  de  la  rhé- 
torique, des  humanités  et  de   la  physique  ;    et 
ic'est   ce    qu'elle  ne  pouvait  guère  ^  faute   d'un 
oioyen  qui  était,  ce  me  semble,  une  lacune  dans 
les  études.  C'est  dans  le  coufs,  de  philosophie  , 
qui  est  de  deux  années,  ^  oih  le$  jeunes  gens 
sont  assez  forts  pour  la  logique  et  la  métaphy- 
sique; c'est  là  qu'il  devait   y  a^ioir  |ln  sei^estrc 
consacré   à  l'application  ^d^   ces   deux   sciences 
aux  principes  de  la   religion.  Dès-lors,  jose    le 
croire ,  elle  eût  paru  tout  autre  :  en  deviBnant  une 
sdence  d'hom^ne*,  elle  acquérait  de  rimportance 
même  pour  l'amour-propre ,  qu'il  £ant  bien  in- 
téresser à  tout ,  puisqu'il  est  de    l'homme.  Dès- 
lors  ce  n'était  plus  le   catéchisme  de  Fenfance, 
dont  on  se  moque  si  aisémeiït  et  si  platement, 
parce  qu'il  ne  contient  que  ce  qu'il  doit  contenir 
pour  cet  âge ,  des  dogmes  qu'il  faut  l'accoutu^ 
mer  à  croire  avant  qu'il  soit  à  portée  d'en  corn- 
preqdre  les  preuves:  c'était  tout  autre  chose; 
c'était,  comme    le    dit   Diderot   lui-^méme,    la 
première  des  sciences,    la  philosophie  la   plus 
suMime  ;  et  qui  doute  que  Tame  sensible  de  la 
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jeuaesse  ne  soit  faite  pour  en  sentir  le  chailnie  et 

l'élévation?  Avec  quelle  facilité  elle  aurait  appris  àse 

jouer  de  ces  hommes  qui  ne  se  hasardent  guère  à 

raisonner  là-dessus  en  conversation  que  quand  ils 

ne  voient  personne  en  état  de  leur  répondre ,  qui 

ont  toiijours  à  la  main  deux  ou  trois  objections, 

souvent  même  mal  apprises,  mille  fois  réfutées ,  et 

dontil  ne  reste  que  le  ridicule  dès  qu'on  y  a  répliqué  ! 

Et  quel   avantage    ii'a-t-on   pas   sur  les   mo« 

queurs,    quand  on   a    prouvé   leur  ignorance! 

Souvent  elle  est  telle,  que  l'homme  instruit  est 

obligé  de  refaire  leur  objection  même  qu'ils  ne 

savent  pas  expliquer,  et  qu'il  peut  s'amuser  à 

faire  la  demande  pour  eux  et  la  réponse  pour 

lui.   Croyez  qu'ils  ne  feraient  pas  meilleure  con* 

tenance  devant  un  homme  ainsi  préparé ,  que  ce 

raisonneur  maladroit  qui  venait  de  déraisonner 

sur  la  physique  devant  un  académicien  des  scieii'- 

ces  qui  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  dire  un  mot. 

«  £k  bien  !  monsieur  Vctcadémicien ,  à  quoi  dùnc 

«  est  bonne  une  académie  des  sciences  ^  si  vous 

«  «e  poui^ezpas  nous  rendre  compte  de  œs  faifs^ 

(tlà? — ^  7}ous  apprendre^  Monsieur^  cequewms 

^paraissez  ignorer,  qu^U  ne  faut  formais pronon^ 

'^cer  que  sur  desJitMs  certmns.  »  Et  le  savant  fit 

voir  aussitôt  à  la  société ,  en  fort  peu  de  mots,  que 

"ignorant  avait  disserté  sur  ce  qui  n'existait  pas, 

Gt  nent^idait  pas  même  les  termes  dont  il  s'était 

s^rvi.  L'on  peut  juger  de  quel  côté  furent  les 

rieurs. 

Dans  le  pU^n  de  DkJcrot ,  ks  objets  de  la  pre- 


l38  PHILOSOPHIE 

mière  classe,  de  huit  à  neuf  ans,  seraient  la  mo-r 
raie,  la  physique  et  la  grammaire  raisonnée ,  celle 
de  Port-Royal.  Je  ne  suis  nullement  de  cel  avis  : 
tout  cela  est  trop  fort  pour  cet  âge  :  ce  qu*il  faut 
occuper  alors,  c'est  la  mémoire  et  les  sens ,  qui 
précèdent  les  progrès  de  la  raison.  Quand  on  sait 
lire  et  écrire  (  ce  que  l'on  n'apprend  bien  que  dans 
cette  première  époque  de  la  vie  ) ,  l'arithmétique 
et  la  géographie  ,   le  dessin  pour  ceux  qui  mon- 
trent de  la  disposition  en  ce  genre  ,  me  paraissent 
l'occupation  la  plus  naturelle  et  la  plus  à  leur 
portée.  L'arithmétique  peut  leur  plaire  par  la  cer- 
titude et  la  facilité  de  ses  opérations ,  que  l'heu- 
reuse invention  du  décuple  progressif,  par  la  jux- 
taposition des  nombres,  a  rendues  presque  méca- 
niques ;  et  la  sati^action  de  trouver  des  résultats 
toujours  sûrs ,  quoique  sans  savoir  encore  pour- 
quoi, est  un  attrait  de  plus  qui  peut  faire  éclore 
le  génie  du  talent  dans  ceux  qui  auraient  naturel- 
lement du  goût  pour  les  sciences  exactes.  La  géo- 
graphie amusera  leur  curiosité  et  leurs  yeux ,  qui 
apprendront  à  lire  sur  la  carte ,  et  leur  mémoire 
s'exercera  à  retenir  les  noms  dont  la  carte  fixe  le 
rapport  dans  leur  pensée.  Mais  les  faits  que  peut 
montrer  la  physique  exigeraient  des  explications 
que  les  enfants  demandent  toujours,  et  qui  sont 
au-dessus  de  leur  intelligence.  Cest  par  la  même 
raison  qu'à  cet  âge,  je  n'étendrais  pas  leurs  étu- 
des géographiques  au-delà' du  globe  terrestre, 
réservant  l'application  de  la  sphère  céleste  pour 
1^  classe  de  philosophie ,  dont  les  éléments  d'as- 
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tronomi^  font  une  partie  ordinaire.  En  général , 
il  ne  faut  appliquer  les  enfants  à  rien  qui  puisse 
porter  trop   loin  leur  curiosité   naturelle,    que 
ion  risque  de  rebuter   quand  on  ne  saurait  la 
satisfaire ,    et    Tarithmétique    et    la    géographie 
n  ont  point  cet  inconvénient.  Des  traits  d'histoire 
à  leur  portée  sont  aussi  pour  eux  un  exercice 
de  mémoire,  et  un  plaisir  qui  est  fort  de  leur 
goût;  et   c'est,  à  mon  gré,  là  vraie  manière  de 
leur  donner  alors  des  idées  de  morale  usuelle, 
dont  ces    traits  bien  choisis    doivent   toujours 
renfermer  une  leçon,  mais  une  leçon  très  sim- 
ple et  faite  pour  l'instinct  naturel ,   comme  les 
bons  apologues.  La  morale  raisonnée  et  métho- 
dique est  au  contraire  une  partie  essentielle  de 
la  philosophie ,  qu'il  ne  convient  pas  d'entamer 
avant  de  pouvoir  l'achever,  et  renvoyée  par  con- 
séquent à  la  fin  des  études. 

\  l'égard  de  la  grammaire,  j'ai  toujours  pensé 
<lu'on  la  commençait  trop  tôt  dans  les  collèges, 
et  de  là  yient  aussi  qu'on  l'y  apprenait  mal.  Le 
dégoût  trop  fréquent  qu'elle  inspirait  dans  les 
premières  classés  aurait  dû  faire  sentir  qu'il  n'y 
avait  point  d'étude  moins  faite  pour  l'enfance, 
6t  je  me  souviens  encore  de  la  douleur  que  me 
causait  l'extrême  difficulté  de  comprendre,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde.  Déjà  sans  doute 
^  y  aurait  eu  sur  ce  point  une  réforme  dont  on 
^vait  aperçu  la  nécessité ,  si  les  parents  eux-mê- 
?ies  n'eussent  voulu  à  -toute  force  faiire  entrer, 
trop  tôt  leurs  enfants  au  collège,  pour  les. faire. 
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entrer  trop  tôt  dans  le  monde.  C'était  un  double 
tort  qui  tenait  à  d'autres  abus ,  et  qui  a  eu  des 
suites  funestes,,  car  Téducation  trop  tôt  terminée , 
et  la  jeunesse  trop  tôt  émancipée  ,  sont  deux  cau- 
ses d'ignorance  et  de  désordre ,  qui  existaient  en 
France  beaucoup  plus  que  partout  ailleurs,  et 
qu'une  triste  expérience  doit  nous  apprendre  à 
éloigner. 

Pour  revenir  à  la  grammaire,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'elle  ne  peut  avoir  aucune  espèce 
de  rapport  avec  l'enfance ,  et  c'est  une  considé- 
ration qui.  n'est  pas  à  négliger.  L'étude  des  lan- 
gues n'est  et  ne  peut  être  d'abord  que  celle  des 
motis  et  des  constructions ,  étude  abstraite ,  trop 
rebutante  pour  un  âge  à  qui  toute**  étude  déplaît 
par  elle-même ,  si  l'on  n'y  joint  au  moins  un  at- 
trait. Et  pourquoi  n'en  faudrait^-il  pas  à  l'enfance , 
puisqu'il  en  faut  même  à  la  raison?  Comment 
voulez-vous  qu'un  enfant  de  huit  à  neuf  ans  se 
soucie  que  l'adjectif  s'accorde  avec  lé  substantif 
en  genre,  en  nombre,  et  en  cas  ?  Pas  plus  qu'il  ne 
peut  le  concevoir.  Tous  ces  termes  scolastiques 
né  peuvent  que  lui  faire  peur  et  le  mettre  au 
désespoir.  Aussi  que  faisait-on  ?  La  théorie  étant 
impraticable,  on  se  traînait,  pendant  des  annèei, 
sur  la  pratique  répétée ,  et  c'était  seulement  p«r 
cette  répélttfon  presque  machinale  qu'enfin  l'éco- 
lier de  quatrième  commençait  à  ne  plus  guère  se 
tromper  dans  l'application  des  principes  qii'î' 
n'entendait  encore,  ainsi  que  les  mots  mêmes, 
que  très   imparfaitement ,   et   dont  aucune  des 
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classes  suivantes  ne  lui  donnait  Fanalvse.  C'était 
une  perte  de  temps ,  et  d'un  temps  précieux ,  et 
j'ai  vu  des  enfants  de .  sept  ans  occupés  ainsi  du 
rudiment  sans    aucune  utilité.   Si   au   contraire 
vous  recuifez  l'étude  du  grec  et  du  latin  jusqu'à 
onze    ans,   toutes   ces    difficultés    s'aplanissent. 
Trots  ans^  quatre  ans,  sont  beaucoup  à  cette  épo« 
que  :  alors  un  écolier  apprendra  en  six  mois ,  en 
un  an  tout  au  plus^  ia  grammaire  latine  et  grec- 
que, que  rien  n'empêche  de  faire  marcher    de 
front,  parce  que,  s'il  n'est  pas  dénué  d'intelligence 
et  de  mémoire,  il  est  fort  en  état  de  se  rendre 
un  compte  raisonné  de  ce  qu'on  lui  enseigne ,  et 
de  saisir  les  rapports  et  les  différences  des  deux 
syntaxes.  Ce  serait  de  plus  une  préparation  pour 
la  grammaire  française,  que  l'on  apprendrait  en 
seconde,  afin  de  pouvpir  écrire  en  français  dans 
les  compositions  de  rhétorique;  et  de  cette  ma- 
uièirQ,  on  ne  sortirait  pas  du  collège  sans  avoir 
2iu  plains  quelque  connaissance  théorique  de  sa      i 
propre  langue ,  comme  il  n'arrivait  que  trop  sou- 
vent. '  r 

C^it  aussi  le  seul  changement  important  que 
jW^  désiré  dès  1790,  et  je  le  proposais  alors  (  t  ) , 
6P.fen4dut  d'ailleMsrs  au  système  général  des  étur 

*         I   M    I  ■  w      I  II  ■  I    ■    I      m»  »       mi  M*     m  t         ■  I  I   M ■   ■         '■  ■      III  I  ■     ■■    Il        I    If  Mil      *     i  ■ 

(;)  DajQfi  1^  Mercure  de^  France ,  dont  la  partie  litt^Sraire  ve- 

ï^ait  d'être  confiée  de  pouveau  à  trois  académiciens ,  MM.  Mac- 

montel,  Chamfort  et  mcfl,  afin  de  pouvoir  effectuer  le  paic^ 

ttient des  pensions*.    '         ' 

*  Voyez  ci-a|ffêft  Textraît  4e  cet  article  de  M.  de  La  Harpe.  {^î^otc  de 
^  tireur  ^  »  •  ■. 
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des  de  l'Université,  et  à  l'esprit  qui  le  dirigeait^ 
toute  la  justice  qui  lui  était  due ,  et  que  j'avâiâ 
opposée  en  tout  temps  à  ses  aveiigles  détracteurs. 
Je  réduisais  ainsi  à  quatre  années,  au  lieu  de  six 
ou  sept,  ce  qu'on  appelle  le  cours  d'humanités , 
c'est-à-dire  ^  les  langues  grecque  et  latine ,  qui , 
dans  mon  plan,  ne  devaient  jamais  se  séparer; 
et  je  suis  persuadé  que  ce  cours,  commencé  plus 
tard,  peut  en  effet  être  achevé  en  moins  de  temps, 
et  que  quatre  années  classiques  peuvent  y  suffire. 
Mais  à  celles  de  rhétorique  et  de  philosophie  j'ajou- 
tais, de  dix-huit  à  dix-neuf  ans ,  pour  ceux  qui 
se  seraient  destinés  au  talent  de  la  parole ,  une 
classe  nouvelle  que  j'appelais  la  rhétorique  sup'é- 
rieure,  parce  que ,  fortifiée  des  connaissances  phi- 
losophiques qui  l'auraient  précédée^  elle  devait 
avoir  pour  but  immédiat  d^î  former  des  orateurs , 
soit  pour  la  chaire  ,>  soit  pour  le  barreau.  Mon 
cours  entier  d'études ,  diminué  dans  ses  commen- 

9 

céments  et  prolongé  sur  sa  fin ^^  mais  enrichi  de 
nouveaux  objets  à  l'une  et  à  l'autre  époque ,  durait 
huit  ans  comme  l'ancien,  mais  ne  finissait  qu'à 
dix-neuf  ans.  Je  suis  convaincu  que  tette  prolon- 
gation est  utile  en -,  elle-même ,  et' j'ai  pour  moi 
IJexemple  d'un  peuple  très  éclairé,  les.  ^^nglàis^ 
qui  ont  formé  sur  ce  principe  les  écoles  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  et  qui  les  poussent  même  béau- 
Opup  plus  loin;  ce  qui  fait  qu^en  général  leur 
jeunesse- est  plus  instruite#que  la  îîôtre(i).  En 

(i)  J'ai  eu-  occasion  de  voir  ^  Paris  M.  Fijï-Herbert,  lors- 
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général,  on  abandonnait  trop  tôt,  parmi  nous,  à 
une  dangereuse  indépendance  cette  inappréciable 
saison  de  la  vie,  la  seule  où  l'on  puisse  tout 
apprendre  et  tout  retenir,  celle  où  les  organes 
ont  toute  leur  fraîcheur  et  toute  leur  force,  et 
dont  on  ne  saurait  trop  profiter  avant  qu'elle 
soit  livrée  aux  distractions  et  aux  passions. 

Diderot ,  dans  sa  troisième  classe  de  dix  à  onze 
ans,  recommande  d'abord  l'Histoire  sainte,   car 
ici  la  religion  est  toujours  chez  lui  en  première 
ligne.  Il  ajouté  :  (c  II  ne  faut  pas  glisser  trop  légè- 
«  rement  sur  les  lois  de  Moïse  :  c'est  un  chef-d'œu- 
«  vre  d'économie  politique  (  i  ) ,  dont  les  plus  fa- 
«  meux  législateurs  n'ont  pas  approché.  )^  Ici   du 
moias  je  puis  répondre  de  sa  bonne  foi;  je  sais 
personnellement    que    c'était    son   opinion ,    et 
qu'il  voyait  à  la  fpis  dans.  Moïse   la  plus  grand 
poète  et  le  plus  grand  législateur  qui  ait  existé. 
H  a  d'ailleucs  manifesté  cçtte  même  opinion  en 
plusieurs*  endroits  de  ses  ouvrages  (2),  en  cela 
plus  judicieux  que  Voltaire,  qui  affectait  un  mé- 
pris fort  inepte  pour  le»  lois  de  Moïse  et  la  poésie 


I      «I    m 


<iu'il  y  fut  envoyé  pat  le  cabû^et  de  Saint- Jamed  :  il  citait  de 
niémoire  Homère  et  Démosthènes  comme  aurait  pu  faire  alors 
un  de  nos  professeurs  de  rhétorique,  et  il  m'assura  que  rien 
n'était  moins  rare  dans  son  pays;  mais  rien  n'était  moins 
commun  dans  le  nôtre. 

(i)  Pourquoi  donc,  dira-t-dn,  les  Juifs  en  ont-ils  si  peu 
profité?  Vous  trouverez  la  réponse  dans  VJpologie;  il  faut 
que  chaque  chose  soit  à  saplacci  "- 

(a)  Notamment  dans  YÉloge  de  Richardson. 


I 
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des  livres  saints.  Mais  je  ne  suis  plus  de  l'avis  de 
Diderot  quand  il  ajoute  :  «  Des  enfants  de  cet  âge 
«  ne  peuvent  pas  sentir  ce  mérite;  mais  il  leur  en 
«restera  une  idée  qui  servira  dans  la  suite. » 

Je  n'en  crois  rien.  S^ ib  ne  peuvent  pas  le  sentir, 
il  est  dpnc  très-inutile  de  leur  en  parler.  C'est 
toujours  dans  Diderot,  et  dans  les  réformateurs 
de  la  même  espèce ,  l'oubli  d'un  principe  iava- 
rtable  qui  prescrit  de  proportionner  toujours  h 
nature  et  les  objets  de  l'instructioti  à  l'âge  des 
élèves.  Il  serait  même  ridicule  de  faire  lire  à  des 
enâints  de  dix  à  onze  ans  le  Lévitique  et  le  Deu- 
téronome^  et  de  prétendre  le  leur  expliquer;  c'est 
comme  si  l'on  faisait  lire  en  quatrièipe  V Esprit 
des  Lois  et  la  Politique  d'Aristote.  Quelle  fureur 
de  tout  déplacer,  de  forcer  sans  cesse,  les  choses 
et  les  temps!  Mais  telle  est  pnrtotit  celte phitoso- 
pfae  dans  l'éducation  comme  dan$   les  lois.  Ne 
veut-il  pas  encore  que  l'on  fasse  traduire  ici  des 
extraits  de  lai, Bikle  et  àe^  pères?  Pour  Ja  Bible, 
oui,  en  y  mettant  du  choix,  et  c'est  à  quoi  ja- 
mais on  n'a  manqué;  c^e^  pour  cala  même  qu'a 
été  fait  lev  petit  abrégé  qu'il  indique;,  Seleetœè 
veleri^  avec  la  précautioti  très-bien  placée  de  le 
rédiger  en  meilleur  latin  que  la  Vulgate^  dont 
les   aut^irs  n'oitf  songé  qu'à  la  littéralité  de  h 
version  :  au%si  ce  petit  livre  est-il  d'un  usage  uni- 
versel dans  les  écoles.  Mais  pour  les  pères^  c'est 
en  rhétorique  seulenjent  qu'oa  peut  les  lire,  et 
seulement  par  extrait.  Je  ne  puis  d'ailleurs  qu'aj^- 
plaudir  à  l'éloge  qu'il  fait  de  ces  illustres  écri- 
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vains  du  christianisme  :  c<  Les  pères  ont  assuré- 
n  ment  autant  d'esprit  que  les  plus  beaux  génies 
c<  d'Athènes  et  de  Rome.  »  Je  le  crois ,  quoiqu'ils 
n  aieût  pas  toujours  autant  de  goût.  Ne  soyez  pas 
surpris,  au  reste,  que  Diderot  s'exprime  ainsi, 
sans  crainte  d'être  appelé  capucin.  Songez  qu'il 
écrivait  avant  les  beaux  esprits  de  la  révolution, 
dont  la  plupart  ne  savent  pas  même  l'orthogra- 
phe (1),  et  qui  font  un  si  grand  usage  de  ces  mots 
de  capucin  et  de  capucinade.  S'ils  se  souvenaient 
du  proverbe,  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  prendre 
à  la  lettre  (a) ,  ignorant  comme  'un  capucin ,  ils  ne 
prononceraient  jamais  ce  nom-là  de  peur  des  ap- 
plications. 

Mais  sur  l'étude  du  latin,  Diderot  ne  pouvait 
manquer  de  répéter  les  anathèmes  si  étourdimeht 
lancés,  dans  ce  siècle  de  réforme^  par  ceux  qui, 
blâmant  tout  et  réfléchissant  fort  peu,  se  croyaient 
eu  état  de  tout  remplacer,  a  Je  n'ai  jamais  com- 
i- —  ' * 

< 

(i)  Cela  est  vrai  à  la  lettré.  L'un  d'eux  qui  a  imprimé  une 
vingtaine  de  volumes,  m'écrivit  en  179a  deux  ou  trois  lettres 
(ie  sa  main ,  dont  l'orthographe  aurait  pu  être  celle  d'une 
blanchisseuse.  Comme  je  pris  la  liberté  de  m'en  moquer  un 
peu,  il  eut  recours  à  un  de  ses  secrétaires  (car  il  en  avait  alors), 
apparemment  un  peu  plus  fort  que  lui  en  cette  partie ,  et  me 
fit  tme  réponse  où  il  y  avait  encore  des  fautes,  mais  moins 
grossières.  Quand  ces  auteurs-là  font  imprimer,  c'est  le  prote 
^ui  corrige  leurs  manuscrits. 

(2)  C'est  chez  les  Capucins  que  s'est  formée  de  nos  jours 
"ne  société  d'Hébraïsants ,  qui  ont  donné  sur  les  textes  origi- 
'^ux  de  nos  livres  saints  des  ouvrages  universellement  estimés, 
li.  10 
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«  pris  que  l  on  pût  travailler  sérieusement  à  en- 
ec  seigner  à  des  enfants  les  délices  et  les  élégances  (  r } 
«  d'une  tangue  morte  qu'ils  n'entendent  pas  en- 
ce  core,  et  qu'ils  ne  sentiront  jamais  bien.  Ne  di- 
«  rait-on  pas  que  l'ancienne  Rome  va  renaître  de 
«  ses  ruines,  et  qu'au  sortir  du  collège  ils  vont 
«  haranguer  le  peuple  à  la  tribune ,  ou  réciter  des 
K  poëmes  à  Auguste?  Il  s'agit  d'entendre  le  latin, 
ce  non  pas  pour  le  latin  même,  mais  pour  les 
«  choses  utiles  écrites  en  cette  langue,  et  de  le 
a  parler,  non  pour  devenir  préteur  ou  consul, 
«  mais  pour  se  faire  entendre  à  des  étrangers 
a  qui  ne  v^eulent  que  nous  entendre  ;  aussi  est-il 
<c  à  propos  d'exercer  dès-lors  et  d'obliger  les  éco- 
«  liers  à  parler  latin  entre  eux  et  avçc  leurs 
a  maîtres.  » 

Pure  déclamation,  amas  de  contradictions  et 
de  puérilités,  dont  il  faut  bien  faire  justice  une 
fois,  afin  qu'on  ne  le  répète  plus.  J'ai  prouvé 
ailleurs  (2^  que  nous  avions  sur  la  diction  latine 
des  connaissances  beaucoup  plus  assurées  et  plus 
étendues  que  ne  le  croient  ceux  qui  ne  l'ont  que 
superficiellement  étudiée.  Je  me  réfère  à  ce  que 
j'ai  répondu  à  ceux  qui  interdisent  aux  modernes 
tout  jugement  sur  le  style  des  auteurs  anciens, 
sous  prétexte  qu'ils  n'en  peuvent  savoir  là-dessus 


(i)  Ce  sont  les  titres  de  quelques  livres  de  classe. 

(a)  Dans  le  Cours  de  Littérature,  tome  I,  chapitre /^^  ^' 
Langue  française  comparée  aux  langues  anciennes. 
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autant  que  Cicéron,  Denya  d'Halicamasse  et  Quin» 
tilien,,  comme  si  l'oane  pouvait  rien  saroir  parce 
quon  ne  sait  pas  tout;  comme  si  une  science 
n'enistait  plus  parce  qu  elle  a  ses  incertitudes  et 
ses  bornes!   Si  Ton  n'apprend  pas  le  latin  pour 
le  latin  même,  cela  ne  peut  signifier  autre  chose, 
si  ce  n'est,  comme  le  dit  ingénieusement  Diderot, 
que  l'on  ne  songe  pas  à  devenir  préteur  ou  con- 
sul; car    d'ailleurs  pourquoi  donc   ne  l'appren- 
drait-on  pas  pour  le  plaisir  de  savoir  une  très 
belle  langue,  dans  laquelle  on  a  écrit  de  très 
belles  choses  ?  Et  dès  qu'on  apprend ,  il  Éaut  ap- 
prendre le  mieux  possible  :  tout  ce  qu'on  veut 
savoir,  il  fout  le  savoir  bien.  Diderot  veut  qu'on 
ne  sache  le  latin  que  pour  le  parler;  c'est  d'or- 
dinaire l'usage  qu'on  en  fait  le  moins,  hors  en 
voyageant  dans  quelques  contrées  de  l'Europe  où 
il  est  plus  familier  que   le    français.  C'est    en- 
core, ajoute-t-il ,  pour  les  choses  utiles  écrites  en 
cette  langue,   et  il  ne  s*  agit  que  de  F  entendre. 
Mais  pour  entendre  une  langue ,  il  faut ,  ce  me 
semble,  que  l'on  vous  ait  enseigné  la  propriété  des 
termes,  leurs   différentes  acceptions,  la  valeur 
des  constructions,  la  différence  et  la  variété  des 
tournures^  et  les,finesses  d'expressions.  Or,  qu'est- 
ce  que  tout  cela ,  si  ce  n'est  pas  l'élégance  propre- 
ment dite  ?  Et  c'est  pourtant  ce  que  l'auteur  ne 
comprend  pas  qiùon  enseigne  sérieusement.  Il  ou; 
blie  donc  que,  sans  cet  enseignement  indispen- 
sable ,  et  qui  ne  lui  paraît  que  ridicule ,  on  ne 
parviendrait  jamais  à  cette  simple  intelligence  du 

lO. 
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sens  des  auteurs  ^  à  laquelle  il  veut  borner  Tin-' 
struction;  il  oublie,  il  ignore  qu'à  cette  iDéme 
élégance  d'expression  et  de  phrase ,  dont  il  veut 
qu'on  ne  tienne  aucun  compte,  est  attachée  le 
plus  souvent,  dans  les  orateurs,  dans  les  histo- 
riens, dans  les  poètes,  cette  même  intelligence 
du  sens  qu'il  reconnaît  nécessaire.  £st-il  permis 
de  se  contredire  à  ce  point,  ou  de  s'entendre  si 
peu  ?  Quoi  !  c'est  à  un  savant  (  car  il  l'était  )  qu'il 
faut  rappeler  qu'il  y  a  dans  toutes  les  langues 
une  grande  distance  entre  le  style  familier  et  le 
style  soutenu,  et  que  c'est  précisément  cette  dif- 
férence qui  constitue  ce  qu'on  appelle  élégance! 
Qu'est-ce  qui  arrête  un  commençant  quand  il  ar- 
rive à  la  lecture  des  grands  écrivains  de  Rome? 
Sont-ce  les  mots?  il  les  trouve  dans  le  diction- 
naire; les  constructions  ordinaires  Pelles  sont  dans 
la  syntaxe.  Mais  ce  qui  l'embarrasse,  et  qu'il  faut 
absolument  lui  enseigner  ^  parce  que  cela  ne  se 
devine  pas,  c'est  la  multitude  des  tropes,  des 
mots  détournés  de  leur  sens  et  métaphorique- 
inent  employés,  des  figures  de  diction,  des  el- 
lipses, des  tournures  empruntées  du  grec,  dont 
,les  poètes  surtout  sont  remplis.  Pourquoi  alors 
^St-il  dérouté  à  chaque  pas?  C'est  qu'il  ne  con- 
naît encore,  pour  chaque  chose,  que  l'expression 
commune  ;  et  comment  lui  fera-t-on  entendre  ces 
auteurs-là ,  si  ce  n'est  en  lui  enseignant  que  telle 
chose,  qui  se  dit  ainsi  dans  l'usage  commun,  se 
dit  élégamment  de  (elle  ou  telle  autre  manière? 
Plus  il  y  a  de  ces  tournures  dans  une  langue , 
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grâces  au  génie  de  ses  '  écrivains ,  plus  elle  est 
belle  et  riche  ;  et  c'est  Féloge  du  grec  et  du  latin. 
Diderot  voudrait-il  nous  défendre  de  faire  entrer 
pour  quelque  chose  dans  l'étude  du  latin  le  plai- 
sir de  lire  des  écrivains  supérieurs,  dont  le  talent 
devient  pour  nous  la  récompense  de  notre  tra- 
vail? —  Vous  ne  le  sentirez  jamais  bien,  —  Non 
pas  comme  Vairon  et  Asconius,  je  l'avoue;  mais 
serait-il  possible  que  lui-même  n'eût  jamais  rien 
senti  en  lisant  Horace  et  Virgile ,  et  Tacite  et  Ci- 
céron,  et  qu'il  n'eût  fait  que  les  comprendre?  Je 
ne  Gtov&  pas  qu'il  en  convint,  et  il  démentirait  ce 
que  lui-même  en  a  dit.  Mais  ce  qu'il^y  a  de  dé- 
cisif, é'est  que  j'ai  prouvé  qu'il  était  impossible 
de  parvenir  à  les  comprendre  sans  apprendre  en 
même  temps  à  les  sentir,  autant  du  moins  qu'il 
est  permis  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  leurs  con- 
citoyens. 

Est  quàdam  prodire  tenus,  si  non  datur  idtrà* 

(Hor. ,  epist.  I.) 

£t  sans  aller  à  tout,  on  va  jusqu'où  Ton  peut. 

Les  poètes  seuls  ici  formeraient  une  preuve  pé- 
reinptoire  contre  Diderot.  Ou  il  faut  renoncer  à 
les  lire ,  ou  il  faut  savoir  la  langue  poétique,  qui 
est  tout  autre  que  celle  de  la  prose.  Elle  est 
toute  en  figures  de  diction,  qui  sont  cette  élé- 
gance proprement  dite  dont  il  ne  veut  pas  qu'on 
parie  aiux  écoliers ,  parce  qu'ils  ne  réciteront  pas 
des  poèmes  à  Auguste.  Non ,  mais  ils  peuvent  en 
faire  dans  leur  langue;  et  si  Racine  et  Boileau 
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n'avaient  pas  été  à  portée  de  lire  Horace  et  Vir- 
gile ,  et  de  faire  beaucoup  plus  que  de  les  com- 
prendre ,  n  auraient-ils  pas  eu  un  grand  secours 
de  moins  pour  leur  génie ,  et  un  grand  objet  d'é- 
mulation de  moins,  celui  de  faire  jouter  (i)  leur 
langue  contre  celle  des  Latins,  et  ipême  des  Grecs? 
Vous  voyez,  Messieurs,  où  j'irais,  si  je  voulais 
pousser  les  conséquences  de  ces  systèmes  philo  ^ 
sophiques^  aussi  meurtriers  en  fait  de  goût  qu'en 
raison  et  en  morale. 

Rien  de  plus  frivole  encore  que  cette  impor- 
tance exclusive  que  l'auteur  attache  à  cet  lisage 
familier  du  latin  de  conversation.  D'abord,  c^mme 
on  l'a  vu ,  c  est  celui  qui  nous  est  le  plus  raremeat 
nécessaire  :  ensuite  les  langues  vivantes  déposent 
elles-mêmes  contre  le  système  de  JOiderot  daas 
une  langue  morte.  Un  étranger  qui  ne  vomdrait 
apprendre  le  français  que  de  cette  manière ,  sous 
prétexte  qu'il  ne  le  sentira  jamais  aussi  bien  que 
nous,  pourrait  se  faire  entendre  de  son  cordon- 
nier tout  au  plus  (2),  et  n'entendrait  pas  mieux 
Racine  et  Montesquieu  que  le  cordonnier  lui- 
même,  comme  ceux  de  nos  Français  qui  n'ont 
appris  l'anglais  et  l'italien  que  dans  les  auberges 


(i)  C'était  Texpression  de  Éoileau. 

(2)  Témoin  cet  Anglais  qui  disait  au  sien  :  «  Vous  m'avez 
«  fait  4es  96ulie^s  tix)p  équitables.  »  Si  o^  lui  eût  appris  les 
diSéreaces  du  mot  jiuste  au  physique  et  au  mopal,  il  gn'aunit 
pas  Eût  cette  faute. 
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d'Angleterre  et  d'Italie,  sont  incapables  de  lire 
Pope  et  l'Arioste. 

Cette  méthode ,  dont  il  parait  faire  grand  cas , 
d'obliger  les  écoliers  à  parler  latin,  était  celle 
des  jésuites ,  chez  qui  l'auteur  avait  étudié.  Elle 
fut    toujours  rejetée  dans  l'Université,  et  avec 
raison.    L'on  apprend  mal  et  l'on  sait  mal  une 
langue  que  Ton  s'accoutume  de  si  bonne  heure  à 
mal  parler  ;  et  j'ai  fait  assez  voir  que ,  pour  tirer 
quelque  fruit  du  latin,  il  le  faut  savoir  aussi  bien 
qu'on  le   peut  selon  ses  facultés.  Diderot  avoue 
(  et  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  plaisant  ) 
que  cette  entière  connaissance  du  latin  est  né^ 
cessaire  à  ceux  qui  se  destinent  à  l'enseigner^ 
Mais  comment,  si  elle   est  impossible,  est-elle 
en  même   temps  nécessaire  ?  ou  si  elle  n'est  pas 
impossible  pour  les  uns ,  comment  l'est-elle  pour 
les  autres  ?  Ainsi  les  uns  auront  bien  appris  pour 
enseigner  mal  ;  et  puis ,  il  y  aura  donc  deux  écoles , 
une  pour  ceux  qjii  ne  veulent  du  latin  que  pour 
parler  aux  Allemands,  une  autre  pour  ceux  qui 
voudront  lire  Tite4ive  et  Tacite?  Que  serait-ce 
si ,  considérant  l'érudition  et  les  sciei^ces  qui  ne 
devaient  pas  être  iodi£féreiites   à  un  savant  de 
profession,  je  demandais  à  Diderot  ce  que  de- 
viendrait, dans  son  système  d'études,  cette  lan^ 
gue  daiis  laquelle  sont  écrits,  depuis  la  renais- 
sauce  des  lettres ,  tant  d  ouvjrage  de  physique , 
de  /médecine ,  de  <;himie  ;  en  un  mot ,  tant  de 
livres  excellents  daoas  tous  les  genres  de  doctrine , 
c\U4  n'ont  été  et  ne  sont  encore  à  l'usage  dç  toutes 
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ks  nations  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde  , 
que  parce  que  le  latin  est,  depuis  le  seizième 
siècle ,  comme  la  langue  commune  de  tous  les 
hommes  bien  élevés?  Pour  composer  dans  une 
langue  vivante  ou  morte ,  il  faut  la  savoir  à  fond  ; 
et  parmi  ceux  qui  Tétudient ,  quels  seront  ceux 
dont  on  pourra  s'assurer  d'avance  qu'ils  n'en 
feront  jamais  d'usage  pour  écrire  ou  pour  en- 
seigner ? 

Mais  quand  même  ce  ne  serait  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre ,  je  dis  encore  que  l'on  ne  sait  pas 
bien  le  latin  si  l'on  n'est  pas  en  état  d'écrire 
en  latin;  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  toujours 
approuvé  et  soutenu  l'usage  des  thèmes ,,  que 
dans  ces  derniers  temps  on  s'était  aussi  avisé 
de  proscrii^e.  Les  maîtres  de  l'Université  se  mo- 
quèrent de  cette  proscription  philosophique , 
et  eurent  grande  raison.  Les  philosophes  trai- 
tèrent leur  expérience  de  pédantisme,  et  en 
cela ,  comme  en  tout ,  ils  déraisonnaient.  J'ai  vu 
des  gens  du  monde,  et  qui  étaient  gens  d'esprit, 
que  la  curiosité  avait  engagés  à  se  mettre  à 
l'étude  du  latin ,  qu'ils  avaient  négligé  dans  leurs 
classes,  et  qu'ils  n'avaient  rappris  qu'en  expli- 
quant les  auteurs  :  je  puis  affirmer  qu'ils  n'eii 
connaissaient  tout  au  plus  que  le  sens ,  su]> 
tout  dans  les  poètes,  et  qu'un  niédiocre  rhé- 
toricien  voyait  cent  fois  plus  de  choses  dans 
vingt  vers  de  l'Enéide  qu'ils  n'en  pouvaient  voir 
dans  le  poëme  entier.  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  avait 
k>ng-tQmps  fait  des  thèmes  et  des  vers  latins^; 


^ 
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çt  quand  cela  ne  lui  aurait  servi  qu'à  sentir  ce 
qu'on  ne  saurait  sentir  autrement,  dira-t-on 
que  ce  n'est  rien  ? 

Laissons  donc  les  choses  comme  elles  sont , 
car  elles  sont  généralement  bien.  Laissons  à  l'i- 
gnorance révolutionnaire  à  pratiquer,  et  même 
exagérer ^ dans  ce  quelle  appelle  instruction  pu-- 
blique ,  les  rêveries  de  nos  sophistes  ;  cela  est 
dans  Perdre  du  jour ,  et  vous  savez  ce  que  si- 
gnifie ce  jargon,  et  jusqu'où  il  ira.  De  pareils 
maîtres  n'ont  écrit  que  pour  de  pareils  disciples , 
comme  les  charlatans  ne  parlent  que  pour  faire 
des  dupes. 

Dans  la  cinquième  classe,  de  douze  à  treize  ans, 
Biderot  veut  faire  lire  les  Prophètes  et  YHistoire 
ecclésiastique.  Ni  l'un  ni  l'autre  :  c'est  trop  tôt. 
tt  On  y  verra,  dit-il,  avec  admiration  la  sublimité 
«  des  idées  et  l'exactitude  des  rapports ,  fonde- 
«  ments  sensibks  de  la  religion.  »  Oui,  Ton  verra 
tout  cela ,  quand  on  sera  en  état  de  le  voir,  dans  le 
cours  de  philosophie.  Jusque-là  quelques  beaux 
morceaux  des  Prophètes  pourront  seulement 
être  offerts  aux  rhétoriciens ,  ou  comme  mo- 
dèles de  sublime,  ou  comme  matières  de  com- 
position eu  vers.  C*est  lorsqu'il  s'agira  d'appli- 
quer la  philosophie  à  la  religion  que  Y  .abrégé 
des  Annales  ecclésiastiques  doit  venir  à  l'appui 
des  deux  Testaments  y  comme  le^  faits  à  l'appui 
des  dogmes  et  des . prophéties.  Mais,  n'en  dé- 
plaise à  Diderot,  jamais  on  ne  mettra  entre  les 
'Piiains  de  la  jeunesse  étudiante,  un  livre  aussi 
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infidèle  et  aussi  dangek'eux  que  X Essai  sur  rHis* 
toire  générale  de  Voltaire.  Jamais  il  ne  convien- 
dra de  leur  en  parler  que  pour  leur  en  faire  voir 
les  erreurs  et  les  mensonges ,  que  ne  saurait  au- 
toriser ni  excuser  le  mérite  du  style  (i).  D'ail- 
leurs, Diderot  na  pas  songé  que  de  pareils  abré- 
gés ,  fussent-ils  composés  dans  un  bon  esprit ,  ne 
sont  vraiment  utiles  qu'après  qu'on  a  lu  chaque 
histoire  particulière  dans  les  auteurs  qui  les  ont 
le  mieux  traitées ,  et  dont  même  ces  résumés 
rapides  supposent  la  connaissance  antécédente, 
sans  quoi  l'on  n'en  peut  tirer  qu'une  instruction 
très  superficielle. 

De  quatorze  à  quinze  ans ,  il  veut  faire  argu- 
menter sur  les  preuves  métaphysiques  de  la  re- 
ligion. J'aimerai  toujours  mieux  que  ce  soit  de 
dix-sept  à  dix-huit.  L'esprit  sera  plus  mur  pour 
un  examen  de  cette  importance ,  et  les  fruits  eu 
seront  meilleurs  et  plus  durables.  Enfin ,  cette 
exposition  de  la  doctrine  chrétienne  ^  dogmatique 
et  morale ,  que  je  place  danii.  le  cours  /de  philo- 
sophie, Diderot  la  propose  aussi  dans  sa  der- 
nière classe ,  qui  est  de  qutaze  à  seize  ans ,  et 
vous  voyez  que  nous  ne  différons  que  d'époque. 
Il  est  d'ailleurs  assez  singulier  que  je  me  sois 
rencontré  avec  Diderot  dans  ce  même  projet, 
avant  d'avoir  lu   son   Traité   d'éducation  publi- 

(i)  Voyez  rartide  Hisîmre  *  dans  le  Cours  de  tiuérature, 
(reisième  partie. 

*  Cet  article  n'existe  pas.  {Note  de  V Éditeur,) 
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que^  que  je  n'ai  connu  qu'au  moment  d'en 
rendre  compte,  ce  On  suivra ,  dit-il ,  le  plan  coin- 
«  mun  des  écoles  de  théologie.  »  C'est  du  moins 
une  preuve  qu'il  ne  le  trouvait  pas  mauvais  ; 
maïs  je  le  crois  beaucoup  plus  étendu,  je  dirai 
même  plus  vaste  que  ne  le  comporte  la  nature  des 
études  sécuUèresv  Peu  de  gens  savent  tout  ce 
qu'embrassaient  celle  de  la  théologie  ;  mais  pour 
le  grand  nombre  des  étudiants  dont  ce  n'est  pas 
la  destination ,  je  répondrai  à  Diderot  par  un  vers 
de  Voltaire  :  .  ' 

£t  soyons  des  chrétiens  et  non  pas  des  docteurs. 

SECTION  IV. 

Code  de  la  Nature . 

On  a  tout-à-l'heure  révoqué  en  doute  si  Di- 
derot était  l'aut^çur  de  cet  ouvrage ,  et  je  conçois 
les  motifs  4e  ce  doute  élevé  pour  la  première 
fois ,  au  œometit  où  les  écrits  de  Diderot  étaient 
annoncés  parmi  les  objets  de  nos  séances.  C'est 
particulièrement  sur  ce  Code  que  «'appuient  les 
l^iigandu  (i)  dont  le  procès  offre  depuis  si  IcMig- 
temps  à  la  France  un  scandale  de  tout  genre , 
égal  à  celui  de  leurs  'crimes.  Ce  Code  n'est  autre 

(i)  Babœuf  et  ses  coiuplices  alors  en  jugement  devant  ce 
({QOQ  appelait  la  haute ^our  de  FendSme.  Bsibceni  fut  con~ 
damné  à  mort ,  mais  presque  tous  les  autres  furent  ou  »imple^ 
ment  emprisonnés,  ou  pleinement  acquittés.  A  l'instant  où  je 
revois  jpet  ouvrage ,  une  nouvelle  révolution  ^  qu'on  appelle  la 
journée  du  3o  prairial,  les  a  remis  au  premier  rang  dans  1^ 
République  y  et  cela  était  juste.  {Note  de  1799.) 
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phose  que  cette  doctrine  du  bonheur  commun , 
de  V égalité  des  biens ,  substituée  à  ce  grand  Jlécui 
de  la  propriété  ;  c'est  tout  le  fond  du  système  révo- 
lutionnaire,  qui  n'est  nullement  abjuré  aujour- 
d'hui, quoi  qu'on  en  dise,  mais  qu'on  a  cru  de- 
voir atténuer  et  teiïipérer  quand  ceux  qui  se 
sont  vu  des  moyens  de  domination  les  ont  trou- 
vés plus  sûrs  pour  eux-mêmes  que  les  moyens 
de  destruction. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  du  Code  propose  ex- 
pressément les   grandes   mesures   des  frères  et 
^mis  (ij;  il  s'en  rapporte,  lui,  aux  progrès  de  la 
raison  et  à  la  force  de  ses  preuves  ;  et  c'est  aussi 
pour  faire  régner  cette  raison  que  les  patriotes 
ont  joint  à  la  force  de  ces  preuves  celle  de  la 
massue  fiu  peuple.  Il  est  vrai  que  nos  philoso- 
fihes ,  après  avoir  consacré  mille  fois  cette  mas' 
sue  àdjxs  leurs  écrits,  ont  trouvé  enfin  qu'elle 
frappait  trop  fort  depuis  qu'elle  les  avait  atteints 
eux-mêmes.  Alors  ils  ont  crié  à  la  calomnie  j  qui 
dénaturait  leur  doctrine  ,  attendu  qu'ils  n'avaient 
jamais  prêché  le  massacre  et  le  pillage  aussi  for- 
mellement que  Marat.  Non  pas  toût-à-faît,  j'en 
conviens,  car  ils  avaient  pluiâ  d'esprit  que  lui. Mais 
lorsque ,  foulant  aux  pieds  avec  autant  de  mépris 
que  d'horreur  toute  espèce  de  loi  divine  ou  humaine 


(i)  On  sait  c^e  frères  et  amis  est  le  nom  de  guerre  àcs  pa- 
triotes ;  le  bonheur  commun,  le  mot  d'ordre  ;  les  grandes  me- 
sures ,  tous  les  crimes  rais  en  loi  :  cela  ne  comporte  point 
d'exception. 
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sans  aucune  exception ,  l'on  n'établit  d'autre  loi 
que  là  raisï>n  ^  je  demanderai  d'abord  de  quel  droit 
et  par  quel  moyen  la  raison  de  l'un  sera  la  loi 
plutôt  que  la  raison  de  l'autre ,  puisque  là-dessus 
tout  le  monde  a  les  mêmes  prétentions  naturelles  ; 
et  dès-lors  voilà  tous  les  hommes  également  af* 
franchis  de  tout  frein ,  si  ce"  n'est  de  celui  que 
chacun  voudra  s'imposer  ;  ce  qui  fait  un  merveiU 
leux  ordre  civil  et  social^  comme  vous  l'avez  vu 
dans  la  révolution^  Ensuite  ^  quand  la  raison  des 
philosoplies^ consiste  évidemment  dails  l'entier  ren- 
versement de  toute  autorité  divine  et  humaine^ 
je  demanderai  encore  si  le  peuple  qui  les  renverse 
n'est  pas  très  conséquent  quand  il  se  croit  dès  lors 
gouverné  par  la  raison ,  et  quand  il  exécute ,  au 
nom  de  la  philosophie  et  de  F  humanité  ^  tout  ce 
qu'on  lui  a  prescrit  au  nom  de  la  philosophie  et 
de  {humanité.  Enfin,  pour  me  renfermer  dans  ce 
qui  regarde  Diderot,  je  demanderai^  indépendam- 
ment de  tout  ce  que  vous  allez  entendre ,  s'il  n'a 
pas  donné  le  résultat  général  de  sa  doctrine  dans 
ces  deux  vers  qui  en  sont  comme  le  couron- 
nement : 

Et  des  boyaux  du  dernier  prêtre 
Serrons  le  cou  du  dernier  roi. 

Ces  deux  vers,  fameux  depuis  plus  de  vingt 
^ns,  ont-ils  été  assez  répétés  depuis  1789,  et 
n ont-ils  pas  été  réimprimés,  il  y  a  quelque 
^^nips ,  avec  la  pièce  entière  dont  ils  sont  tirés , 
et  avec  les  variantes,  dans  les  Journaux  phïloso- 
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phiques  qui  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge  ?  — 
Quelques-uns  diront-ils ,  avec  cette  pudeur  hypo- 
crite dont  ils  s'avisent  quelquefois,  que  ce  n'est 
i\ù!une  gaieté  ?  Quelle  gaieté ,  bon  Dieu  !  que  celle 
qui  met  l'assassinat,  le  sacrilège,  le^ régicide  en 
plaisanterie  !  Ah  !  ceux  qui  se  permettent  celle- 
là  savent  trop  bien  qu'il  ne  manquera  pas  de  gens 
qui  la  prendront,  comme  elle  a  été  faite ,  dans  le 
plus  grand  sérieux  ;  et  la  preuve  de  fait  est  aussi 
publique  que  mémorable.  Point  d'excuse  donc 
pour  cet  excès  de  perversité,  qui  ne  peut  avoir 
que  des  complices  pour  apologistes. 

—  Mais  Diderot  était  un  bon  homme.  — Nous 
verrons  ailleurs  ce  qu'était ,  et  ce  qu'est  même  en- 
core la  bonhomie  de  nos  sophistes.  Mais  ici  je 
me  contenterai  de  répondre  que  l'abbé  Ray- 
nal  était  aussi  un  bon  homme ,  et  beaucoup  plus 
réellement  que  Diderot  ;  et  cela  n'a  pas  empê- 
ché que,  dans  un  livre  (t)  dont  ce  même  Dide- 
rot a  fait  la  moitié ,  il  n'ait  laissé  imprimer  cette 
phrase  au  milieu  de  cent  déclamations  du  mê- 
me ton  :  «  Quand  viendra  donc  cet  ange  exter- 
a  minateur  qui  abattra  tout  ce  qui  s'élève ,  et  qui 
«  mettra  tout  au  niveau  ?  »  Eh  bien  !  il  est  ve- 
nu ,  et  Raynal ,  qui  semblait  l'attendre  si  impa- 
tiemment, et  qui  ne  le  croyait  pas  si  proche^ 
l'a  vu  abattre  et  niç/eler;  il  l'a  vu  comme  nous, 
et  a  gémi  comme  nous  ;  il  a  gémi  dans  les  ténè- 
bres et  dans  l'épouvante  ,  en  attendant  la  mort , 

(i)  L'Histoire  philosophique  des  deux  Indes, 
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qui  laisse  du  moins  à  sa  vieillesse  souffrante  et 
proscrite  tout  le  temps  du  repentir.  Heureux  s'il 
a  été ,  connme  je  le  crois ,  aussi  sincère  que  lé- 
gitime !  Et  peut-être  aussi  Diderot  lui-même  aurait 
gémi ,  si  Diderot  avait  vu  ;  mais  sans  doute  ceux- 
là  ne  gémissent  pas ,  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
.  leur  survivre  et  le  malheur  de  les  justifier. 

A  l'égard  du  Code^  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  est  imprimé  dans  la  Collection  des  OEui^res 
de  Diderot^  en  cinq  volumes  i/i-8^ ,  titre  d'Amster- 
dam, depuis  ^77^  1  ^^  ^}^^  Diderot,  qui  n'est  mort 
qu'en  1784»  n'a  jamais  désavoué  ni  l'édition  ni 
louvrage.  Les  auteurs  du  dernier  Dictionnaire 
historique  j  généralement  fort  exacts  et  fort  in- 
struits dans  tout  ce  qui  regarde  les  faits  de  l'his- 
toire littéraire ,  n'ont  fait  nulle  difficulté  de  met- 
tre le  Code  dé  la  nature  au  nombre  des  produc- 
tions de  Diderot  ;  et  si  quelqu'un  alors  eût  regardé 
la  chose  comme  douteuse ,  ils  n'auraient  pas 
manqué  d'en  parler  f  i).  On  se  contente  de  nous 

(i)  Il  est  impardonnable  à  un  écrivain  qui  âe  pare  du  titre 
d'historien  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  de  donner 
télé  baissée  dans  des  erreurs  de  ce  genre,  et  de  n'avoir  pour 
fondement  de  ses  assertions  qu'une  édition  subreptice ,  ou  un 
Dictionnaire  historique  trop  notoirement  rempli  d'erreurs  de 
toute  espèce  pour  faire  autorité  sur  quelque  chose  que  ce  soit. 
^«  de  La  Harpe  ne  devait  pas  ignorer  que  l'Édition  des 
OEuvres  de  Diderot,  en  cinq  volumes  (Amsterdam),  qu'il 
cite,  n'était  qu'un  misérable  recueil  que  des  éditeurs  faméliques 
avaient  fait  imprimer  sous  son  nom  et  à  son  insu;  recueil, 
quoi  qu'en  dise  le  professeur,  constamment  désavoué  tant  par 
l'auteur  prétendu,  que  par  tous  ses  amis.  Et  en  supposant 
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dire  depuis  quelques  jours  :  //  rC est  pas  de  lui  (i). 
Où  est  la  preuve  qu'on  oppose  à  l'authenticité  ae 
la  Collection  connue  de  tout  le  monde,  au  si- 
lence de  l'auteur  et  de  ses  amis,  et  de  tout  le 

même  que  M.  de  La  Harpe  n*en  fat  pas  instruit ,  quoiqu'il  eât 
vécu  long-temps  avec  plusieurs  gens  de  lettres  de  la  société  de 
Diderot,  devait-il  rester  indifférent  sur  un  fait  de  cette  impoN 
tance,  et  ne  pas  réparer  sa  méprise ,  lorsqu'il  revit  cet  article  en 
J799,  comme  l'indique  la  note  qu'on  vient  de  lire ^  P^g^  ^^^^ 
A  cette  époque,  il  ne  pouvait  pas  ignorer  l'existence  authen- 
tique  de  l'édition  des  OEuvres  de  Diderot,  en  quinze  vo- 
lumes, publiée  par  M.  Naigeon.  Il  est  donc  inexcusable  de  De 
TaVôir  pas  consultée;  ou  si,  l'ayant  fait,  il  n'a  pas  réparé  son 
erreur,  quelle  opii^ion  doit-il  laiisser  dans  la  postérité?  Ici  je 
m'arrête ,  car  j'aurais  trop  à  dire  si  je  m'abandonnais  aux  ré- 
flei^ions.  D'ailleurs,  ne  pouvant  donner  à  mes  notes  l'étendue 
qu'exigeraient  certains  développements,  et  forcé  de  me  res- 
treindre à  de  simples  indications ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  un  ouvrage  que  vient  de 
publier  M.  Bairbier,  sous  le  titre  de.   Nouveau  Supplément 
au  Cours  de  Littérature  y  de  La  Harpe  ^  un  vol.  in-S":  Il  y  trou- 
vera, sur  cet  article,  une  dissertation  aussi  exacte  que  jndi- 
cieuse ,  où  l'auteur  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  M.  de  La 
Harpe,  dans  sa  longue  réfutation  du  Code  de  la  Nature^  n'a 
fait  preuve  que  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  Ce  Code,  dontil 
lui  plaît  de  gratifier  si  libéralement  Diderot,  n'est  autre  que  Ta- 
polbgie  d'un  poëmé  publié  précédemment  sous  le  titre  AeBasi- 
iiàdey  par  M.  Morelly.  Les  principes  politiques  et  moraux  répan- 
dus dans  ce  poëme  ayant  été  attaqués  par  quelques  journalistes 
d'Allemagne,  M.  Morelly  ne  voulut  leur  répondre  qu'en  don- 
nant^ de  nouveaux  développements  à  son  ouvrage,  et  il  intitula 
sa  réponse  :  Code  de  la  Nature,  pu  Véritable  esprit  de  ses  lois, 
de  tout  temps  négligé  et  méconnu;  avec  cette  épigraphe  : 
Quœque  diîi  latuére  canam.  (Ovid.)  Tl.* éditeur.) 

(i)  Dans  le  Journal  de  Paris, 
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monde  même  depuis  sa  mort?  Que  ne  donne- 
t-oQ  du  moins  quelques  indices  de  la  supposition  ? 
Que  ne  nous  dit-on  de  qui  est  l'ouvrage ,  de  qui 
du  moins  il  pourrait  être ,  ou  comment  et  pour- 
quoi il  n'est  pas  ou  ne  saurait  être  de  Diderot  ? 
Pas  un  mot  de  tout  cela  ;  et  qu'est*ce  qu'une  dé- 
négation si  sèche  et  si  gratuite ,  surtout  dans  un 
parti  à  qui  l'on  sait  que  les  dénégations  et  les 
désaveux  n'ont  jamais  rien  coûté ,  et  dont  là  po- 
litique, plus  d'une  fois  avouée  par  eux-mêmes 
et  avec  sati^action ,  est  de  se  jouer  de  la  vérité  ? 
Le  moment  où  vient  cette  dénégation  si  tardive 
suffirait  pour  la  faire  suspecter  par  elle-même. 
Elle  serait  venue  plus  tôt,  si  c'était  du  moins 
honte  ou  scrupule  :  aujourd'hui  c'est  embarras , 
et  rien  de  plus.  L'accord  parfait  de  Babœuf  avec 
Diderot  a  paru  difficile  à  sauver,  parce  qu'au- 
jourd'hui Babœuf  est  dans  les  fers ,  et  que  l'opi* 
uion  n'y  est  plus.  Dans  ces  circonstances ,  une 
Voix  qui  parle  à  l'opinion  peut  être  à  craindre. 
Mais  si  c'était  le  contraire,  si  l'opinion  et  la  voix 
étaieat  encore  captives,  et  que  Babœuf  fut  le  maî- 
tre, songerait-on  à  désavouer  le  Code  ?  Pas  plus 
qu'on  n'y  a  songé  auparavant.  Baboeuf  a  tort 
dans  nos  feuilles,  parce  qu'il  a  été  le  plus  faible 
au  camp  de  Grenelle  ;  et  ceux  qui  ont  été  ses 
condisciples  sops  les  mêmes  maîtres  n'ont-ils 
pas  bonne  grâce  de  s'élever  contre  lui  ?  Ce  tri^ 
^un{i)  du  peuple  y  k  la  tête   de  toute  la  vaste 

(ï)  C'est  le  titre  que  prenait  Babœqf ,  et  l'on  peut  biea 
II.  Il 
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secte  sanS'Culottique^  pourrait  leur  répondre  de 
manière  à  les  réduire  au  sileoce,  en  adressant 
ainsi  la  parole  à  la  vaste  secte  des  philosophes. 
et  Vous  vous  y  prenez  trop  tard  pour  désavouer 
ce  ceux  qui  n'ont;  fait  qu'exécuter  ce  que  yous  n  a- 
«  viez  fait  que  penser ,  et  qui  par  conséquent 
<c  vaLenl^  xniieux  que  yous ,    comme  le  Spartiate 
«valait  mieux  que  le  discoureur.  Ce  qu'il  a  dit^ 
Ci  je  le  ferai.  Noua  sommes  même  plu^  avancés, 
«  car  ce  que  vous  avez  dit  nous  l'avons  fait.  Ce 
(c  n'eat    pas  seulement  Diderot  ou    l'auteur  du 
^<c  Codf'  de  la  Nature ,  (}uel  qu'il  soit ,  qui  a  dit  que 
((  la  méchanoeté  de  l'homme  n'était  pas  dans  sa 
«  nature ,  mais  dans  ses  institutions  sociales  et 
(c  politiques  ;  c'est  Rousseau  qui  a  fait  un  livre 
«  entier  pour  le  prouver.  Ce  n'est  pas  seulement 
«  Diderot  ou  l'auteur  du  Code  qui  9  dénoncé  au 
<c  genre  humain  la  propriété  comme  le  fléau  du 
«  monde  et  l'ongii^e  de  tous  ses  maux  et  de  tous 
«  ses  crimes ,   c'est  encore  Rousseau ,  et   Rous- 
a  seau  est  au  nombre  de  vos  dieux.    Ces  méipes 
«  dogmes   ont .  été  soutenus  .  dans    vingt  autres 
«  ouvrages  très  connus,    quoique   leurs  auteurs 
tt  le  soient  moins;  et  après  tant  de  long9   Trai- 
«  tés    ai    soigneusement   multipliés    pour  nous 
«  apprendre  que  la  propriété  était  le  crime  des 
«  législateurs  9  que  la  communauté  des  biens  et 


croire  qu'uae  vaste  secte  est  de  son  style.  Aussi,  ceux  mêmes 
qui  se  croient  obliges  de  eondamner  aujourd'hui  ses  opinion* 
sans-culottiqaes  disent  encore  qu'il  écrit  av.ec  géme. 
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«  le  niveUement  absolu  étaient  le  vœn  et  la  loi 
«  d'une  nature^sage  et  bienfaisante  que  nos  seules 
«  institutions  avaient  corrompue  ;  après  que  vous 
«  avez  appelé  si  souvent  et  si  haut  un  ange  exter- 
«  minuteur  pour  réparer  ces  longues  erreurs  des 
«  nations  (  i  ) ,  mettre  fin  aux  préjugés ,  et  régé- 
«  nérer  le  monde,  avons-nous  pu  avoir  une  plus 
«  belle  et  plus  notule  ambition  que  d'être  tes  pre-^ 
«  luiers  précurseurs  de  cet  ange ,  et  de  faire  aU 
«moins  en    France  ce  qu'il  doit  faire  un  joùi' 
«  dans  tout  l'univers  ?  Mais  qui  veut  la  fin  veut 
ff  les  moyens  ;  et  pour  réaliser  ce  qui  n'était  qu'en 
a  théorie  dans  cette  philosophie  intei^prète  de  1^ 
«  nature ,  ne  fallait-il  pas  écarter  tout  ce  qui  na** 
ttluiellement  faisait  obstacle  à  cette  jusfte  et  glo- 
«rieuse  entreprise?  Quand  on  est  appelé  à  fon- 
.  «  der  la  raisdU  et  la  vérité ,  à  détruire  des  erreurs 
«  si  funestes  au  genre  humain ,  n'est-*ce  pas  à  la 
«fois  un   droit  et  un  devoir  d'exterminer  tous 
«ceux  qui  sont,  par  leur  état,  par  leur  éduca- 
«tion,  par  leur  rang^  par  leur  fortune,  par  leur 
«  religion ,  par  leurs  talents ,  leur  considération  ^ 
«  leurs  lumières ,  les  ennemis  naturels  de  cette 
^^  raison  bienfaitrice  et  les  fauteurs  de  ces  erreurs 

(0  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'ici  tout  est  copié  mot  à 
mot  dans  les  ouvrages  de  nos  philosophes.  Si  les  phr'ases  ne 
sont  pas  marquées  en  italique,  c'est  qu'elles  sont  extraites 
<l'utte  foule  de  livres  eu  elles  sont  répétées  à  satiété,  et  où 
tout  le  monde  a  pu  les  lire.  C'eût  été  perdre  un  temps  pré- 
<^icux  que  de  spécifier  ici  les  citations.  Je  n'y  ipanqne  jamais 
<l"and  je  réfute  un  auteur  en  particulier. 

II. 
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<c  Oppressives  ?  Or,  est-ce  notre  faute  si ,  en  vou- 
«  lant  faire  tout  rentrer  dans  vos  principes,  nous 
<x  avons  rencontré  sur  notre  passage  tout  ce  qui 
«avait  un  rang,  une  fortune,  de  l'éducation, 
a  des  talents  ,  de  la  religion ,  de  la  considération 
a  et  des  lumières?  Le  massacre  est  vaste ^  soit  : 
«  mais  qu'est-ce  qu'un  grand  massacre  devant 
«(  un  grand  principe?  Si  l'un  vous  fait  chanceler 
«  sur  l'autre ,  c'est  que  vous  n'avez  pas  noire  éner- 
a  gie  ;  et  on  ne  nous  ôtera  pas  notre  énergie  (i). 
«  Qu'est*-ce  donc  que  toute  une  génération  devant 
K  la  postérité  tout  entière  jusqu'à  la  consçmma- 
a  tion  des  siècles  ?  Tant  pis  pour  qui  regarde  au* 
a  jourd'hui  en  arrière ,  et  vient  nous  dire  stupide- 
(c  ment  c^e  nous  avons  été  trop  loin.  Malheur  à 
«  qui  rétrograde  en  révolution  !  c'est  là  ce  qui  perd 
«  tout.  Si  l'on  eût  laissé  faire  Robespierre ,  qui  n'a- 
<c  -vait  encore  fait  périr  qu'environ  cent  mille  per- 
ce sjonnes  sous  la  hache  nationale^  et  qui  allait 
a  frapper  le  grand  coup  y  le  coup  républicain^  il  n'y 
«  aurait  plus  en  France  que  les  sans-<;ulottes ;  h 
a  patrie  était  sauvée^  et  la  terre  était  libre.  » 

Je  sais  bien  ce  que  tout  autre  qu'un  de  nos 
philosophes  pourrait  répliquer  à  cette  apologie  : 

(i)  Propres  paroles  d'un  jacobin,  conduit  à  un  comité  de 
police  pour  quelques  prédications  patriotiques  vers  la  fin 
de  17949  cÀ  Ton  commençait  à  en  être  las.  £n  attendant  qa'on 
rinterrogeât ,  il  jette  les  yeux  sur  une  feuille  où  était  le  nom 
d'un  déterminé  9nontagnard,  alors  assez  mal  famé,  qui  de- 
puis est  remonté  à  son  rang.  «  Voilà,  dit-il,  an  patriote!  Oh! 
M  l'on  ne  m'ôtera  pas  mon  énergie.  » 
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cela  serait  très-facile  pour  tout  le  inonde,  mais 
impossible  pour  eux.  Vous  en  serez  encore  plus 
convaincus  en  écoutarit  le  Code. 

Li'auteur  établit ,  pour  première  base  de  sa  doc^ 
trine,  quil  y  a  eu  dans  le  monde  une  pren>ière 
errew*,  celle  de  tous  les  législateurs  (il  aurait  dâ 
dire  de  tous  les  hommes  ) ,  qui  ont  cru  que  les 
vices  de  la  nature  humaine  et  la  concurrence  des 
intérêts  et  des  passions  rendaient  l'état  social  im*- 
posstble  sans  des  lois  coercitives ,  qui  ,  recon^- 
nues  par  le  besoin  général,    maintenues  par   la 
force  publique  soumise  à  une  autorité  déléguée ,, 
protégeassent  le  droit  contre  Tusurpation,  et  la 
propriété  contre  la  violence.  C'est   eu   effet   le 
principe    originel    de   tous    les  gouvernements^ 
quelle  qu'en  soit  la  forme  ;  mais  c'est  en  cela  aus&i 
que  l'atiteur  prétend  qu'on  a  méconnu  la  nature, 
ou  par  ignorance ,  ou  par  intérêt;  que  l'homme 
n^est  réellement  méchant  que  parce  que  nos  gou- 
vernements, l'ont  rendu  tel;  que  tous  ses  maux 
et  tous  ses  crimes  naissent  de  l'idée  de  propriété, 
qui  n'est  qu'une  illusion ,  et  non  pas  un  droit  ;  de 
Vinégalité  des  conditions,  qui  n'est  qu'une  autre 
illusion  et  une  autre  barbarie  ;  qu'enfin  rien  n'au- 
rait été  plus  facile  que  de  prévenir  entièrement, 
ou  du  moins  à  peu  près ,  tous  ces  crimes  et  tous 
ces  maux,  seulement  en  mettant  à  profit  les  af- 
fections bienfaisantes  et  sociales ,  qui  spffîsaient , 
selon  lui,  pour  établir  et  maintenir  la  société,  si 
on  lui  eut  donné  pour  fondement  lu  communauté 
des  biens. 
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■ .'  ■  « 

Ces  «xtrafaguiîces   inouïes  sont  développées, 
dans  tout  le  coiirs  de  Touvrage ,  avec  un  ton  de 
persuasion  intime  qui  les  rend  encore  plus    in- 
c^ncevai)les ,  mais  en  même  temps  avec  l'expres- 
sion de  la  plus  violente  fureur,  de  la  plus  viru- 
lente indignation  contre  tout  ce  qui  a  été  srppelé 
Oftire  social  depuis  le  commerrcement  du  monde, 
sakis  exception  de  temps  ni  de  lieu.  Devant  l'au- 
teur tout  est  abominable  :  on  dirait  qu'il  n'a  écrif 
que  dans  le  transport  ou  dans  l'extase,  et  celle- 
ci  s'empare  de  lui  quand  il  considère  tout  le  bien, 
le  bien  immense ,  incomparable  qu'aurait  pu  (aire 
œ  qu'il  écï*it ,  substitué  à  tout  ce  qui  a  été,  à  tout 
ce  qui  est.  Dès  qu'il  est  une  fois  dans  cette  con- 
templation, son  ame  se   fond  pour   ainsi  dire 
d'admiration    et  de  plaisir;  c'est  absolument  le 
rêve  de  ce  fou  qui  entendait  tous  les  jours  les 
concerts  du  paradis.  Vous  concevez  d'avance  que, 
dans  cette  disposition,  rien  ne  l'embarrasse,  rien 
n«,  l'arrête  pour  Fexécution  de  son  système.  Ja- 
mais  il  n'y  voit  la  moindre  difficulté  :  tout  s'ar- 
range de  soi-même.  Mais  savez- vous  comment? 
C'est  que,  tout  hérissé  de  termes  métaphysiques 
et  scientifiques  mal  appliqués  et  mal  entendus, 
jamaiis  il  né  laisse  approcher  de  lui  l'homme  tel 
qu'il  est;  c'est  toujours  l'homme  tel  qu'il  l'ima- 
gine, tel  qu'il  lui  plaît  de  le  faire.  Il  ne  lui  en 
coûte  rien  poui!  regarder  comme  effectué  tout  ce 
qu'il  propose  :  il  n'y  a  qu'un  point  qu'il  oublie 
constamment,  c'est  de  ne  prouver  jamais  rien  de 
tout  ce  qu'il  met  en  fait  ou  en  principe.  Il  faut 
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de  toule  nécessité  qa  il  se  soit  |>ersiiadé  que  sa 
pensée  et  la  vérité ,  sa  pax^ok  et  révidence  étaient 
\a  même  chose. 

On  a  sotxveot  deihandé  eoinmeat  des'  gens  qui 
d'aiileurs  avaient  Êiit  preuve  d'esprit,  avaieoC  pu 
en  même  temps  écrire  des  livres  entiers  cootre 
le  sens  cottimun  :  c  est  avec  cett»  méthode  qui 
cbez  eux  est  invariable.  Pte  un  de  ces  nouveaux 
pi^fesseurs  de  morale  et  de  politique  n'aurait  pit 
aller  à  la  seconde  page,  s'il  s'était  crii  obligé,  dès 
la  ^emière,  de  prouver  ou  le  principe  dont  il 
part,  fnf  les  faits  qu'il  suppose.  Mais  soit  préoc* 
ciipation,  soit  mauvaise  foi,  soit  plutôt  l'une  et 
Vautre  ensemble ,  cette  première  démonstration 
est  foujotirs  mise  de  coté.  Cette  marche  est  aussi 
sure  que  facile  pour  aller  toujours  devant  soi  sans 
trouver  d'obstacle.  Ecartez  un  moment,  prenea 
pour  non  avenues  trois  ou  quatre  vérités  éter- 
B«Ues,  oubliez  trois  ou  quatre  faits  aussi  vieux 
et  aussi  cei^taius  que  l'existence  du  monde  ;  met- 
tez à  hi  place  trois  ou  quatre  principes  ou  fuïts 
t^galement  faux,  que  vous  appellerez  des  vérités, 
sans  autre  preuve  que  de  les  appelée  ain^,  et, 
a  ][lartir  de  ce  point,  soyez  surs  que,  plus  vous 
serez  coiiséqptients ,   plus  vous  déraisonnerez    à 
^otre  aise.  Telle  est  l'histoire  exacte  de  t?oute  la 
philosopliie  que  j'analyse  ici,  telle  ^st  là  substance 
de  tous  ces  livres  si  SFcandaleusemetit  fameux ,  de 
l'Esprit^  du  Système  de  la  Nature  >,  du  Code  dé 
ht  IVatare ,  et  de  tant  d'autres  écrits  de  Didert>t  : 
^  «n  Essai  sur  les  préjugés ^  ouvrage  anonyme  du 
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même  genre  ;  d'un  autre  intitulé  lé  Bon  sens,  ano- 
nyme aussi,  et  dont  le  titre  est  le  premier  men- 
songe; en  un  mot,  de  tous  les  livres  d'athéisme, 
de  matérialisme 9  de  déisme,  etc/,  enfantés  depuis 
trente  ou  quarante  ans.  Il  y  a  plus,  telle    est, 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,   Tbistoire   des 
erreurs  d'un  écrivain  bien  supérieur  à  tous  ceux- 
là  pour  le  talent,  de  J.-J.  Rousseau,  et  particuliè- 
rement dans  uh  de  ses  écrits  qui  a  fait  le  plus  de 
mal ,  f  Inégalité  des  conditions.  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  assez  maladroit  pour  poser  d'emblée ,  comme 
eux,  des  extravagances  si  révoltantes  :  ses  .ma- 
jeures ne  sont  pas  moins  fausses  pour  le  fond; 
mais  il  les  déguise  et  les  enveloppe  avec  une 
adresse  qui  les  rend  encore  plus  dangereuses ,  et 
qui  l'aide  à  se  dispenser ,  comme  eux,  de  la  preuve  ; 
et  l'on  a  eu  raison  de  dire  que ,  si  l'on  n'a  pas 
soia  de  l'arrêter  au  premier  pas ,  bientôt  sa  dia- 
lectique ,  aussi  subtile  que  sa  logique  est  mau- 
vaise ,  vous  entraîne  avec  lui  dans  lé  torrent  des 
conséquences,  dont  une  éloquence  insidieusement 
passionnée  vous  dérobe  l'absurdité. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  combattre  cette  espèce 
d'art;  l'auteur  du  Code  présente  le  mal  sans  dé- 
guisement  et  sans  apprêt.  Tout  est  également  in- 
sensé ^  impudent ,  au  point  que  l'on  pourrait 
regarder  la  réfutation  comme  inutile  ;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  l'éppque  où  nous  sommes. 
Avant  la  révolution  ^  ce  livre  n'avait  guère  £ût 
plus  de  fortune  ni  plus  de  bruit  que  ceux  de 
Lamétrie  :  «sa  grossière  immoralité  était  la  pâ- 
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ture  secrète  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ignorant  ou 
de  plus  pervers  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  et  le  zèle  même  de  ceux  à  qui  leur  état  fai* 
sait  im  devoir  de  combattre  les  mauvais  livres 
avait  abandonné  celui-là  à  sa  honteuse  destinée. 
Mais  tout  est  changé ,  et  il  est  monté  au  premier 
rang  avec  l'espèce  d'hommes  pour  qui  seuls  il  était 
fait,  et  qui  auparavant  étaient  comme  lui  au  der- 
nier.  Pour  dire  tout  en  im  seul  mot,  vous  alle& 
y  retrouver  toute  la  morale  et  toute  la  législation 
révolutiannaires.  Je  dois  donc  vous  prier,  Mes- 
^enrs,  de  résister  comme  moi  au  dégoût  :  il  le 
faat.  L'ignorance  ^  devenue  à  la  f<^s  si  com- 
mune et  si  puissaim!  La  déraison,  déjà  si  cou- 
&uitii,  est  devenue  si  insolemment  despotique 
depuis  qu'elle  a  joint  les  piques  aiix  'sophismes , 
les  poignards  aux  mensonges ,  et  les  décrets  aux 
attentats  !  On  répète  encore  tous  les  jours  si  fiè- 
rement de  si  absurdes  horreurs  !  C'en  est  assez , 
]6  1. espère^  pour  que  les  hommes  honnêtes  et 
éclairés  se  souviennent  que ,  si  là  vérité  n'a  pas 
pour  eux  besoia  de  preuves,  le  vice  et  l'impos- 
ture, n'en  «ont  pas  besoin  non  plu»  pour  les  sots  et 
les.  méchants,  et  c'est  eux  qu'il  faut  on  détromper 
ou  confonilre. 

Pour  avoir  le  droit  de  tout  attâqaer,  l'auteur 
commence  par  mettre  tout  en  problème;  et 
comme  la  propriété  e$t  fondée  sur  la  morale, 
sur  l'idée  du  juste  et  de  l'injuste,  c'est  la  morale 
qu'il  lui  importe  d'abord-  de  renverser  avani  d'en 
^cnir  à  la  propriété.  U  déclare  donc  que  la  mo- 
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raie  n'est  autre  cliose  que  1  ouvrage  dti  caprice 
des  hommes ,  et  nn  composé  de  «olioivs  arbitrai- 
rest  Voici  ses  termes  : 

«  H  est  surprenant ,  pour  ne  pas  dtfé  prodi- 
«  gieux,  de  voir  combien  noire  moralîe.,  à  peu 
«  pwès  la  tnêfne  chez  toutes  les  nations ,  nous  dé- 
a  bîte  d'absurdités  sous  le  nom  d^  priiicipes^  et 
«  de  maximes  incontestables.  Cette  science ,  qui 
a  d^evrait  être  aussi  simple,  aussi  évidente  dans 
tr  ses  premiers  axiomes  et  leurs  coMéquenees  qu« 
«  les  mathématiques  eHes^- mêmes,  a^  défigurée 
c(  par  tant  d'idées  vague»  et  compliquées,  par 
«  tant  d'opinions  qui  supp^ent  le  fiiux,  qu'il 
«  senjfele  presque  impossible  iT l'esprit  humain  de 
a  sortô^  àt  ce  chaos;  il  s'accoutume. à  se  persua- 
«  der  ce  qu'il  n'a  pa&  k  force  d'eifaminer.  En  ef- 
(f  fet ,  il  est  des  millions  de  propositiotfêr  qui  pas- 
«  îient  pour  certaines,  d'aj*^s  lesquelles  0*1  ar- 
«  gumente  élernellemeat.  Voilœ  les  préjugés*  *» 

Remarquez  d'abord,  dans  ce  peu  de  ligues, 
tôas  les  nloyens  d'astcte^  sôphistiqtfe^qifi  sont  les 
procédés  ordinaires  tle  la  secte  que  nous  com- 
battons, et  qui  doivent  la  rendre  ^jamais  exécra- 
ble à  tous  ceux  qui  comptent  pour  qu^tqu^  chose 
la  bonne  foi  et  le  respect  de  la  vérité.  H  y  a 
d'abord  ic!  un  aveu  préc*^ eux ,  et  qui  «ans  doute 
n'est  échappé  à  l'auteur  que  parce  qu'il  voulait 
tout  envelopper  dans  la  oiéme  réprobation;  ce 
sont  ces  mots  qu'il  ne  faut  pas  oublier  :  «  Notre 
«  morale  a  peu  peès  la  même  chez  tmttes  les  na- 
«  tU>n^,  tt  II  est  clair  qu'il  s'agit  ici  de  là  m<M*âle 
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universelle ,  et  je  ne  Tobserve  pas  sans  rat9on  ;  car 
ce  n'e$l  noHement  une  science ,  comme  il  lui  plaît 
de  lai  noinm^-  quelques  lignes  après,  pour  donner 
le  change.  La  morale  en  elle^méilie  est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  ioî  nutur^lle ,  écrite  dans  la  conscience  de 
tous  les  hofiames  ;  et  c  est  précisément  ce  qni  fart 
qu'elle  est,  comme  Tautefir  FaToue  expressément, 
a  peu  près  la  même  chez^  toutes  les  luttions ,  malgré 
la  diversité    des   climats  et  des  gouvernements. 
Il  y  a  donc  ici  un  caractère  d'uniformité  dont  Tau- 
teiH'  chercherait-  tout  de  suite  la  cause ,  s'il  savait 
ous'il  vofUait  procéder  r^liilièrement;  mais  txyccm^ 
cette  cause  est  justement  ce  qu'il  ne  veut  pas 
trouver,  il  se  hâte  de  confondre  cette  morale  na- 
turelle avec  la  morale  méthodique  don  t  l^es  phi- 
losefdgies  ont  fait  une  science;    et  comme  dans 
ces  différents  traités,  il  se  tfouve  différentes  ap^ 
plications   particulières  des   principes   généraux 
qui  sotit  tes  mêmes ,  arrivent  sur  -  le  -  chan^p  au 
secours  de  notre  sophiste  ces  qualifications  dé- 
claenatoFires  et  outrageosement  exagérées ,  qui  pa- 
raissent tomber  sur  la  mcNrale  même ,  et  qui,  dans 
le  peu  qu'il  y  a  de  vrai,  ne  peuvent  regarder  que 
les  différente^  opinions  des  moralistes  sur  des?  cas 
particuliers;^  comme^sont  celles  des  jurisconsul- 
tes sur  l'application  accidentelle  des   meilleur  es 
luis.  Grâces  à  ce  petit  artifice  qui  n'est  pas  bien 
fin,  mais  <jui,  en  pareille  matière ,  l'est  toujours 
assez  pour  des  lecteurs  ignorants  ou  complices , 
voilà  que  cette  morale,  qui  était  à  pm  près  la 
^ême  chez-toutes  les  nations ^  n'est  plus,  quelques 
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lignes  après ,  qu'un  chaos  dont  il  semble  presque 
impossible  de  sortir^  des  millions  de  propositions 
qui  passent  pour  certaines "EaI  voilà  les  préju- 
gés. Voyez- vous  le  chemin  qu'il  a  fait  eti  deux 
phrases,  pour  ne  plus  trouver  dans  la  morale  de 
toutes  les  nations  qu'un  chaos  de  préjugés  P  En- 
tendez*vous  tous  les  sots,  qui  croient  avoir  en- 
tendu quelque  chose, .redire  avec  lui  :  Et  "VoUà 
les  préjugés  ?  Mais  quiconque  ne  sera  pas  un  sot 
arrêtera  le  discoureur  au  premier  pas ,  et  lui  dira  : 
Vous  débutez  par  une  impossibilité  morale ,  pour 
peu  que  vous  sachiez  ce  que  c'est,  et  que  vous 
entendiez  le  langage  philosophique.  Il  y  a  im- 
possibilité morale  à  ce  que  toutes  les  nations^ 
sujettes  à  penser  diversement  sur   toutes   sortes 
de  matières ,  s'accordent  sur  une  seule  à  penser 
uniformément  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  cette  matière 
quelque  chose  de  particulier  et  d'essentiel  à  la 
nature  de  l'homme  qui  ne  puisse  pas  plus  varier 
que  cette  nature  même,' c'est-à-dire,,  sauf  quelques 
cas  d'exception  quiexistent  dapstout  ordre  humain^ 
et  qui  eux-mêmes  prouvent  Tordre  et  la  généralité. 
Vous  voilà  donc  odiigé  de  me  rendre  compte  de 
cette   distinction  uniques  que  vous-mpme  recon- 
naissez dans  la  morale ,  et  qui  ne  se  retrouve  nulle 
part.  Pourquoi  n'en  dites-vousi  pas  un  seul  mot? 
Il  est  vrai ,  Messieurs-,  qu'il  n'en  dit  rien  ;  mais 
c'est  ici  l'occasion  d'aller  au-devant  du  sophisme 
trivial,  que  les  ennemis  de  la  morale  naturelle 
ne  manquent  pa^  de  faire  sonner  bien  haut  quand 
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on  leur  dit,  comme  ici,  qu'il  est  moralement  im- 
possible que  tous  les  hommes  se  soient  donné  le 
mot  pour  regarder  comme  des  maximes  incon- 
testables  une  prodigieuse  quantité  iP absurdités  dé^ 
biiées  sous   le  nom  de  principes.  Savez -vous  ce 
qu'ils  répondent?  ils  font  le  dénombrement  des^ 
erreurs   de  physique,  d'astronomie,  de  géogra- 
phie ,  etc. ,  qui  ont  été  en  différents  temps  accré- 
ditées dans  le  monde ,  et  il  ne  leur  en  faut  pas 
davantage  pour  rejeter  avec  hauteur  c«t  axiome 
éternel,  que  le  sentiment  unanime  de  tous  les 
hommes ,  dans  tous  les  temps ,  est  une  loi  de  la 
nature.   Quand  Cicéron  répétait  cet  axiome  uni- 
versellement avoué,  et  sur  lequel  personne   ne 
peut  se  méprendre,  qu'aurait -il  dit  si  quelqu'un 
lui  eût  objecté  des  opinions  erronées  dans  des 
maiiferes  dont  les  trois  quarts  et  demi  du  genre 
humain  n'ont  jamais  entendu  parier,  et  dont  ils 
ne  se  soucient  pas  plus  que  si  elles  n'exilstaient 
pas?  S'il  s^'était  abaissé  jusqu'à  répondre  à  une  si 
pitoyable  défaite,  n'aurait-il  pas  été  en  droit  de 
ï^pUquer  aux  sophistes  ;  Vous  dites  une  double 
sottise ,  csCr  vous  vous  appi^ez  sur  une  palité  qui 
est  dtniblemént  fausse.  1**  Ces  erreurs  des  savaifts 
^  des  philosophes  n'ont  janlais'  été  uniformes  ; 
elles  ont  varié  suivant  les  temps  et  les  lieusT.  2**  (et 
c  est  ceci  qui  est  capital  )  Les  spéculations  scien- 
tifiques n'ont  aucun  rapport  essentiel  avec  la  des- 
tination essentielle  de  l'homme,  qui  est  son  bien- 
^tre  social  dans  .ce  monde ,  et  son  bonheur  futur 
^^ï\s  l'autre.  C'est  là  ce  qui  importe  également  à 
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tout  homme ,  de  connaître  sa  fin  et  ses  devoirs  ; 
c'est  là-dessus  qu'est  fondée  toute  soôîétë,  et  nul- 
lement sur  des  connaissances  physiques  plus  ou 
moins  parfaites.  Quand  on  croyait  que  le  soleil 
tournait  autour  de  la  terre  et  que  là  terre  était 
immobile,  les  habitants  de  la  terre  ne  se  ressen- 
taient pas  plus  de  cette  méprise  que  la  matche 
des  corps  célestes  ne  se  ressentait  de  la  mauvaise 
physique  de  ^antiquité;  tout  allait  de  niéme,  et 
ni  plus  ni  moifis.  Sentes  -  vous  le  ridicide  d'as- 
similer ce  qui  est  ^  étranger  à  la  fJupart  des 
hommes  av«c  ce  qui  est  partotif  d'nne  indispen- 
sable nécessité? 

C'est  potirtant  là.  Messieurs ,  runîquë  argu- 
ment des  athé^,  cehii<|ue  je  leur  ai  entendu  ré- 
péter mille  fois  contre  la  preuve  de  l'existence 
d'un  Dieu ,  tirée  du  sentiment  iritirne  de  tous  les 
hommes.  «  Toiis  les  hommes  n'ont  'ils  pas  cm 
«  qu'il  n'y  avait  point  d'antipodes ,  JHsquHi  ce  que 
a  la  découverte  du  Tf ou  veau-Monde  en  eut  prouva 
«  l'existenee  ?  »  Voilà  leur  phrase  banale ,  et  ils 
croyaient  avoir  répondu^ 

Mais  à  présent  j'ajouterai ,  pour  compléter  cette 
preuve,  et  assigner  ta  raison  de  cette  unifofniité 
de  riaoralte  quei'auteur  du  Code  a  énoncée  comme 
en  passant,  et  s'est  bien  gardé  d'expliquer,  qu'il 
était  impossible  au  Dieu  créateur ,  que  Diderot 
veut  bien  reconnaître  dans  ce  hvre,  de  ne  pas 
donner"  à  l'homme,'qu'il' a  feit  pour  la  société, 
reSpèce'de  connaissances  saivs  .lesquelles  il  ^^ 
pouvait  pas  y  avoir  de  société  ;  autrement  Dieu 
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eut  été  incofiSjéqiient ,   ce  qui  répugne.  Or,  ces 
connaissances  sont  celles  qui    résident  dans  le 
sens  inlia)^  commun  à  tous  les  hommes ,  dans  la 
conscience   du  juste  et  de  l'injuste.  S'H  eût  été 
po&sible  que  les  hommes  ne  s'accordassent  pas 
généralement  sur  ces  premiers  sentiments,   sur 
ces  premiers  devoirs  ;  s'ils  eussent  été  asses  /p^^ 
iosophes  pont  inettre,  en  question  si  un  chanap 
appartenait  à  celui  qui  l'avait  ensemencé  et  cul* 
û^é,  une  cabane  à  celui  qui  l'avait  bâtie,  la  dé-^ 
pouille  d'une  béte  àcelui  qui  l'avait  tuée,  le  bien 
d'up  père  à  ses  enfants,  et  les  enfants  à  kiirs  pa« 
reats,  etc.  (  et  c'est  bien  là  l'origiise  de  toute 
propriété  naturelle ,  même  avant  la  propriété  lé* 
gale  )  ;  si  ces  principes  n'avaient  pas  été  dans  la 
conscience  et  à.ia  p«5rtée  de  tous,  jamais  une 
^nle  peuf]lade  n'atirait  pu  se  former.  La  philo^ 
Sophie^  iqui.le^.a  réduits  en  problèmes,  aurait 
bientôt ,  si  eMe  eût  régné ,  anéanti  l'espèce  hu- 
maine.Ce. sonl^an  contraire  ce^ptéjagêsÀhi^coxnvCie 
on  les  appelie  dans  le  Code^^  qui  lotit  étaMie  en 
sojL'iété,  et  qni  l'y  ont  -maintenue  et  l'y  maintien- 
dront, parce  que  la  Providence  tie  permet  pas 
qu'on  touche  impunément   à*  son  ouvrage.    La 
révolution  en  est  une  terrible  preuve. 

n  ne  tiendrait  qu^  moi  d'opposer  encore  ici 
philosophe  à  philosopher  et-  de  faire  voir  que 
Voltaire  a  beaucoup  mieux  ratsonfié  en  vers  que 
Diderot  en  prose  sur  la  loi  naturelle  ^  dans  un 
poème  fait  exprès  sur  ce  sujet,  où  il  prouve  qu'elle 
n'est  nullement  d'institution  humaine,  mais  di- 
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finement  gravée  dans  notre  ame  par  celui  qui  a 
fait  notre  ame,  et  où  il  distingue  très-bien  ce 
qu'on  affecte  ici  de  confondre  ,  c*est-àKÏire ,  ce 
que  les  opinions ,  les  mœurs ,  Ijps  lois  des  diffé- 
rents temps  et  des  différents  peuples,  peuvent 
avoir  d'arbitraire  en  elles -mêmes,  et  ce  qui  est 
essentiel  et  imprescriptible  dax»  les  idées  mora)«s 
communes  à  tous  les  hommes.  Vingt  ibis  le  même 
écrivain,  parlant  comme  pur  déiste,  a  véfuté  en 
prose  les  mêmes  chicanes  dont  il  se  moque  en 
vers.  Mais  ce  n'est  pas  encore  ici  le  moment  de 
mettre  aux  prises  nos  adversaires  les  un^  avec  les 
autres;  c'est  un  spectacle  trop  singulier  et  trop 
réjouissant  pour  ne  le  pas  montteB  dans  toute 
sôit  étendue,  et  c'est  par  où  je  finirais 

Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  sophisme  dans 
le  pacage  de  Diderot ,  et  d^autant  mo}n^  à  négli- 
ger, qu'il  est  tous  les  jours  dans^  la.  bouche  des 
élèves  6e  la  secte  ;  ce  qui  indiqiiie  ^avance  com- 
bien il  est  frivole ,  puisqu'il  est  à  leur  portée  : 
c'est  la  parité  captieuse  entreia  ^lorale  et  les 
mathématiques,  parité  ^ont  il  est  bpR^4e  qiar- 
quer  le  vrai  et  lç*faux.  A  fes  entendre,  si  les  prin- 
cipes de  la  morale  avaient  la  mêïn^  évidence  que 
les  propositions  d'Euclide,  elles  foFceraient  de 
même  l'assentiment  universel;  et  c'est  oe  que  Di- 
derot insinue  ici  fort  malignement,  lorsqu'il  àti 
que  a  cette  science  devrait  être  aussi  simple ,  aussi 
«évidente  daiis  ses  premiers  axiomes  et  leurs 
«  conséquences  ^  que  les  mathématiques  elles- 
«  mêmes.  »  L'artifice  est  dans  ces*  mots  et  leurs 
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conséquences^  car  à  l'égard  des  axiomes  ^  ils  sont^ 
quoi  qu'en  dise  l'auteur,  ce  qu'ils  doivent  être, 
d'une  évidence  égale  à  leur  simplicité.  Mais  avant 
de  dire  pourquoi  les   conséquences  ne  sont  pas 
toujours ,  et  même  ne  peuvent  pas  toujours  être 
absolundent  de  la  même  évidence  pour  tous  les 
homtnes,  je  dois  vous  faire  observer  ce  dont  je 
vous  avais  prévenus  d'avance  sur  la  marche  des 
sophistes.  Si  l'auteur  avait  regardé  comme  un 
devoir  ce  qui  en  est  un ,  surtout  dans  des  ma- 
tières de  cette  importance,  de  procéder  réguliè- 
rement et   de  bonne  foi ,  il  était  tenu  ,   avant 
tout,  de  nous  citer  des  exemples  de  ces  absur- 
dités données  en  morale  pour  des  vérités  incon-' 
testables^    et  de   les  remplacer  ensuite  par  ces 
axiomes j  qui  doivent  être  comme  ceux  des  ma- 
thématiques; et  sur  l'un  et  l'autre  pas  une  phrase, 
pas  une  ligne,  pas  un  mot;  et  pourquoi?   C'est 
que  c'était  là  la  question,  et  par  conséquent  ce 
dont,  en  sa  qualité  de  sophiste,  il  a  juré  de  ne  ja- 
mais parler.  Il  se  sert  même  exprès  d'une  tournure 
ambiguë,  et  qui  le  dispense  d'affirmer  ce  qui  au- 
rait pu  paraître  trop   révoltant,  qu'il    n'y  a  en 
effet  aucune  loi  naturelle,  aucun  prdre  moral,  si 
ce  n'est  ce  qu'il  appelle  les  affections  bienfaisan- 
tes y  qu'il  a  soin,   comme  vous  le  verrez,  de  faire 
naître  seulement  de  nos  besoins.  C'est  toujours  le 
même  fond  de  système ,  plus  ou  moins  déguisé 
ou  modifié,  celui  de  la  sensibilité  physique ,  ou  de 
y  animalité  j  ou  de  Y  organisation  ;  mais  toujours  à 
lexclusion  de  tout  ce  qui  suppose  une  faculté  in- 
II.  12 
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telligente ,  capable  de  discerner ,  par  sentâmént  et 
raisonnement,  le  juste  et  l'injuste.  AÂnst,  en  nous 
disant  ce  que  désirait  être  la  -morale ,  il  s'abstient 
de  dire   s'il  y  en  a  une  ou  s'il  n'y  en  a  pas;  et 
dans  tout  son  livre  il  n'en  est  pas  questtcyn.  Il 
déclame  contre  tout  ce  qu'ont  fait  les   hommes 
et  les  législateurs,  il  déclame  sur  tout  ce  qu'on 
aurait  dû  £aire ,  et  rien  de  plus.  £t  à  -quoi  bon 
s'envelopper  ainsi?  Vous  allez  le  savoir.  Si  on  lui 
eût  dit  :  Répondez  net;  y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas 
de  morale,  de  loi  naturelle?  il  aurait  répondu, 
pour  peu  qu'il  y  eût  eu  du  danger  à  dire  non  : 
a  Vous  voyez  bien  que  de  mes  paroles  mêmes  il 
«  suit  qu'il  y  en  a  une.  Quand  je  dis  qu'elle  de- 
«  urait  être  simple  et  évidente  comme  les  mathé- 
«  matiques,  n'est-ce  pas  dire  qu'elle  existe?  Dire 
«  qu'une  chose   devrait    être  telle,    mais  quon 
«  l'a  faite    tout  autre,  c'est  au  moins    afSsrnier 
«  qu'elle  est.  »  Mais  je  suppose  qu'un  de  ses  con- 
frères,  un   athée,  lui  eût  dit  :  A  quoi   pensez- 
vous  donc?  Est-ce  que  vous  voudriez  tnsininer, 
en  rapprochant  la  morale  et  les  matbématiquies , 
qu'il  y  a  une  morale  comme  il  y  a  des  mathé- 
matiques? Alors  il  aurait  répondu  :  «  Vous  deveï 
«  voir  le  contraire  ;  car  en  disant  ce  que  devrait 
«  être  la  morale,  et  ce  que  j'affirme  être  tout  Je 
ce  contraire  de  ce  que  l'on  appelle  morale,  j'affirme 
«  implicitement'^  maïs  clairement ,  que  la  naorale 
<c  est  une  chimère,  un  être  de  raison,  coasame  les 
informes  substantielles  de  l'école.  Et    ne  voyez- 
«  vous  pas  que ,  si  je  l'avais  dit  aussi  crûment^ 
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«  tous  ces  cagots  àt  déistes  auraient  crié  comme 
«  Voltaire ,   et  réclamé  leiir  grand  Être  et  leur 
«  conscieace,  etc.  »  Vous  voilà,  Messieurs,  initiés 
tout  comme  moi  dans  les  rubriques  de  la  secte  : 
elles  ont  été  un  peu  négligées ,  il  est  vrai ,  depuis 
la  révolution ,  qui  en  dispensait  ;  mais  ne  croyez 
pas  qu'on  y   ait  tout-à-fait  renoncé.  Non ,  cela 
dépend  du  caractère  et  du  genre  de  prétention. 
Parmi  les  athées ,  il  y  en  a  tel  qui  se  sait  si  bort 
gré  de  l'être ,  qu'it  le  crie  à  pleine  tête  dans  un 
salon,  au  milieu  d'un  cercle  :  celui-là  ne  s'assiéra 
pas  à  côté  d'une  personne  inconnue  sans  lui  ap- 
prendre ,  à  la  seconde  ou  peut-être  à  la  première 
plirase  de  sa  conversation,  ^ii  ri  y  a  pas  de  Dieu. 
Il  ne  se  nomme  pas  sans  ajouter  :  Et  on  sait  que 
je  suis  athée  (i).  Ce  sont  Ifes  zélés  du  parti.   Mais 
il  y  a  aussi  les  politiques ,  ceux  qui  spéculent  sur 
tel  état  de  choses  éventuel  où  il  y  aurait  peut-^être 
quelque  inconvénient  à  s'être  déclaré  athée  un 
peu  trop  haut  :  ceux-là  ne  s'en  cachent  pas  trop, 
il  est  vrai ,  ni  dans  leurs  écrits  ni  dans  leurs  con- 
versations; ils  ne  manquent  jamais  de  justifier  les 
athées  et  de  faire  cause  commune  avec  eux.  Mais 
pourtant  si  vous  imprimiez  de  l'un  d'eux  qu'il  est 
athée  lui-même,  il  crierait  à  la  calomnie^  attendu 
qu'il  n'a  jamais  écrit  en  toutes  lettres,  dans  aucun 
ouvrage  :  //  n'y  a  pas  de  Dieu. 
Revenons  à  l'insidieuse  comparaison  de  la  mo- 

(i)  Ces  détails  sont  d'une  exactitude  littérale,  et  il  y  a  tel 
phUosophe  que  là-dessus  tout  le  monde  nommera. 

12. 
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raie  et  de  la  géométrie.  Les  axiomes  de  Tune  doi- 
vent être  et  sont  en  effet  de  la  même  certitude 
que  ceux  de  l'autre  y  puisqu'en  philosophie  Tévi- 
dence  qui  naît  du  sens  intime  équivaut  à  celle  du 
raisonnement;  et  en  efTet,  il  n'est  pas  plus  sur 
qu'un  triangle  ne  peut  exister  sans  trois  cotés, 
qu'il  ne  l'est  que  nous  ne  devons  pas  faire  à  att- 
truice  que  nous  ne  voudrions  pas  quon  nous  fit. 
Jusque-là  tout  est  égal.  La  différence  est  et  doit 
être  dans  l'application.  Celle  des  vérités  mathé- 
matiques se  fait  par  l'entendement  seul,  qui,  en 
suivant  les  règles  du  calcul,  ne  saurait  se  trom- 
per, et  surtout  n'a  aucun  intérêt  à  se  tromper. 
Celle  des  vérités  morales  ne  se  fait  pas  seulement 
par  l'intelligence,  mais  bien  davantage  et  bien 
plus  souvent  par  la  volonté,  que  les  passions  éga- 
rent, et  qui  dès-lors  obscurcit  l'entendement  ou 
résiste  à  la  raison.  Cette  distinction  est-elle  assez 
sensible  et  assez  décisive?  Ne  s'ensuit-il  pas  que 
dès-lors  l'incertitude  et  l'obscurité  ne  sont  pas 
dans  la  chose,  mais  daiis  l'homme  intéressé  à  Jes 
y  porter  ?  Connaissez-vous  quelque  chose  de  plus 
pitoyable  que  ce  raisonnement,  si  commun  parmi 
ceux  qui  voudraient  que  la  morale  n'eût  rien  de 
certain,  afin  qu'elle  n'eut  rien  d'obligatoire? «S'il 
a  y  avait  réellement  une  justice,  tout  le  inonde 
a  conviendrait  de  ce  qui  est  juste,  comme  Ton 
a  convient  que. deux  et  deux  font  quatre?  «Doit- 
on  avoir  plus  de  pitié  que  de  mépris,  ou  plus  de 
mépris  que  de  pitié  pour  des  hommes  capables 
de  se  payer  de  pareilles  inepties?  Qui  peut  igno- 
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rer  qu'il  n'y  a  rien  de  démontré  pour  les  pas-  ' 
sioDs,  si  ce    n'est  ce  qui  les  favorise?  Quel  est 
Vhomme  qui  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  être  so- 
phiste dans  sa  cause?  Mais  de  ce  que  l'intérêt  dé- 
raisonne ,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ait  plus  de  raison  ? 
Ce  qui  est  renfermé  dans  l'idée  claire  d'un  objet 
et  en  constitue  l'évidence  cesse-t-il  d'y  être  parce 
que  la  passion  s'obstine  à  ne  l'y  pas  voir?  S'il  n'y 
avait^  pas  d'évidence  en  morale ,  c'est  qu'il  n'y  en 
aurait  dans  rien  ;  car  celle-là  est  de  même  nature 
que  toute  autre ,    et  nos  adversaires  admettent 
une  évidence  dans  les  faits   et  les  calculs   des 
sciences  exactes   et  physiques.  Il  y  a  plus,  l'au- 
teur lui-même  du  Code  prétend  bien  nous  mon- 
trer l'évidence  dans  sen    système,  qui  renverse 
toute  morale.  Il  la  croit  donc  possible,  cette  évi- 
dence ,  en  matière  purement  spéculative ,  et  elle 
ne  le  serait  pas  dans  le  système  opposé  au  sien , 
et  qui  est  celui   du  monde  entier!  Il  ne  saurait 
nier  la  parité,  et  dès-lors  tout  rentre  dans  l'exa- 
men du  rapport  des  idées  avec  les  choses ,  pour 
décider  qui  a  raison ,  ou  dé  l'auteur  du  Code^  ou 
dn  monde  entier.  C'est  précisément  cet  examen 
<iu'il  aurait  bien  voulu  éluder  en  rejetant  tonte 
certitude  en  morale;  mais  c'est  précisément  aussi 
ce  qui  suffirait  pour  le  condamner  d'avance,  puis- 
qu'il a  commencé  par  poser   en  fait,  hon-seiule- 
nïent  ce  qui  n'est  pas,  mais  ce  qu'il  n'essaie  pas 
niême  de  prouver. 

Mais,  suivant  l'usage,  il  cherche  des  autorités 
uans   de  grands  noms,   et  outrage  des  grands 
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homiues  jusqu'à  vouloir  e^  faii^  ses  complices, 
tf  Dans  ies  deroiers  teaups ,  et  cnéme  de  nos  jours^ 
(t  les  Bacon,  le$  ffoè^es^  les  I^ocke,  les  Montes- 
«  quieu,  les  Pope,  ont  tous  aperçu  que  lapcu'tie 
a  la  plus  imparfaite  de  la  philosophie  était  la  œo- 
«  rale^  tant  à  cause  de  la  complexité  embarras- 
ce  saote  de  ses  idées ,  que  par  l'instabilité  de  ses 
tf  priricipes,  par  l'irrégularité  de  sa  méthode,  qui 
fc  ne  peu^  rien  réduire  en  démonstration,  trou- 
ç(  vant  à  chaque  pa^  des  propositions  dont  la  né- 
(c  gative  peut  éga)ei;ûent  se  déiendre.  y^ 

Âveq  nu  homme,  qui  va  toujours  affirmaut, 
3ans  rien  pi*ouver,  la  simple  dénégation  pourrait 
suffire.  Il  sufjQrait  de  lui  répondre  :  Jusqu'à  ce 
que  vous  nous  citiez  ces  propositions   iQorales 
si^r  l^sqt^elhs  on  peut  également  soutenir  le  pour 
et  fecontre,  j'affirme  qu'il  n'y  en  a  point;  jusqu'à 
ce .  que  vous  nous  fassiez  voir  en  quoi  consiste 
rinsfabilité  des  principes  de  la  morale ,  j'afiSrme 
que  (Cette  //^^/^ài/^V^  n'existe  point;  et  certaine* 
^ent  tout  S€|rait  égal  entre  le  sophiste  et  moi ,  si 
ce  n'est:  qu'il  resterait  à  peu  près  seul  de  son  côté 
avec  quelques  écrivains  aussi  décriés  que  lui,  et 
que  j'aurais  du  mien  tous  les  plus  illustres  mo*' 
^aliçtes  anciens  et  modernes,  avec  le  témoignage 
dje  toutes  les  nations.  ]VJ[ai^  il  est  généraleaieot 
pins  utile  d'éclaircir  l'erreur  que  de  la  mépriser; 
et  quand  l'erreur  n'est  que  mauvaise  foi,  il  suf- 
fit de  remettre   les  choses  à   leur   place.  C'est 
seulement  sur  idi  méthode  (mot  que  glisse  subti- 
lement l'auteur  pour  confondre  les  notions  na- 
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tureltes  de  la  morale  avee  les  Traités  didactiques 
qui  en  ont  classé  les  devoirs);  c'est  uniquement 
sur  cette  partie  scientifique  que  peuvent  tomber 
les  reproches  àiembarras  et  de  complexité^  qui 
peuvent  s'adresser  de  même,  plus  ou  moins,  à 
tous  les  livres  méthodiques  composés  sur  toutes 
les  parties  de  la  philosophie,  sans  que  pour  cela 
jamais  personne  ait  prétendu  qu'il  n'y  avait  point 
de  vérités  incontestables  en  logique,   en   méta- 
pjiysique ,  en  physique ,  etc.  parce  que  ceux  qui 
en  traitaient  dans   leurs   écrits   en  expKquaient 
.  diiféremmenl  quelques  conséquences^  ou  en  po- 
saient différemment  les  bases.  C'est  là-dessus  seu- 
Umef>t    que  -les  Baeon ,  les   Locke ,  les   Montes- 
quieu, les  Pope,  ont  pu  désirer   des  rédactions 
plus  parfaites ,  dies  méthodes  plus  exactes.  Mais 
il  est  faux  qu'aucun  d^eux  ait  jamais  attribué  ces 
défectuosités  de  composition  à  l'instabilité  de  ta 
morale  ;  et  pour  qu'on  ne  doute  pas  de  mon  asser- 
tion, c'est  assez  que  l'auteur  n'ose  alléguer  aucun 
exemple ,  un  seul  passage  de  ces  philosophes  à 
l'appui  de  la  sienne;  car,  s'il  eût  pu  en  trouver  un , 
^ous  pouvez  juger  avec  quelle  joie,  quelle  exulta- 
tion il  eût  tâché  d'en  tirer  parti.  Après   ce   que 
nous. avons  vu  Helvétius  et  Diderot  risquer  en  ce 
genre,  et  après  tout  ce  que  nous  verrons  encore, 
Qous  pouvons  hardiment,  de  leur  silence,   con- 
clure toujours  l'impossibilité.  Concluez-la  surtout 
de  cette  aulre  assertion,  avancée  de  même  sans 
w  plus  légère  preuve,  que  dans  nos  méthodes  de 
ïï^rale  rien  ne  peut  être  réduit  en  démonstration. 
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Cela  est  aussi  faux  de  la  morale  en  elle^mênie 
que  d'aucune  des  méthodes  connues  dans  les 
classes  de  philosophie,  quelle  qu'en  puisse  être 
Fiipperfection.  Je  réponds  à  sa  pensée  comme  à  ses 
paroles;  car  si  celles-ci  ne  se  rapportent  qu'à  la 
méthode^  celle-là  indubitablement  se  rapporte  à 
la  morale  même.  Le  Code  entier  ne  laisse  là-dessus 
aucun  lieu  à  l'équivoque. 

Passerons-nous  sous  silence  un  homme  tel  que 
Bobbes  placé  sur  la  même  ligne  avec  les  Bacon , 
les  Montesquieu j  etc.?  Puisque   Diderot  n'en  a 
pas  craint  la  honte ,  il  faut  la  lui  faire  tout  en^ 
tière.  Tout  ce  qu'il  y  gagnera,  c'est  que  vous 
verrez  qu'avant  lui,  dans  le  dernier:  siècle,  il  y 
eut  en  effet  un  écrivain  anglais  qui  aurait  pu  re- 
vendiquer sur  Diderot  la  primauté  de  beaucoup 
de  paradoxes  impudemment  absurdes  et  pervers. 
Vous  allez  juger  sur-le-champ  si  les  qualifications 
sont  trop  fortes.  Quelques  lignes  fidèlement  ex- 
traites de  ce   Hobbes  vous    feront  comprendre 
quels  axiomes  lui  ont  valu  l'estime  de  Diderot, 
a  Le  vrai  et  le  faux  ne  sont  que  des  mots  dont 
a  nous  ne  pouvons  constater  la  réalité....  Il  n'y  a 
«  aucune  propriété  légitime,...  Il  n'y  a  rien  qui 
«  soit  naturellement  juste  ou  injuste,...  Tous  ont 
«naturellement  droit  sur  tout....  Le    droit  na- 
«  turel  n'est  autre  chose  que  la  liberté  d'user  à 
fc  son  gré  de   ses  moyens  de  considération ,  etc. 

«  etc »  Voilà,  Messieurs,  quelques    unes  des 

bases  de  la  philosophie  de  Hobbes.  Vous  con- 
viendrez qu'elles  sopt  éminemment  révoluUon- 
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naireSf  et  peut-être*  serez -vous  surpris  que  le 
nom  d'un  pfUlosophe  de  cette  force  n'ait  pas  re-! 
tenti  chaque  jour  dans  nos  harangues   et    nos 
feuilles  patriotiques  ^  qu'il   n'ait  pas  été   un  des 
apôtres  dont  on  citait  les  oracles,  que  son  por-^ 
trait  ne  soit  pas  à  la  convention,  et  qu'on  ne  lui 
ail  pas  au  moins  décrété  uue   rue  de  son   nom, 
comme  à  quelques  autres  qui  en  vérité  lïe  le  va- 
laient pas,  et  qui  n'ont  fait  que  le  répéter.  Un 
seul  mot  vous  expliquera  le  sujet  de  votre  sur- 
prise. Hobbes  a  écrit  en  latin,  et  il  n'y  en  a  pas 
ile  traduction  connue.  Or,  vous  savez  que  l'éru- 
dition de  nos  patriotes  ne  s'étendait  pas  commu- 
nément jusqu'au  latin;   et  de  plus,   Hobbes  ne 
s'était  pas  fait  un   devoir,  ^comme  nos  philoso- 
phes^ de  se  mettre  à  la  portée  de  l'ignorance,  afin 
de  propager  la  vérité.   Il  est  abstrait ,   et  même 
profond,  comme  on  peut  l'être  en  athéisme  et  en 
immoralité,  c'est-à-dire,  qu'il  va  très-avant  dans  le 
£aux ,  et  qu'il  bâtit  très  savamment  sur  des  abîmes 
et  sur  des  nu^^ges.  Il  fut  proscrit  tour  à  tour  en  An-^ 
gleterre  et  en  France;  mais  il  mourut  tranquille 
sous  la  protection  de  Charles  II,  par  deux  raisons, 
d'abord  parce  qu'il  avait  enseigné  les  mathémati- 
ques à  ce  prince  lorsque  tous  deux  étaient  égale-? 
nient  réfugiés  à  Paris;  ensuite,  parce  que  dans 
son  livçe  intitulé  de  Cwe  (  du  Citoyen  )  il  avait 
poussé  les  droits  de  la  monarchie  jusqu'au  des-? 
potisme;  car  cet  homme,  qui  avait  un  esprit  si 
indépendant,  avait  le  cœur  esclave.  Tous  nos  prédi-r 
cateurs  de  matérialisme  et  d'impiété  l'ont  mis  lar-? 
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gemeut  à  contribution ,  et  ne  s'en  sont  pas  vantés. 
L'auteur  du  Code  ne  s'écarte  de  Hobbes  qu'en 
un  seul  point  :  celui-ci  soutient  que  Thomme  est 
essentiellement  méchant  :  il  définit  le  méchant 
un  enfant  qui  a  de  la  force  :  Homo  malus  puer 
robustus.  Ce  mot,  qui  est  ingénieux  et  vrai  en  un 
sens,  est  en  lui*raéme,  et  bien  entendu,  la  ré- 
futation de  l'auteur  qui  l'a  dit.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  ne  manque  à  l'enfant  que  de  la  force  pour 
faire  beaucoup  de  mal;  mais  pourquoi?  c'est  que 
'  sa  force  ne  serait  pas  réglée  par  la  raison  ;  et  si 
le  méchant,  avec,  toutes   ses  forces  et  toute  sa 
raison,  abuse  des  unes,  c'est   qu'il   n'écoute  pas 
l'autre.  Mais  à  qui  la  faute?  A.   sa   volonté  sans 
doute,  et  non  pas  k  sa  nature,  puisque  celui  qui 
obéit  à  cette  raison   dans  l'emploi  de   ses  forces 
s'appelle  bon^  comme   l'autre  s'appelle   méchant. 
Il  n'y  a  donc  là  rieri  d'essentiel  de  pari  ni  d'au- 
tre, si  ce  n'est  la  faculté  de  suivre  ou  de  ne  pas 
suivra  la  raison ,  faculté  qui  n'est  autre  chose  que 
la  liberté  de  l'homme.  Ce  raisonnement  est  sen- 
sible pour  tout  le  monde,  et  surtout  pour  ceux 
qui  savent  la  valeur  du  mot  essentiel  dans  ta  lan- 
gue métaphysique.  Mais  c'est  ici  encore ,  puisque 
j'en  ai    l'occasion,   que  je  dois   faire  voir  dans 
l'Évangile  cette  métaphysique  sublime  qui  n'est 
méconnue  que  par  l'ignorance.  C'est  là  que  sont 
toutes  les  vérités  premières,  pour  qui  les  y  che^ 
che   de  bonne  foi.  Jésua- Christ,  qui  ne  voulait 
pas  faire  des  docteurs,  n'a  pas  donné  ses  leçons 
dans  la  forme  des  Traités  de  philosophie,  comme 
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le  voudraient  ceux  qui  regardent  comme  au-de&r 
sous  d'eux  d'étudier  ou  entendre  la  sienne.  Il  a 
dit  au  cœur  humain  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l'attirer  à  la  foi  par  l'amour ,  et  il  s'est  mis 
alors  à  la  portée  des  plus  simples,  à  qui  cette  lu- 
mière safBt  comme  à  tous.  Mais  en  même  temps 
il  a  semé  dans  ses  discours  divins  le  germe  des 
vérités    les   plus  hautes ,  pour  ceux  qui  seraient 
capables    de   les    apercevoir,   c'est-»àtdire ,   pour 
ceux  qui   n'obscurciraient  pas  leur  propre  juge- 
ment par  l'orgueil.  Je.  vais  en  citer  un  exemple 
qui  n'étonnera  que   ceux  qui  n'ont  jamais    cru 
que  l'Évangile  méritât  d'être    approfondi ,   mais 
qui  les  étonnera  au  point  qu'ils  n'auront  rien  à  y 
répondre.  Ce  n'est  point  m'écarter  de  mon  sujet, 
car  l'explication  des  paroles  de  Jéîjus-Christ,  phi- 
losophiquement démontrée ,  sera  la  réfutation  de 
deux  erreurs  tout  opposées;  celle   de  Hobbes, 
qui  prétend  que  l'homme  est  méchant  par  sa  na- 
ture, et  celles  de  Rousseau  et  de  Diderot,  qui  sou- 
tiennent qu'il  ej5t  naturellemei)t  bon.  Nous  dé- 
taillerons dans  la  suite,  à  l'article  de  Rousseau, 
comment  et^pourquoi  la  dernière  de  ces  erreurs 
était  la  plys  pernicieuse ,  et  a  dû  faire  plus  de  mal 
que  l'autre,  quoiqu'elle  se  présente  sous  un  as- 
pect beaucoup  moins  repoussant.  Mais  je  ne  veu3ç 
d'abord  considérer ,  dans  les  deux  thèses ,  que  le 
principe,  dont  je  prouverai  la  fausseté  d'après  les 
paroles  de  Jésus-Cbri3tt  Quelqu'un,  s'adressant  à 
lui,  Tavait  appelé  bon  Maitre^  Magister  bone.  Jé- 
sus-Christ ne    parlant  ici  que  comme  homme  et 
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comme  simple  envoyé  de  Dieu ,  réponij  :  m  Pour- 
«  quoi  m'appelez-vous  bon  ?  Il  n'y  a  de  bon  que 
«Dieu  seul.  J}/on  est  bonus,  nisi  solus  Deus.  »  Il 
est  d'abord  évident  quHl  s'exprime  ici  dans  tonte 
la  rigueur  philosophique;  car  dans  le  langage 
usuel ,  lui-même  admettait^  comme  tout  le  monde, 
la  distinction  des  bons  et  des  méchants.  Mais 
comme  toutes  ses  paroles  sont  faites  pour  elre 
méditées,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  tende 
à  nous  instruire,  il  nous  est  permis  de  chercher 
dans  celle-ci  tout  ce  qu  elle  contient  ;  et  si  nous 
n'y  voyons  rien  qui  ne  rentre  dans  sa  doctrine 
et  dans  l'esprit  des  mystères  de  notre  religion, 
nous  pouvons  être  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper. 
Voici  donc  ce  qui  est  contenu  dans  cette  pro- 
position du  maître  de  toute  science. 

Celui-là  seul  est  réellement  et  essentiellement 
bon ,   qui    est    bon  par  /lui-même ,  c'est-à-dire , 
dont  la  bonté  est  renfermée  dans  l'idée  de  son 
essence ,  tellement  qu'il  est  bon ,  parce  qu'il  est 
lui,  et  que,  s'il  n'était  pas  bon,  il  ne  serait  pas. 
Cela  n'appartient  qu'à  Dieu!  et  l'on  en  convient; 
il  n'y  a  pas  là-dessus  de  controverse  parmi  tous 
ceux  qui  reconnaissent  un  Dieu.  Mais  il  s'agit  des 
conséquences,   qui   n'ont   pas  été,  à   beaucoup 
près,  aperçues  et  saisies  comme   le  principe.  Si 
Dieu  seul  est  bon  parce  qu'il  l'est  par  lui-^méme, 
il  s'ensuit  qu'aucune  de  ses  créatures  ne  peut 
partager  cet  attribut  incommunicable,  qu'aucune 
ne    peut   avoir  une  bonté  absolue,  mais   seu- 
lement une  bonté  relative  à  sa  nature;    et  dans 


j 


DU  XVIII*  sièeLE.  189 

toute   intelligence   créée,  cette   bonté  ne    peut 
consister  que  dans  la  conformité  a  la  loi  de  sx>n 
auteur,    puisque    la    perfection    appartient    au 
Créateur,    et  la  dépendance  à  la  créature.   Tout 
cela  est  conséquent  et  évident.  Dieu ,  qui  ne  peut 
rien  faire  qui  ne  soit   bon,  mais   seulement  de 
cette  bonté  relative  que  je  viens   d'expliquer,  a 
donc  fait   l'homme  bon    dans  ce  sens,  dans  ce 
seul  sens  ^  dans  le  même  sens  où  il  est  dit  que 
toutes  les  oeuvres   du  Créateur  étaient  bonnes, 
très-bonnes^    valdè  bona.  Il    donna   au   premier 
homme  la    loi  naturelle,  celle  de  la  conscience, 
et  y  ajouta  la  loi  de   la  dépendance,  renfermée 
dans  cette  défense  dont  la  violation   a  été  si  fa- 
tale.  Mais  cette    dépendance  de  la  loi  de  Dieu 
n'excluait   nullement  la  liberté   de  l'homme;  et 
pourquoi?  c'est  qu'il  fallait  que  Thomme  fiit   li- 
bre, par  cela  seu^  qu'il  avait  reçu  l'intelligence  : 
et  c'est  une  des  vérités  métaphysiques  que  n'ont 
pas  aperçue  ceux  qui  ont  »i  follement  nié  la  li- 
berté de  l'homme.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'il  y  aurait 
contradiction ,  impossibilité  à  ce  qu'une  substance 
intelligente  ne  fut  pas  libre;  car  à  quoi  lui  ser- 
virait l'une  sans  l'autre?  Que  serait  l'intelligence 
sans  la  Uberté?  Ce  serait  une  faculté  active  sans 
action.  Cela  répugne  autant  que  si  Dieu  nous  eût 
donné  des  mains  sans  aucun  pouvoir  de  les  re- 
muer; et  Dieu  ne   saurait  être  inconséquent.  La 
bonté  de  l'homme  est  donc  subordonnée  à  l'usage 
de  sa  liberté  réglé  par  la  loi  divine.  Il  n'est  bon 
qu'autant  qu'il  suit  cette  loi;  il  est  mauvais   dès 
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qu'il  s'en  ècai^te.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  loi 
détruit  la  liberté  :  ce  serait  une  absut*dité   aussi 
évidente  que  si  Ton  disait  que  les  déterminations 
de  l'homme  né  sont  pas  libres,  parce  qu'il  a  reçu 
la  raison  pour  les  diriger ,  que  les  actions  des  ci- 
toyens ne  sont  pas  libres ,   parce  qu'ils   doivent 
les  subordonner  aux  lois  de  la  cité.   Hélas!  c'est 
pour  n'avoir  pas  entendu  ni  voulu  entendre  ces 
notions  si  simples,  mais  qui  demandent  l'atten- 
tion et  la  bonne  foi,  que  l'on  s'est  tant  égaré,  en 
morale  et  en  politique ,  dans  l'acception  du  mot 
de  liberté.  Tout  ce  qui  est  ordre  essentiel,  c'est- 
à-dire,   coordonné  par  la   raison   aux  rapports 
essentiels  de  la  nature  humaine,  à  son  bien-être 
et  à  sa  fin,  non-seulement  n'altère  pas  sa  liberté, 
mais  même  est  ce  qui  la  constitue,  en  morale 
comme  en  politique.  La  sagesse  humaine  l'a  même 
compris,  puisqu'elle  a  posé  si  souvent  ces  deux 
thèses ,  que  la  liberté  civile  consistait  dans  l'obéis- 
sance aux  lois,  et  que  la  liberté  morale  consistait 
à  obéir  à  la  raison.   La  preuve  en  est  claire,  et 
les  anciens  philosophes  l'avaient  très  bien  vue. 
Quand  est-ce  que  l'on  s'écarte  de  la.  raison?  C'est 
quand  on  est   maîtrisé  par  la   passion.  Dès-lors 
vous  n'êtes  donc  plus   libre.  Quand  est-ce  aussi 
que  la  liberté  civile  est  menacée  ?  C'est  qnand  les 
volontés  particulières  prennent  ta  place  de  la  vo- 
lonté publique,  qui  est  la  loi  émanée  de  l'auto- 
rité légitime,  quelle   qu'elle   soit;  et  dès-lors  on 
ne  repose  plus  sous  le  paisible  abri  de  la  loi;  on 
est  exposé  au  pouvoir  arbitraire  de  ta  force,  on 
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u  est  plus  libre.  J'indique  souvent  ces  rapproche- 
ments  de  choses  qui   paraissent  très   diverses  ^ 
pour  bien  confirmer  cet  axiome,  si  capital  en  phi- 
losophie, que  toute  espèce  d'ordre  remonte  tou- 
jours à  un  même  principe,  que  toute  espèce  de 
désordre  tient  originairement  à  une  même  causer 
Maintenant  que  nous  avons  bien  établi  quelle 
est  l'espèce  de  bonté  dont  l'homme  est  suscep-- 
tible,  voyons  d'où  e^  venue  la  méprise  des  so- 
phistes modernes,  qui  l'ont  également  méconnu , 
soit  en  le  faisant  nécessairement  méchant,  soit 
en  le  faisant  bon  tout  autrement  qu'il  ne  l'est  et 
ne  peut  l'être.   C'est  des   deux  cotés  erreur   de 
Timagination  fortement  frappée.  Hobbes  et  con- 
sorts ont  vu  la  société  exposée   à  des  désordres 
plus  ou    moins  grands,    selon   que  l'action    du 
gouvernement   était  plus  ou   moins    répressive. 
Hobbes  en  a  conclu  que ,  puisque  le  frein  de  la 
morale  était  insuffisant  sans  le  secours  des  lois , 
qui  ne  doivent  leur  origine  qu'au  besoin  général , 
le  frein  moral  n'existait  pas ,  et  qu'il  n'y  en  avait 
pas  d'autre    que  l'autorité,  coercitive,   sans   la- 
quelle chacun  serait  plus  ou  moins  méchant.  Ce 
n'est  pas  la  peine  de  dire  à  quel  point  cette  opi- 
nion est  fausse.   Elle  a   été  réfutée  partout,   et 
niême  par  plusieurs  des  philosophes  que  je  com- 
bats. Son  erreur  tenait  d'ailleurs ,  comme  vous 
Vavez  vu,   à  toutes  les  conséquences  du  maté- 
rialisme pur,  et  de  l'athéisme,  qui  ne  s'en  sépare 
guère.  Rousseau,  tout  au  contraire,  et  Diderot, 
et  ceux   qm   le^  ont  suivis,  ont  mieux   aimé   se 
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persuader  que  les  maux  et  les  crimes  du  monde 
ne  venaient  pas  de  notre  nature,  qui,  selon  eux, 
est  bonne  par  elle-même ,  mais  d'un   vice  radi- 
cal, inhérent  à  tous   les  gouvernements  établis, 
qui,    selon    eux,   sont   tous    faits  pour  rendre 
rhomme  méchant.  C'est  une  absurdité  tout   au- 
trement grave  par   ses  résultats^    une    absurdité 
vraiment  monstrueuse,  et  qui  ne  tend  à    rien 
moins  qu'au  bouleversement  de  tout  ordre  social 
chez  toutes  les  nations.  Mais  à  quoi   tenait-elle 
chez  les  écrivains  qui  les  premiers  l'ont  mise  en 
avant?  A  un  excès  d'orgueil,  qui  produisait  deux 
effets   également   avoués,   également  odieux   et 
coupables.  L'un  était  l'aversion  pour  toute  auto- 
rité, parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  une  qui  ne  leur 
parût  une  injure  à  leur  supériorité  personnelle. 
L'autre,   la  conviction    intime  que  cette    même 
supériorité  était  suffisante  en  eux  pour  donner 
au  monde  une   nouvelle    forme,  et   au    genre 
humain  de   nouvelles  lois.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  doive  à  présent  s'apercevoir  combien  cette 
prétention  était  plus  dangereuse  que  le  paradoxe 
.du  misanthrope  anglais;  et  nous  pouvons  d'abord 
observer,  d'après  l'expérience,  que  c'est  un  plus 
grand  mal  de  flatter  la  nature  humaine  que  de 
la  calomnier  :  son  amour-propre  se  défend  bien 
mieux  de    l'un  que  de  l'autre.  On  a  dit ,  et  non 
sans  raison,  du  système  de  Hobbes,  qu'assurer 
que  tout  homme  est  méchant ,  (tétait  inviter  à 
rétre.  Oui ,  et  je  crois  bien  que  des  hommes  Hé- 
cidément  pervers  ont  pu  ne  pas  rejeter  une  ex- 
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ci|se,idioaiCils^«  avalisât  besoin.  Mais  c'est  partout 
h  pjHit  opmlHrei  iB^e  dej^uis  notre  révolution , 
cg  quî;  est. sans  réplique;  «t  p)artout  aussi,  hors 
dans  les  c<)»vulsîoiis  *pf  ssagères  de  -cette  révolu- 
tion >  les  loH  sont  là  pour  coateoir  les  méchants. 
AuroHtraire,  une  doctrine  qui  va  droit  à  la  sub- 
veraîoa  de  tous  ^lés  appuis  quelconques  du  corps 
poiitîque;  uxi6 -doctrine  qui  pose  en  fait  que  la 
emsfeL  unique,  htcaiise  prioiitive  et  subsistante 
de  t;ous  les»  maux  de-  la.  société  est  précisémeni; 
dans  ces  mêmes  lois  qui  '  la  maintiennent;   une 
doctriae  qui  noi^  apprend  que,  sans  ces  mê- 
mes, lois-,  -qui  iont  la   s^ule  digue  contre  les 
ravages  «des  posions  malfaisantes,    ces  mêmes 
passions  a!existeraient  pas;,  une  semblable  doc- 
trine fiiurdit  bien  plus  qu'une  excuse  à  tous  les 
vices  et<^  tous  les  crimes;  elle  leur  ôfi^e  le  plus 
spécieux,  prétexte  pour   usurper  le  titre  et  les 
ànâci  de  la  sagesse  et  de  la  vertu ,   pour  tout 
QSfer  S£uis  rougir  de  rien;  pour  tout  renverser 
sous  ombre  de  tout  reconstruire ,  pour  tout  en» 
vahtr  sous  la  promesse  de  tout  réparer.  Certes, 
le  mal  qu'ont  fait  ces  écrivains  est  grand ,  bien 
Snind:i^étendue  s'en  développera  devant  nous 
à  mesure  que  nous  avancerons,  dans  l'exameû 
de  leurs  livres  et  de  l'usage  qu'on  en  a  fait,  et 
▼oos   verrez  bi^itôt ,   pour    ce  qui   confeerne 
IHderot  en  particulier ,  ce    qu'a  été   pour  les 
brigands  de  nos  jours  l'ouvrage  que  nous  éxa» 
QimcMis. 
Après  avoir  conclu  contre  les  sopbistes  que 

II.  i3 
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rhQinme  n'est  et  /le.peut  étre^ni  aiHoliusentboa 
ni  absolument  méchant  |>ar. sa  naljire  ^  «mais  que 
sa  bonté  ou  sa  mâcbancaté  ne  dépend  que.  de  sa 
libre  conforjnité  ou  non  cofifoirmité  à.  la  loi  du 
Créateur,,  venons  au  pri^mier  problème  de  mo- 
rmle,  que  Diderot  pj^oposc  en  ces  termes  :«  Trou- 
ce  ver  une  situation  d^ns  laquelle  il  soit  presque 
«  impossible,  qufi  Fhpnmie  soit  ..dépravé  ou  mé- 
4<  chaut,  ou.  le  mokis^.  posssiblei  %  Ces.  defuiers 
mots  d'atténuation  me  font  pi^é^umer  qtie  Vamtenv 
fut.  lui-même  frappé,  un^momenl^  du.r^icule  de 
sa  prapo3itton;  mais  il  a'a.  p^  vu  que,  si  elle 
était,  d'abord  en  elle-même  exfcavagaute  à  force 
d'être,  jieuve ,  il  la  modifiait  de  façon  à*  ce  qu'eiie 
devînt  tout-à-CQup  à  peu  ppès  nulle  i^.ferce  d'être 
triviale;  cv  un  état  de  chtxses.o^f  l'homme  ne 
so^déprcu^é  ou  méch€uH  que  k^  moins  possibky 
est  tout  simplement  le  problème  dont  tous  les 
législateurs  jont.  cherché  la  solujtioc^,  «et  Diderot 
venait  un  peu  t|ird,pour,n«ttjs  en  aviser.  Mais  la 
différence  très  grande  4mti>e  911^  et  lui,  c^est  qu'ils 
OBt  cherché  à  résoudre  (b^  problème  *.en  législa- 
tion, et  non  pas  en  morale ^  deux  objets*  très  dis- 
tincts, et  d'autant  plus  que  l'auteur  aKecte  sans 
ceçse  de  lesi confondre  dans. son  fatras  scientifique- 
Ces  légisilateurs  sayaient  ce  que  nous  savons  tous, 
que  la  çaorale  pst  invariable^  et.qiie  ses  priuci- 
pe&  universels  ne ,  sQint  point  des  sujets  de  pr(^ 
blèmei  S'il  se  trouvait  à  Tav^ir  quelqu'un  d'assez 
malheureux  pour  en  douter,  il  suffira  dans  tous 
le^vteQxps  de  lui  rappeler  .ce  que  -nous  avons  vu 
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dans  le  nôtre.  A/  jamais  on  se  souviendra  qu  il  a 
existé. uçe  fois  un^  puissance,  la  plus  épouv»!- 
table  qui  eût  jamaisexisté^oine  puissance  qui, 
dominant   dans  toute  l'étendue  d'un  grand  em- 
pire, s'est  fait  un  système  et  un  devoir,  de  nom- 
mer vefctn  tout  ce  qui  était  crime,  et  crime  tout 
ce  qui  était  vertu,'. sans  aucune  exception  ;  de 
traiter  la.  vertu  comme  partout  ailleurs  on  traite 
le  crime ,  et  le  crime ,  comme  partout  ailleurs  on 
traite  la  vertu,  et  de  soutenir  Cette  doctrine  /^- 
gislaiii^e  partons  les  moyens  de  violence  et  d'op- 
pression les  plus  atroces  qu'il  soit  possible  d'i- 
maginer; et  l'on  ajoutera  que,  malgré  leA  efforts 
de  cette  puissance,  qui  a;  subsisté  pendant  des 
années,  1^  crime  et  la  vertu,  le  bien  et  le  mal, 
n'en  sont  pas  moins  restés,  dans  la  consciei^e 
de. tous  les  hommes,  ce  qu'ils  ^ient,  ce  qu'ils 
seronp  toujours,, et  ont  bientôt  repris  leur  nom 
dans  le  langage  général,  même  avant  d'avoir  re- 
pris leur  place  naturelle  dans  l'état,  et  seulement 
dès  qif  il   a  été  possible  d'appeler  tout  haut  les 
choses  par  leur  nom  sans  aller  sur-le-champ  au 
supplice.  Voilà  ce  qui  ne  sera  jamaiS;  oublié,  et 
ce.  qui  constatera  l'indestructible  force  des  id^es 
morales,   qui,    bien   que  plus  pu    moins  coi^ 
battues  dans   tous  les  siècles   par,  l'erreur,  l'i- 
gnors^nce  et  la  perversité,  n'avaient  du  rnoin^ 
j'imaiis  eu  à  soutenir  aucune  attaque  qui  ressem- 
i>lât^en  rien  à  cette^guerre  nowelle,  aussi  horrib^ 
qu'inouie.  , 

II.  n'en  est  pas  de  même  de  la  législation.  Per- 

i3. 
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sonne  n'ignore  que  led  lois  dvries  et  ^litic|ues 
sons  lesquelleer  les  peuples  se  soAt  réunis  à  di- 
verses époques,  soit  par  une  convention  expresse 
ou  tacite ,  soit  méilne  par  la  force  des  arriies ,  ont 
toujours  varié  et  devaient  en  effet  varier,  et  les 
raisons  de  cette  diversité  ont  été  mille  fois  ex- 
pliquées ;  elles  tiennent  au  climat ,  au  site ,  aux 
habitudes  naturelles  ou  locales  qui  en  sont  la 
suite,  aux  idées  religieuses,  au  caractère  natio- 
nal, aux  anciennes  traditions,  ^ux  coutumes^ 
aux  besoins ,  à  la  richesse  eu  à  la  pauvreté  du 
sol ,  etc.  Tout  cela  est  entré  et  a  du  entrer  dans 
les  dispositions  et  les  vues  des  législateurs,  dont 
aucun  n'a  négligé  de  s'y  conformer^  parce  que 
c'était  une  force  pi*épondérante ,  qui  ne  peut 
être  méconnue  que  des  insensés  :  il  n'y  a  que 
des  insensés  qui  soient  capable^  de  vouloir  pÛer 
les  hommes  et  les  choses  sous  le  iiiveafi  de 
leurs  phrases ,  et  .tel  sera  aux  yeut  de  là  der- 
nière postérité  le  carat! tère  de  nôà  légùiateUrs  phi- 
losophes. 

Personne  ne  doute  non  plus  que  dans  tout 
gouvernement,  même  le  mieux  ordonné,  ne  se 
trouvent  encore  et  iie  doivent  se  trouver  les  dés- 
oipdres  et  les  abus,  soit  publics,  soit  particuliers» 
attachés  à  la  condition  humaine.  Mais  c'est  parce 
que  personne ,  en  avouant  le  mal ,  n'en  a  mé- 
connu la  cause  ;  c'est  parce  que  tous  ont  pensé 
que  la  sagesse  du  Gouvernement  consistait  à  ré- 
primer sans  cesse  les  abus  plus  ou  moins  dange- 
reux, plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
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inévitat>Je8 ,  sans  jaoïj^is  sç  flatter  de  lés  auLtirper 
tous;  c'est*  parce  que  cette  vérité  d'expérieoce 
vient,  depuis  tant  de  siècles,  à  l'appui  de  toutes 
les  notioQs  jDorale^  sur  la  nature  de  l'homine , 
que  les  sophistes  ont  nié  hautement  l'un  et  l'au- 
tre y  se  fondant  sur  cette  proposition ,  qui  est  l'axio- 
me  de  leur  école  :  <«  Si  tout  est  mal,  c'est  qu'il 
ff  n'y  a  que  nous  qui  connaissions  le  bien  :  si  l'on 
«  veut  que  tout  ^pit  bi^n,  il- n'y  a  qu'à  nous  écQU- 
«  ter.  T»  Ainsi,  pour  entrer  en  matière,  Diderot, 
après  avoir  posé  son  problème ,  nous  déclare  d'à* 
bord  que ,  si  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le 
résoudre,  c'e^t  que  nous  croyons  bonnement  que 
l'aioour-propre ,  qui  est  dans  tous  les  hommes , 
est  une  cause  naturelle  de  leurs  fautes  et  de  leur$ 
maux.  Le  maître  nous  assure  que  nous  n'y  enten- 
dons rien  ;  que  c'est  seulement  par  le  vice  de  la 
société  que  l'ampur-propre  est  un  vice*  «Vousen 
^  faites,  dit-il,  pne  hydre  à  cent  têtes,  et  il  l'est 
«  en  effet  devenu  par. vos  propres  préceptes.  Qu'e4t> 
«  il  cet  aipour  de  ^oi-méme  dans  l'ordre  de  la  n^* 
«  ture?  Un  désir  copst^nt  de  conserver  son  être 
^  par  des  moyens  Êiciles  et  innocents  que  la  Pro^ 
«  videqce  avait  mis  à  notrç  portée ,  et  auxquels 
^  le  sentiment  d'un  trè^^petit  nombre  de  besoins 
^  nous  avertissait  de  recourir.  Mais  dès  que  vos 
^  institutions  ont  environné  ces  moyens  .d'une 
^  multitude  de  difficultés  presque  insurmontables, 
^  et  même  de  périls  effrayants ,  était-il  étonnant 
«  de  voir  un  paisible  penchant  devenir  furieux  et 
*  capable  des  plus  horribles  e%cès ,  vous  obliger 
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«à  travailler  pendant  des  milliers^  de  siècles  (i), 
«  avec  autant  de  peipe  que  peu  de  succès^  à  cal- 
amer  ses  transports  ou  à  réparer  ses  dégâts  ?Est- 
V  il  étonnant  que  vous  ayesi  vu  cet  amout  de 
«nous-mêmes,  ou  se  transformer  en  tous  les 
«  vices  contre  lesquels  vous  dédamez;  ou  bien 
«  prendre  le  ttiasque  des  vertus  factices  que  vous 
«  prétendez  lui  opposer»  »  ' 

Si  un  fou ,  renfermé  comme  tel ,  parlait  ainsi  à 
-travers  les  barreaux  de  sa  loge,  on  ne  pourrait 
qu'en  avoir  pitié ,  et  quoique  l'atrocité  sôit  im- 
plicitement, mais  très'  claireifient  renfermée  à 
chaque  ligne  dans  chaque  absurdité ,  on  né  pren- 
drait garde  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  en  feveur  de  la 
démence  reconnue.  Mais  c'est  un  philosophe  qui 
nous  dit  que ,  dans  tordre  de  la  nature ,  l'araour- 
propre  tend  au  bien-être  par  des  moyens  faciles 
et  innocents.  S'il  eût  dit  dans  l'ordre  de  la  raison, 
je  l'entendrais,  et  je  me  contenterais  délai  ré- 
pondre qu'avec  sa  raison  l'homme  a  aussi  ses  pas- 
sions, et  que  si  l'une  tend  à  régler  l'ahiour-pro- 
pre,  les  autres^  tendent  à  l'égarer,  et  sont  très 
communément  les* plus  fortes.  Mais  cette  méprise 
n'est  rien  encore  près  de  l'oubli  incompréhen- 
sible d'un  fait  général ,  dont  il  ne  tient  pas  plus 
de  compte  que  s'il  n'existait  pas;  et  ce  fait,  qwi 
apparemment  à  Ses  yeux  n'est  rien   ou  presque 


(i)  C'est  beaucoup;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  garde  à  ce 
calcul  :  tous  ces philosophes-\k  veulent  que  le  monde  nait  ni 
commencement  m  fin. 
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rîen^  c^eâi: '•4'inévitàble  ^concurrence  des  mêmes 

• 

besoins  partent  où  les  honomes  sont  rassemblés , 
et  de   quelque  manière  qu'ils  le  soient.  £t  que 
deyiènnent  stlors  ces  moyens /àcdes  et  imnocents^ 
qui  pourraient  l'être  en^ effet, ^si  chaque  individu 
était  seul,  naais  qui  courent  grand  risque  dé  ne 
plus»  l'être!  dès  que  Thomme  n'est  pas  seul  ?  et  il 
ne  peut  ni  ne  doit  l'être,  dès  qu'il  $i  seulement 
une  famille^  et  les  frères  mêmes  peuvent  devenir 
enniemis  y  à  dater  de  Caïn  ;  Frairum  qùoquc  gra- 
tia  rara:  est.  Rara  est  càncordia  fratrum*  J€f  ne 
parle  pas^  même. ici  de  l'état  dé  civilisation ^  je 
prends  l'homme  là  méçde  où  l'auteui^  ne  peut 
nous  objecter  le  crime  de  la  société,  là  où  il  n'y 
a  de  loi  que  la  volonté  etJa  force  individuelle , 
tXles  affections  bienfaisantes  à&\^  pâture,  à'  qui 
ttderot  attribue  un  sigrand  pouvoir.  Assurément, 
dans  cet  état,  rien  n'est  plus  innocent  ^t  plus  fa- 
cile que  de  tuer  un  «fioutoU  pour  en  mangefr  la 
ehair'et  pour  se  couvrir  de  sai^peau.  ,Mais  s'il  se 
trouve  là  deux  hommes  qui  aient  besoin  ou  envie 
de  l'un  et  de  l'autre  (  car  il  serait  aus^i  par  trop 
inepte  de  supposer  que  l'homme  n'a  que  ses  bé- 
nins pour  uniqme  mesure  de  s§s  désirs  ),  à  coup 
sûr  il  y  ailra  Iptaille  pour  le  mouton ,  à  moins 
qu'il  ne  se  «trouve  à  point  nommé  un  philosophe 
pour  leur  prêcher  les  affections  bienfaisantes  ; 
encore  n'oserais-je  pas  répondre  qu'il  fût  écouté, 
et  les  deux  contendant^  pourraient  bien  se  mo- 
quer de  ses  affections  bienfaisantes^  comme  vous 
^^ez  vu  le  matelot  hollandais   se  moquer  de  la 
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raison  universelle  de  Panglpss.  Dans  l'cModre  4e 
cette  raison  I  ils  pourraient  s^accorderpcuxs  le 
partage  ;  mais  dans  Vt>rdve  de^  la  nqiure^  infini-* 
ment  plus  commun ,  il  y  a  tout  à  parier  ^  qu'ils 
$e  battront;  et  je  prends  mes  preuves  o)i> je  dais 
les  prendre  9  où  notre  adversaire  ne  saurait  les 
récuser,  chez  les  sauvages.  Qui  ne  a^it  les  guwrès 
sanglantes,  les  haines  ipiplacablas  qu'excite  entre 
^ux  la  concurrence  de  la  chasse; et  de  la*  pêche, 
et  ce  que jdeviennent  pour  eux  ces  moyens.'^ 
ciies  et  innocents ,  malgré  la  vaste  étendue  de  pays 
qui  les  offre  à  leurs  besoins  ?  Les  peuplades  n* 
vales  vont  se  chercher  à  trente,  quarante,  cin* 
quante  lieues ,  pour  se  disputer  une  forêt ,  une 
montagne,  une  baie  poissonneuse,  et  se  battent 
avec  une  rage  et  un  acharnement  dont  le  résultat 
dernier  a  été  souvent  l'extermination  entière  de 
plusieurs  de  ces  tribus  barbares,  dont  il  lie  sestè. 
en  Amérique  que  le  nom.  Voilà  pourtant  la  nor 
ture  dans  sa  beauté  savage,  dans  sa  bonté  ^* 
losopJiique;  car  apparemment  on  ne' nous  dira 
pas  ici  que  sa  méchanceté  est  sociale  et  politique^ 
et  que  ce  sont  nos  lois  qui  oru  corrompu  T amour- 
propre.  Je  vous  cite  les  expressions  de  l'auteur , 
aussi  saines  et  aussi  belles  que  ^  idées/ 

Vous  avez  vu  l'absurde  prouvé  efa  fait  ;  voici 
l'atroce  qui  s'y  joint.  A  entendre  Diderot,  nôl 
lois  ont  environné  les  moyens  de  subsistance  de 
difficultés  presque  insurmontables  \^  et  même  de 
périls  effrayants.  Onces  paroles  ne  signifient  rien, 
absolumietit  rien.,  ou  ces  difficultés  presque  in- 
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surmomiables  ^t  ces  périls  effrayarus  consistent  en 
ce  que ,  dans  Forflre  social ,  il  n'y  a  point  d'au-» 
tr^  mofèns  dé  subsistance  que  la  propriété*  et  le 
travail»  Pour  la  propriété ,  il  n'y  a  pas  d'équivoque 
possible^  et  c'est  bien  ici  un  des  objets  de  cépro* 
bation,  "puisque   vous  allez  voir  que  celui  de 
l'ouvrage  entier  est  de  la  ^proscrire  avec  horreur. 
Pour  le  travail,  vous  verrez  ensuite  ce  qu'il  en 
£iit  et  ce  quHl  deviendrait;  maisâl  faut  commen'*' 
cer  psff  justifier  l'un*  et  l'autre ,  puisqu^unr  philo^ 
saphe  nous  f  réduit.  Qu'y  a- 1- il  donc  de  plus 
juste  en  soi  que  le  droit  de  propriété  ?  Elle  est  ou 
héréditaÛBe  ou  acquise;  et  à  qui  donc  appartient 
le  bien  dermes  pères  plus  légitimement  qu'à  moi? 
Aqoi  ont^ils  voulu  le  transmettre,  si  ce  n'est  à 
leurs»  en£ants?  et  qui  sera  en  droit  de  le  leur  ravir 
ou  de  le  leur  disputer?  Et  le  fruit  de  mon  travail, 
à  qui  donc  apparlient*il ,  si  ce  n'est  pas  à  moi  ?  Il 
est  imposable  de  nier  l'un  et  l'autre  titre  de  pro- 
priété sans  donner  le  plus  insolent  démenti  à  la 
justice  naturelle,  sans  être  ou  un  scélérat,  ou  un 

• 

uisensé.  Les  sophistes  qui  l'ont  osé  sont  ici  obli- 
ge, de  choisir  :  hors  ^e  cette  alternative,  il  n'y  a 
nen.  L'échafaud  ou  l'hôpital  des  fous,  voilà  ce 
qu'ils  ont  mérité,  parce  que  la  justice  humaine 
ne  ssturait  aller  plus  loin.  Mais  il  y  en  a  une  autre 

qui  voit  plus  loin,  et  qui  peut  bien  davantage 

IHiissent-ils  avoir  songé  à  la  fléchir!...  Us  ne  sont 
plus;  mais  leurs  crimes  subsistent,  et  nous  en 
▼oyons  le  fruit. 
Si  nouspasèons  du  principe  aux  conséquences, 
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est-ce  donc  un  mauvais  ordre  de  choses  que  celui 
qui  satisfait  aux  besoins  de  tous ,  excepté  de  ceux 
^iprétendent  que  là  société  doît^ôutiaire  pour 
eux,  sans  qu  ils  fassent  rien  pour  elle  ni  pourèux- 
mémes ,  et  qui  veulent  que  to\|t  ^oit  à  eux ,  pré^ 
Gisement  paice  qu  ils  n'ont  rien  ?  Ai-je  besoin,  d'a- 
jouter qu'il  ne  s'agit  pasâci  de  l'indigence  infirme? 
Si  les  secours  partic^iliers  lui  manquent,  elle  est 
partout  50US  la  protection  de  l'humanité  publique, 
et  parmi  nous,    avant  la  révolution,  ell&   était 
confiée  à  la  charité  religieuse.  -Il  ne  s'agit  pas  non 
plus  des  accidents  physiques-,  des  pertes  fortuites 
et  imprévues  :  quel  gouvernement  pourrait  les 
prévoir?  et  quel.  ex;travagant  .pourrait  l'exiger? 
Les  ressources  sont  alors  éventuelles  comm^  les 
di^^aces;  mais  «qui  jamais  a  pu  se  permettre  de 
ne  considérer  dans  la  force  et  la  santé  habituelle 
du  corps  social  que  quelques  parties  malades,  et 
de  sacrifier  tout  ce  qui  fait  cette  santé  et  cette 
force  à  la  chimérique  prétention  dé  prévenir  d'i- 
,  névitables  infirmités?  Celui-là  est  coupable  qui  se 
propose  de  renverser  une  économie  universelle 
et  immémoriale,   celle  à  qui  tant  de    raillions 
d'hommes  doivent  leur  existence  et  leur  sécurité. 
Celui-là  est  coupable,  qui ,  dans  cette  admirable  har- 
monie, ouvrage  et  preuve  d'une  Providence  qu'on 
doit  adorer  et  bénir,  ne  voit  rien  de  respectable, 
rien  de  sacré ,  que  quelques  milliers  de  fainéants  et 
de  vagabonds,  qui  ne  doivent  qu'à  eux-mêmes  leurs 
vices  et  leurdénûment  :  sauf  quelques' exceptions 
qui  n'entrent  jamais  dans  aucune  théorie  gêné- 
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raie,  c'est  leur  histoire.  El  pour  qm-,  sinon  pour 
cette  très-petite  portion- de  cbaque  étet,  pour  qui 
osersi-t- ondire,  en  parcourant  lès  vHles  efc  les 
campagne»,^    où  tout  le  monde  esT^ccupé,  que 
les  moyens  de  mbsistcênce  sont ^environnes  de^-dlf- 
ficuliés  presque  insurmontables  y  et  même  de  périls 
effrayants?  A  quoi  bon  s'etivelopper  dans  le  va- 
gue de  cette  criminelle  déclamatioti ,  si  ce  n'est 
qu'on  a  eu  quelque  hdnte  (  et  je  ne  sais  pourquoi  ) 
de  nous  dire  sans  détour  qu'il  est  très-difficile  de 
subsister  âaris  travail ,  'et  de  voler  satis  courir  le 
risque  d'élre  petidu  (i)  ?  Cela  se  peut;  mais  je  ne 
crois  pas  que    cette  espèce  de   difficulté  et  ce 
genre  de  jpér// soient  d'un  intérêt  fort  touchant, 
surtout  devant  celui  de  toutes  les  nations  dont 
rexistênce  est  appuyée  sur  la  propriété  et  le  tra- 
vail. C*èst  pourtant  cet  intérêt  de  la  fainéantise 
et  du  brigandage  qui  est  le  seul ,  bien  évidemment 
le  seul  que  l'on   ose  ici*  consacrer  et  préférer  à 
tout  :  c'est  le  sens  des  paroles  de  Diderot ,  je  le 


(i)  Ils  nous  objecteront,  j'en  suis  sûr,  les  maîtrises,  quoi- 
qu'elles n'existassent  que  dans  une  très  petite  partie  de  la 
France.  Mais  d'ailleurs,  sur  cette  institution  très. sage  et  très 
lavoraWe  à  l'industrie,  bien  loin  de  lui  être  nuisible,  voyez 
là  troisième  partie  de  V Apologie,  Il  suffit  ici  d'observer  que 
cette  objection  ne  peut  ni  expliquer  ni  excuser  les  proposi- 
tions et  les  termes  de  Diderot,  puisque,  dans  aucun  cas,  les 
Maîtrises  ne  peuvent  être  une  difficulté  presque  insurmontable 
^  un  pérU  effrayant»  L'exposé  des  faits  anéantirait  cette  hon- 
teuse déclamation. 
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lîépète,  ou  Jbien  «Ik»  n^euont  aiiccui;  et  je  'Cou- 
9onnersvi  la  dém^p^ration  quan4  JV  joindrai  les 
parglo!»  dea  Jbrtganda  de  no$  jours ,  qui  sourie 
cooimeitfaire  exact  du  teinte  de  Vatiteur ,  et  qui 
prouvent.  qu'Us  l'ont  parfaitement  compris,  et 
qu'ils  ont  parfaitement  appliqué  «a  doctrine  dés 
qu'ils  l'ont  pu.  Le  maUre  continvie,  et  il  faut  le 
(iuivre, 

ix  C'est  de  votre  Miste  morale  que  ^éducation 
fc  commune^es  homnies  empruntaBt  ses  hguâres 
a  couleurs ,  on  a  vu  et  l'on  voit  ses  leçons  porter 
^  dan$  leur  i^œi^r,  dès  leur  plus  tendre  enËtpce, 
<i  le  funeste  levain  que  vous  attribue:^  faussement 
«  à  la  nature.  Le  premier  usage  que  fit  un  père 
«  de  pareils  préceptes  ^  pour  instruire  ses  enfants, 
a  fut  l'époque  fatale  de   l'esprit  d'indocilité,  de 
a  révolte  et  de  violence.  Était  •  ce  un  vice  de  la 
«  nature  que    cette    résistance?  non   certalae- 
c(  inent  ;  c  était  une   défense  bien  légitime  de  ses 
a  droitf.  » 

Avant  d'éclater  en  indignation  contre  un  écri- 
vain qui  appelle  l' indocilité^  la  réç^olte,  la  vio- 
lence, la  résistance  à  l'autorité  paternelle,  une 
défçnse  bien  légitime  des  droits  de  la  nature ,  on 
eM  tout  prêt  à  lui  dire  d'abord,  ne  fut-ce  que 
pour  chercher  une  excuse ,  s'il  est  possible ,  à  ces 
affreux  documents  :  Mais  dis-nous  au  moins,  et 
articule  nettement  quels  sont  ces  préceptes,  quel 
est  ce  funeste  levain  ;  dis  -  nous  quelles  sont  les 
leçons  de  cette  triste  morale  qu'un  père  enseigne 
à  ses  enfants  dans  V éducation  commune ,  et  qui 


DU   ÎCVI  II*  SIÈCLE.  îîo5 

le&  iiiltôiiseift^^  M]0n  lot,  à  xme  résistance  Ugiti^ 
mèepaltla  natare.  Ne  le  lui'  ifcmandez  pas,  Me^- 
sieurr;  il  tie  Fa  pâ^   dît,  et  il  fié  le  dfra  pas  ;  il 
n'artieakr'^^  un  seul  de  cew préceptes  ^  \vM  seule 
de  ces  l&çcmsS  Non  ;  mais  plus*  cela  était*  facile ,  s'il 
eût  pu  dire  vrai ,  et  plus  cela  était  mêhie  indis- 
pensable, &'il  était  possible  qu'fi  eût  ràiâon  ^  plu^ 
aussi  djevons-nous  conclure  qu«,  s'il  ne  sort  ]à* 
Hiais  un  moment  de  ces  inrectives  ténébreuses , 
de*ces  vbdféi^tions  foree«ée^,  c'est  quelui-méfhe, 
oui,  lui-méHie  a  senti  l'impossibilité  die  dire  ici 
rien  qui  fôt   cteit  et-^formeï  sans  être  infâme  et 
révoltant.  Quoi^  dita-t-on^  Tinipudenèe  même 
peut  dbne  rougir? —  Non,  lefroftt  ées  'sophisteis 
ue  rougit  pas^  ne  rougit  jamais;  mais  apparèhl- 
ment  leur  conscience  n'est  pas  toujours- aussi  en^ 
durcie  que  leur  front,  ou  •plutôt  ils  craignent  la 
rougeur  que  leurs  paroles,  ai*  elles  élaienit  trop 
claires,  feraient  monter  sur  le -front  d^autfui.  Et 
en  effet,  que  peut  être  cette  trùîe  mof-ale  aux 
coaleun  lugubres  y  qui  donne  au^  enfétnts  un  droit 
de  résistance  à  leurs  pères,  fondé  sur  la  nature 
raême?  J'en  appelle  à  l'intelligence  de  tous  les 
Jeteurs ,  j'en  appelle  au  sens  commun ,  et  je  dé- 
fie que  ce  puisse  être  autre  chose  que  la  morale 
qui  veut  que  l'on  combatte  les  penchants  vicieux 
nés  de  cet  mnour-propre  que  vous  avez  entendu 
préconiser  dans  le  paragraphe  précédent ,  et  qui 
li'a  que  des  b^oins  et  des  moyens  innocents*  Cer- 
tes, ce  qui  précède  entraine  ce  qui  suit;  et  ce 
qui  suit  résulte  de  ce  qui  précède.  Ce  sont  donc 
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là  les  préceptes  et  hs  leçons  j  qui  sont  tristes  en 
effet  et  lugubres  ^  mais  poiv  la  f>erversilé  ;   qui 
erwironnent^  maïs  po«r  elle  seule,'  les  moyens  de 
subsistance  de  di/Hcidtés  presque  insunmmUables 
et  de  périls  ej^frajranis.  Ainsi ,  selon  i'atuteur ,  dès 
qu'un  père  a  prescrit  à  ses  e9fants  de  ne  pas 
toucher  à  oe  qui  ne  leur  appartient  pas ,  dès  qu'il 
leur  a. donné  l'idée  des  droits  de  la  propriété, 
que  l'auteur  déteste  ^  et  de  la  nécessité  d'un  tra- 
vail qui  serve  à  lacquérir  ou  à  la  suppléer,  ces 
instructions,  qui  sont  le  devoir  de  tous  les  pères, 
et  dont  peut-être  aueun  ne  s'^st  dispensé,  si  ce 
n'est  dans  Vdi^  sociétés  de  voleurs  de  grand  ..che- 
min, ces  insti^ctions  ont  -été  V époque  fatale  de 
r indocilité ,  de  la  résioUe.,ei  de  la  violence  :  et  j'a- 
voue qu'il  n'y*.aurait  point  d'enfant  indocile ^^^ 
on  lui  permettait  de  faine  tout  ce  qui  lui  plairait, 
et  de  prendre  tout  ce  qui  lui  conviendrait;  quil 
n'y  aurait  point  de  récite  dès  qu'il   n'y  aurait 
point  de  prohibition ,  et  qu'il  n'y  aurait  point  de 
violence  dans  les  actions  ni  dans  la  volonté ,  si  (a 
volonté  et  les  actions  n'éprouvaient  aucun  obsta- 
cle. C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  pensée 
et  dans  les  termes  de  l'auteur;  et  cette  vérité, 
qui  n'est  qu'un  excès  de  niaiserie  et  de  ridicule, 
est  réellement  le  fond  de  tout  son  iivre,  c«lui 
qu'il  développe  avec  une  satisfaction  indieihk* 
Mais  lorsque,  dans  le  cas  contraire,,  dans  l'état 
général  des  choses,  tel  qu'il  a  toujours  été,  l'au- 
teur affirme  que  cette  indocilité^  cette  révolte, 
cette  violence^  cette  résistance  aux  leçons  pater* 
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ndlesy  c'estÀ-dire ,  tout* ce  qui  partout  et  en  tout 
temps  caractérise  le  méchant,  nest  point  le  vice 
de  la  nmture,  mais  une  défense  bien  légitime  de 
ses  droits  ,  alors  j'entends  le  cigl  et  la'  terre  s'é^ 
lever  contre  lui^  à  l'exception  des  révolutionnaires 
et  des  bapditside  toutes  les  contrées;  alors  je  de- 
mande ,*  à  la  '  face  du  ciel  -  et  de  la  terre ,  si  ce 
n'est  pas  là  le  crime  mis  en  principe ,  et  si  ce  n'est 
pas  le  plus  grand  de  tous  les  orimes  qu'une  doc- 
trine qui  les  légitime  tous. 

Quelqu'un  des  initiés  de  la  secte  objectera  peut- 
être  (oar  il  faut  bien  batailler  jusqu'à  l'extrémité) 
que  la  sentence  portéepar  Diderot  ne  tombe  que 
sur  réducation  qui  a  précédé  la  civilisation  ;  qu'il 
indique  «on  intention  dans  ce  même  endroit  où 
il  parle  d'un  père  simple  et  sauvage  qui  errait 
dans  les  moyens  de  policer  sa  famille ,  eu  dy 
maintenir  la  paix;  qu'il  avoue,  même  que,  si 
tordre  que  ce  père  s^ était  avisé  d* établir-  pour 
cette  fin  était  vicieux  ^  les  inconvénients  dans  ses 
commencements  n'étaient  pas  considérables. 

Oui,  il  s'exprime  ainsi,  et  avant  de  répondre 
à  l'objection ,  j'ajoute  qu'il  poursuit  ainsi  ;  «  Vous 
«  réformateurs  du  genre  humain  (  c'est  aux  lé- 
«  ^islateurs  anciens  qu'il  s'adresse  ) ,  qui  deviez 
«  être  avertis,  par  ces  inconvénients,  des  défauts 
«de  cette  police,  en  sentir  la  causé,  en  remar- 
«  qucr  les  effets,  en  prévoir  les  dangereuses  con- 
«  séquences ,  êtes-vous  excusables  d'avoir  adopté 
^ces  erreurs  j  d'en  avoir  favorisé  Je  progrès,  de 
^  les  avoir,  multiplias  comme   les    nations    au 
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ff  gouvernômenl:  desqueHes    voqs  lei  avez   frit 
«  servir  de  réglés  ?» 

A  présent,  je  répotàh  que  Tobjectioii  tirée  des 
paroles  de  Diderot,  et  èellës  que  je  vietts  et  ci* 
t^,  et  qui  les  suivent  immécfiatemeut ,  ûe  me 
fournissent  qu-^itie   surabondance   db  déraikm. 
Il  s'ensuit  en  effet  que  ^  si  les.  idées  de  propnéti 
et  celtes  de  justice  distributive  qui  en  âoiit  là 
suite  j  ont  du  être ,  dé  l'aveu  méoie  de  Faulieur  » 
le  premier  usage  et  les  premiers  préceptes  de  Fati- 
torité  paternelie  dans  xxn  pète,  simple  et  sàw^iige^ 
élifes  ne  sont  donc  pas  originairemeht  le  i^iee  de 
nos  instiùztions  sociales  et  politiques  <!jf3LtWe&  ont 
pirécédées  de  fort  loiii,  et  ce  seul  aveu  fait  erovif 
1er  tout  son  ouvi^e  et  sonsysténie.  Je  sens  bien 
que  c'est  l'uniformité  des  traditions  historiques, 
jointe  à  celle  des  probabilités  naturelles ,  qui  l'a 
entraîné  comme  malgré  lui  dans  cet  aveu;  tass& 
il  n'en  a  pas  aperçu  lés  conséquences  accaUsD* 
tes.  Il  est  dé  toute  vérité  (  et  je  l'avais  déjà  dît  ) 
que  le  droit  de  prc^riété ,  et  tout  ce  qui  enémane, 
est  nécessairement  antérieiu*  à  toute  loi  positive; 
mais  pourquoi,  si  ce  n'est  parce  que  c'est  uneJoi 
naturelle?  Celui  qui  &it  un  Code  de  la  Nûtare 
doit  au  moins  entendre  ce  mot  de  nature;  et 
qu'il  nous  dise  donc ,  ou  que  quelqu'un  liotts 
dise  pour  lui  ce  que  nous  devons  appeler  un  droit 
de  nature ,  si  ce  n'est  pas  celui  que  Diderot  lui- 
tnéme  aToue  comme  ayant  existé  et  dû  exister 
avant  tout  droit  positif.  Dès  lors  quelle  contra- 
diction plus  absurde  que  d^attàqoer ,  an  nom  de 
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la  nature,  un  droit  qui  n'a  point  d'autre  origine 
que  ce  que  tout  le  monde  appelle  l'état  de  na- 
ture ?^Une  pareffle  démonstration  est  un  corol- 
laire de  géométrie. 

Ce  n'en  est  pas  une  moins  forte  que  celle  qui 
rédmt  de  même  à  l'sdisurde  les  reproches  qu'a- 
dresse l'auteur,  au  nom  de  la  nature ,  aux  législa- 
teurs dont  les  institutions  politiques  n'oiit  fait 
que  confirmer  et  sanctionner  un  droit  de  la  da- 
ture.  Ëh  !   que  voulait^  donc  qu'ils  fissent  de 
mieux?  Il  affecte  de  les  nommer  ironiquement 
r^ormateurs  du  genre  humain ,  et  ilê  l'ont  été  en 
effet.  Mais  dans  quel  sens?  En  cela  seulement 
qu'ils  oiit  mis  sous  la  sauvegarde  publique ,  et 
sous  l'abri  de  l'autorité  souveraine ,  Ce  qui  n'a- 
vait jusque^à  d'anti^e  sanction  que  l'équité  na^ 
tiirelle  et   la  fOTce  individudle,  et  ce   qui  par 
couséqu^it  était  exposé  à  tout  moment 'à  l'usur- 
pation et-  à*  la  violence.  C'étaient  là  les  seuls  m- 
convénients-^  absolument  les  seuls  de  cet  ordre 
qui  s'était  parti^ut  étabM  de  liû-méme ,  et  lâ  lé-' 
gisktion  y.  remédiait  autant  quil  était  possibfe. 
li'attleur  prétend  que  cet  ordre  était  susceptible 
<les*plus  grands-  in^am^énients,  qai  entraînaient 
àt&  4:0nsaqaences ./imestes  ;  et  il  ne  pardonne  pas 
aux  législateuFA^  de  ne  les  avoir  pas  vus  dans  on 
temps  où  lui^même-avoue^qu^ifr  n'étaient  pas  con- 
sidérables. C'est  encoue  se  contredire  grossière- 
^mt  dans  les  termes  ;  >et  il  fallait  au  moins  nous 
apprendre  eu  qftoi  ces  incom^nienis  pouvaient 
consister.  Il  fallait ^noàs  incUquer  éenx  de  cette 
n.  i4 
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éducaJUon  prioditiye  daqs  l^s  £su9iille8r;  U  feUait 
nous  «{^^er  ao  quoi  errait  ce  père  s^nple  et 
saui^age.;  OQmment  il  aurait  pii^  sans^  être  in- 
sensé, ne  pas  donner  à  sps  enfaût^  des  préceptes 
<|Qe  ^ans  doute  U  avait  reçQim^fi  ]ipns  par  sa 
propre  expérience;  co0|in«iit  il  aurait  du,  com- 
ment il  aui;ait  pu  i^e  p^s  les  a^vertiff,  pour  leur 
|)yopr^  intérêt ,  de  respecter  le&  propriétés  et  les 
droits  d'autcui,  afijq^  cpe  l'oi^  respectât  les  leurs  ; 
çppmeitf  il  aurait  pu  ne  paf  suivre  en  cela  ce 
premier  iostinct  fqndé  suc  le  xlésir  de  notre  con- 
servation/e(i  qui  nous  eogag^e  à  nous  abstenir 
du  bien  d'autrui  par  intérêt,  néme  pour,  le  m- 
tre  >  et  à  moinsL.  que  la  violence  des  passions  per- 
verses ne  -vienne  obscurcir  la  taiaon.  Jamais, 
sans  cet  ia5|:iQCt,  qui  n'en  est,  ni  rnoHfis  puissant 
ni  moins  gépéral  pour  être  souvent  violé ,  jamais 
sans  eette  loi  de  U  nature  ^,  la  plus  petite  peu- 
plade n'aurait  pu  se  former.  L'ig^noranee  et  les 
passions  durent  sans  doute  troubla  souvent  cet 
ordre  primitif  qui  a  ^pfécédé  tout.  or^T^  }^S^  î  ^^ 
ne  troubl^t^eUes  |fas  encore  celui-ci  naàne 
quoique  sa  pui^ance  soit.aujtremewt  répressive? 
Cependant  il  subsiste ,  et  l.'ayti'e  subsistait  au&si 
auparavant ,  parce  qu'heur eusemept  il  i^y^  avait 
pa5  alors  dç  philosophe  qui  l'appelât  préjugés  ; 
et  l'ordre  sodal  subite  et  «ub^Âs^ra  ^  comiBe  le 
corps  hymaia  avec  6e&^  maladies ,  comme  le 
mopde  physique  avec  ses  accidents*  Ces  deux  or- 
dres du  temps ,  le  moral  et  le  phyûque  >  subsis- 
tent par  les  principes  conservateurs  que .  la  Pro- 


DU    XVm*     &JÈètE.  211 

vki8iH)e  a. su  y  aAtacfaer,  et  doiit  aile  a  seule  le 
secret  ;  loais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  à  l'ahn  des 
atteintes  passagères  de  la  perversité  humaifte , 
qui. ravage  la  terre  et  c<N?rom[^t  la  morale^  et  de 
là  tous  les  fléaux  et  tous  les  ctimes,  qui  sont  l'ou- 
vrage  de  Thomme  et  sa  puaitèon. 

Retracer  oes  vérités  si  lumineuses  et  si  sim- 
ples, retracez-les  à  la  raison  naissante  des  en* 
fants  ou  à  la  raison  cultivée  de  l'âge  adulte ,  et  il 
est  impossibla  d'ea  tirer  autre  chose  qu6  des  ins- 
tructions salutaires»  Mais  qu'un  enfant  de  dix,^ 
de  douse  ,  de  quinze  ans ,  lise  le  Code  de  kt  IVa* 
tare,  ne  se  ciioira-t-il  pa^  £ondé  à  en  opposer  les 
leçons  à  ceUes  de  son  père  ?  Poijirra-t-on  nous  dite 
cpie  sa  résistance  a'e^t  pas  lé^Hmée  par  Diderot 
dans  l'ordre  social  /  quacid  elle  est  peécisémont 
la  même  chose  qu^  celle  qui ,  dans  i'ofdre  primi- 
tif ,  n'était  ^  selon  lui ,  que  la  défrise  bien  légi- 
^e  des  élwiis  de  da'rmture?  Ces  droits*là  ne 
sont-ils  pas  les.  mêmes  en  tout  t^emps,  et  en  tout 
temps  imprescriptibles?  L'enfant  qui  croira  les 
trouver  dans  la  doctrine  de  Diderot  n'aura  dono 
qu'à  dire  à  son  père  :  Et  nroi  aussi ,  je  suis  phi- 
losophe.    Et    le    malheureux,   en   attestant  ces 
droits  prétendu^ ,.  qui  ne  sont  que  ceux  des  bri- 
g^s,  s^urer:a  dès  ce  moment  '  toutes  les  loi$ 
divines  et  liumâines,  à  commencer  par  l'auto^ 
rite  paternelle  ;  et  celle-ci  n'a-t-eUe  pas  été  en 
«flEet,  comme  toutes  Tes  autres ,  foulée  aux  pieds 
P^r  np6  législateurs  révoluiionnaires ,  et  d'après 
les  documents  de  nos  phUbsaphes  ?  Cependant 
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Tenfant  rebelle  et  coupable  "pourra  Xhx  moins 
avoir  ëhcore  une  excuse ,  son  âge  et  son  igno- 
rance ;  mais  l'excuse  des  mcutres ,  où  est-elle  ? 

Diderot  nous  dit ,  avec  son  assurance    ordi- 
naire :  «  L'homme  n'a  ni  idée  ni  penchants  in- 
«c  nés.  »  Il  n'eût  pas  risqué  cette  réunion  aussi 
inconséquente    qu'insidieuse  «des    idées    et    des 
penchants ,  s'il   n'en  avait   pas  eu  besoin.  Sans 
doute  il  lo'y  a  point  d'idées  innées ,  et  celles  mê- 
mes du  juste  et  de  l'injuste ,  qui  font  notre  con- 
science et  qui  sont  communes  à  tous  les  hommes, 
ne  peuvent  être  que  les  jugemients  de  la  faculté 
pensante  développée  avec  nos  organes,  et  for- 
mée d'après  la   perception  réfléchie  des  objets. 
C'est  cette  métaphysique  exacte  qui  a  écarté  le 
système    de  Mallebranche ,   quoique  très   ingé- 
liieusement  soutenu.  Mais  janittis  personne  n'a 
douté  qu'il  n'y  eût  des  penchants  eVzw^j ,  c'est-à- 
dire ,  inhérents  à  notre  nature ,  tels  Xpie  l'amour 
de  nous-mêmes,  le  soin   de  notre  conservation, 
l'attrait  réciproque  des  deux  sexes,  etc:  Tout  (îc 
qui  est  inséparable  de  notre  nature  peut  rigou- 
reusement s'appeler  inné:  il  n'y  a  qu'un  fou  du 
tin  sophiste  qui  puisse  le  nier.  Mais  Tauteiir  n'a 
mis  en   avant  cette  fausseté  {Palpable  que  pour 
appuyer  ses  hypothèses  fantastiqiies ,  où  'û  mo- 
difie l'homme  à  son  gré,  sans  s'embarrasser  un 
moment  de  ce  qu'en  a  fait  lar nature,  cette  nature 
qu'il  invoque  sans  cé&se  et  contredit  sans  cesse 
avec  la  puérile  audace  d'un  charlatan,.  Ne  nous 
3ssure-t-il  pas  que  u  là  nature  a  voulu  que  nosbe- 
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^  sôÎQS  excédassent  togjpurs  de  Quelque  chose  les 
«  bo|7Qes  de  ootre  pquyœr  ?  »  Rien  n'est  plus  faux  : 
si  cela  était ,  rhomme  aurait  été  pkis  malhfrureux , 
plus  maltraité  que  tous  les  autres  animaux.  Iln'en 
est  pas  un  seul  qui  n'ait  reçu  des  moyens  en  pro- 
portion exacte  avec  ses  besoins.,  et  c'est  même 
cette  proportion  qui  nous   fait  admirer,,  dans 
leur  cooformation.  et  dans    leur   instinct^   des 
prodigfss  si  nombi?eux  et  si  variés*  Il  serait  bien 
étrange  que  L'hpmme  seul  ^t  été  disgracié  ;.  mais 
Tauteur  n'en  attribue  pas  mcnns  k.  cette  préten- 
due  disprofioçtion.  la.  sociabilité  qui  en  est  le 
supplément ,.  en  appelant   les  moyens   de  l'un 
vers  les.  besoins  de  Taulre,  et  réciproquement, 
li  se  trompe  encore ,  ^qu  veut  se  tromper  :  il  coql- 
fond  les  besoins  avec  les  désirs.  Le|  besoins  de 
lanimal  brute  sont  très  bornés,  comme  l'auteur 
en  convient  dans  ce  même  endroit  ;  les  désirs  de 
l'animal  raisonnai^e  sont  saii|  bprnes ,  à  raison 
de  la  supériorité  de  ses  facultés  q.ui  embrassent 
le  possible.  Mais  eomm^  la  civilisation  seule  les 
développe ,   l'exemple    des   peuplades   sauvages 
suffirait  p#ur  démentir  l'assertion,  de   Diderot  ; 
car  on  sait.que  leurs  désirs  n'allaient  point  au- 
delà  dés.  nécessités  physiques  avaat  que  notre 
commerce  leur  fit  connaître  de  nouveaux  objets; 
et  ce  qui  phQuve  que  tous  leurs  besoins  étaient 
satisfaits    par  des   moyens  proportionnés,   c'est 
4^e  jamais  un  s^vage  n'a  été   tenté  de  venir 
chercher  parmi  nous  d'autres  jouissances.  Il  se 
peut  qu'il  n*y  ait  que  de  l'artifice  à  mettre  ici  les 
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besoins  à  ia  phce  des  d^irs^  pour  ne  déroger 
en  rien  au  noble  système  qui  ^sîimie  e&  tant 
Vhomme  à  la  béte  ;  mais  pourtant ,  comme  de 
semblables  méprises  reviennent  à  toutes  les  pa- 
ge», il  efll  dilfieile  de  n'y  pas  reeoimis^re  an  esprit 
nataielleineilt  feux  ou  toutià-^it  feussé  par  le 
laalheureux  métier  de  sopbi^e ,  et^l-tfn  «t  YMtte 
produisent  Tignoranioe  absolue  de  fQ«le  houne 
|diilô8opbie.  <iammenft  concevoir  autrenaenIqQ'uD 
bemiw  instruit  ne  distingue  pas  ides  <^ses  aussi 
ài&èretttes^  aussi  généralement  distîncleé  que  les 
besoins  tmiformes  de  Fanifnalitëy  et  lés  désirs  ki' 
tdéfims  de  d'iiitelligence?  Quelle  b^ue  plus  lounie 
et  jplus  honteuse  ?  Pauvres  gens  !  vous  avez  bien 
«nifioii  de  baîr,  âé  détester  tout  homme  de  sens 
et  de  boncie  loi;  c'^st  pour  vous  un  'ennemi  nâ- 
ivreL  Vous  laites  bien  d'employer  tous  les  moyens 
pour  "étou^r  la  voix  dès  honm}e&  honi»^tes  et 
éclairés.  A  i^ui  po^veK-vobs  parleur  en  sûreté ,  si  ce 
»'«st  ait  vice  et  à  rigaorance  ? 

De  cet  excédant  supposé  de  «os  besoins  sur 
oos  m^ens ,  qui  n'existe  eu  effet  que  dajds  l'état 
social,  où  il  a  élé  rorigine  de  i'indtMrie  et  du 
ecmimerce ,  Dider^  fait  dériver  :  «  9^  une  affec- 
<c  Jiîon  bîenfaiisante  pour  tout  ^  ce  qui*^  secourt  et 
«  soulage  notre  feiblesse  ;  1  ^  le  développement  de 
«notre  raison,  que  la  nature  a  n^tse  à  côté  de 
M  notre  faiblesse  pour  la  soutenir.  » 

Un  peu  de  vrai ,  qui  est  à  tout  le  nKMide ,  et 
beaucoup  d'erreurs,  qui  sont  à  l'auteur/  L'affec- 
tion pour  ceux  qui  nous  secourent  ettious  soor 
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lagent  est  dans  la  iiature.  Qai  en  doulie?  Mais  la 
jalousie  cte  ce  qu'un  autte  a  de  plus  (]ue  nous , 
et  Tenviè  de  le  lui  ôter  pour  {HOUs  Tapproprier, 
n'y  sont  pas  '  moins»  Et  qui  en  a  jamais  douté  ? 
Personne  que  ràuteur  du  Code ,  qui  n«  voit  de 
mauTais  dans  Tlimmne  jque-ice  que  nos  institu- 
tions y  ont    mis;    et  dans  ces  institutions ,  que 
V esprit  de  dofnination^  d* usurpation  j  de  mper^ 
stitibn^  de  fraude^  duwirme^  d^impasturey,  etc.^  êtjç. 
Laissons  dé  coté  cette  suppt)sition  insoutenable , 
que  tous  les  iégîsfatem*s  aient- été  si  odieusement 
penrers,  et  tous  les  peuplés  si  bétenient  dociles. 
Dans  la  foule  d'âb$urSités  |rop  longues  ,à  énu- 
mérer,    et  à  plus  forte  raison   k  réfuter,  je  pré- 
fère de  choisir  celles  qui  nous  mettent  à  portée 
de  battre  le  sophiste  afvec  ses  propres  armée,  et 
rien  n'est  plus  aisé:  Très  décidément ,  il  n'aper- 
çoit d'essentiel  dans  VhommQ  que  les  affections 
bienfaisantes ,  qu-il  fait  dériver,  ainsi  que.  le  dé-- 
^eloppèment  de  sa  rcuson ,  du  rapport  ifiégal  de, 
ses  moyens   avec  *  ses-  besoins  :  tout  le  reste  est 
le  frurt    des  institutions  sociales  et   politiques. 
Voilà  bien  to^t  son  système  en  sub^ant^e  et  en 
^«itë.  Mals'îl  y  a  là  lïn^derde  vicieux  si  frappajat, 
que  dès  qu'inséra  énoncé,  le  sophiste  n'en  sortira 
jamaîsr  Qui  a  fait  ces  lois  si  funestes  ?  De^  lé- 
gislateurs/ Qui  a  fondé  toutes*  ces  institutioiiA  si 
perverses  ?  Des  hommes.  Donc  Yespfit  de  demi- 
nation ,  d usurpation  ^  de  superstition  ^  de  fraude , 
à' avariée ^  rF imposture^  était  dans  l'homme  avant 
*«^  lois  et  les  institutions ,  puisque  ce  sont  des 


hopcimas  ijui  les  ont  faites.  Cet  esprit  était. aussi 
dans  Vétafi  de  famille  qui  a  précédé. l'état  social. 
Et  d'où  cet  espiît  pouvait-il  dériver,  si  ce  n'est 
de  cette  même  nature  humaine  dont  tu  prétends 
ne  faire  dériver  que  des  (C^/ecthns  bienfaisantes 
et  le  déyeloppement  ,d^  Iq  rcuson?  Certes ,  ^'esprit 
qui  a  dicté  les  institutions  était  avant  les  insti- 
tutions y  comme  la  cause  ^vant  l'eifçt ,  comme 
1  ouvrier    avant  l'ouvrage . . .  .Pauvres  stophistes  ! 
réunissez- voi^s  tous  ensemble ,  et  tâch€;z  de  vous 
tirer  de  là^  sitns  itier  qu'il  fait  jour  à  midi.  Les 
voilà.  Messieurs,  ces  hommes  si  insolents,  les 
voilà  !  Ai-je  tort    de  vou»  dire    qu'ils  ont  écrit 
comme  si  jamais  personne   n'avait   dû  leur  ré- 
pondre, ou  comme  si  la  réponse  n'eût  jamais  du 
étrç   entendue  ?  Il   est  impossible  d'en  douter, 
puisque ,  4u  moment  où  Ton  entend  la  réponse, 
il  ny  a.  aucun  moyen  de  répliquer.  Mais  comment 
oiU-iU  pu  se  persuader  que  jamais  on  ne  leur  ré- 
pondrait? Comment  sont-ils  parvenus,  en  effet, 
pendant  trop  long^temps ,  à  .  se  faire  entendre 
seuls?  C'est  ce  que  nous  verrons  à  la  fiin  daas  le 
détail  des  fipiits.  Poursuivpns  oe^i  dçs^  ouvragss. 
^  Vous  me  dispenserez  de  prouver  que  le  dév€' 
loppement  de  la  raison  n'est  point  .venu  non 
plus  de    cette    disproportion ,    $i  ^  gratuitement 
sugpos^e,  entre  les  besoins  naturels  de  l'IloflMne 
et    ses   moyens.    Dès  qu*il   est  reconnu   qu'elle 
n'existe  pa3  et  n'a  pu  exister,  il  n'y  a  plus  d'effet 
quand  il  n'y  a  plus  de  cause,  On  sait  assez  que 
ce  développement  est  venu  d'abord  de  l'état  de 
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famille,  qui   est  de  la  nature  humaine,  et  en- 
suite de  l'état  social ,  qui  est  de  sa  perfectibilité , 
et  qui  ea  a  suiri  les  progrès.  Ce  sont  de  ces  vé- 
rités communes  comme  la  lumière,  et  que  l'on 
ne  serait  pas  obligé  de  répéter,  s'il  n'y  avait  pas 
des  philosophes  qui  les  ont  niées  ou  méconnues. 
Je  ikie  hâte  d'arriver  au  grand  objet  du  Code^  à 
ce  que  l'auteur  nous  donne  pour  le  grand  re- 
cède à  tou#  les  maux ,  à  ce  qui  est  pour  lui 
comme  la  pierre  philosophale  de  l'économie  po- 
litique, à  ce  qu'il  appelle  les  fondements ,  V  ordre 
et  rassortiment  des  principaux  ressorts  d'une  ad" 
mirable  mctchine . . .  C'est  dommage  qu'après  oe 
magniâque  préambule,  je  ne  puisse  éviter  une 
espèce  de   chute ,   qui  paraîtra  un  peu  lourde  ; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute ,  et  je  ne  puis  dissi- 
mulea»  que ,  si  vous  avez  lu  le  procès  fameux  du 
fameux  Babœuf,  vous  êtes  au  fait  d'avance,  et 
je  ne  puis  rien  vous  apporter  ici  de  nouveau.  Le 
tribun  di4  peuple  a  rendu  très  vulgaire  la  philo* 
Sophie  de  Diderot  ;  c'est  tout  uniment  la  corn-- 
^unauté  des  btem ,  et  voici  les  termes  sacramen- 
tels de  la  nouvelle  religion  :  Umté  indivisible  de 
fonds  de  patrimoine ,  et  mage  commun  de  ses 
prodiÊCtions.  Maintenant  que  nous  savons  à  qupi 
W)us  en  tenir,  et  que  bous  $ommes  sûrs  de  notre 
fait,  nous  pouvons  nous  permettre  un  moment 
quelques  léflextons  tranqtiilles ,  soit  sur  le  par- 
^3g«  des  terres  tant  «prôné  dansnotre  révolution , 
soit  sur  la  comniunqtité  des  biens  proposée  ici 
PV  Diderot. 
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Ce  rêve ,  qui  a  un  faux  air  de  pbîlanihropie  • 
a  pu  s'oftrtr  souvent  à  rimàginafion ,  non  pas 
assurément  comme  une  idée  politique  et  prati- 
cable (  ce  qui  serait  la  démenée  complète  ) ,  mais 
oomme  ia  fable  de  Page  d'or,  comme  une  espèce 
èi  Utopie  (i) ,  dont    s'amusent   quelquefois  très 
innocemment  ceu&  qui  cherchent  <laiis  les  îlla- 
sions  une  perfection  imaginaire  qu^ts  ne  trou- 
vent  pas  dans  les  réalités.  S^îl  n'y  avait  ici  qtfe 
cette  espèce  de  jeu  d'esprit ,  on  n'y  ferait  pas  plus 
d'attention  qu'à  quelques  autres  romans  philoso- 
phiques du  même  genre,  et  l'on  renverrait  ces  fic- 
tions aux  pays  des  Sévarambes  et  à  la  terre  d'El- 
dorado ;  mais  ce  Code  est  tout  autre  choàe  ;  c'est 
la  conception  méditée ,  quoique  très  creuse ,  d'un 
esprit  ardent ,  sombre  et  mélancolique ,  d'un  ré- 
formateur  impérieux  ,  qui  '  a  p^fs  dans  la  plus 
noire  haine  tout  ôe  que  les  hommes  ont  fait  et 
pensé  avant  lui ,  qui  déclare  insensé  et  coupable 
tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  plan  qti'il  ^ 
rêvé,  et  qui  voudrait  porter  dans  tous  les  esprits  » 
dans  tous  les  coeurs ,  l'horreur-el  le  mépris  qt»*»' 
manifeste    partout    cotitré  tous    les    gouverne- 
ments du  ménde ,  et  le  désir  furieux  de'les  ren- 
verser. Ettfin  nous  ne  pouvons  pas  nous  fcacher 
que  ces  abominables   folies  sont  devenues  (tes 
dogmes  r évoluliônnaireB  ,  et  qu'on  est  fort  loin 
d*y  renoncer.  Il  faut  donc ,  quoique  nous  soyons 
J  • 

(i)  C'est  le  titre  d*im  ouvrage  flo  Thomas  Monis,  où  il* 
tracé  de  fantaisie  un  gouvernement  d'hommes  parfaits. 
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au  dix-ihu&lâènie  siècle,  tappeier  des  vérités  de 
tous  lies  sièdles ,  et  foire  au  moins ,  en  peu  de 
mots  y  ee  que  Tauteur,  s'il  eût  été  conséquent  ou 
de  baiine  foi ,  aurait  dû  faire  dans  tout  son  livre , 
et  ee  qo^il  ne  fait  jamais.  Pour  justifier  un  sys- 
tème sooial  quelconque,  surtout  quand  il  est 
2N»si  extraordinaire  que  celui-là,  il  faudrait  d'à* 
bord  en  prouver  la  possibilité,  en  déduire  les 
moyims ,  en  prévoir  les  inconvénients ,  en  spéci^ 
fier  les  remèdes.  Vous  allez  voir  pourquoi  l'au- 
teur s*est  dispensé,  on  plutôt  s'est  soigneusement 
abstenu  d'en  parler. 

Que  des  associations  volontaires ,  comme ,  par 
exemple ,  celte  des  compagnons  de  Romulus ,  ou 
des  établissements  formés  par  la  conquête ,  corn- 
tne  ceux  des  peuplés  du  ^ord  dans  les  provinces 
roBiàines ,  aient  commencé  par  un  partage  de 
terres  ^  c'est  ce  qui  est  assez  naturel  en  soi ,  et  ce 
que  nous  atteste  f bistoire ,  qui  d'ailleurs ,  nous 
donnant  Ibrt  peu  de  lumières  mv  les  temps  plus 
l'^ccdés,  iie*nous  permet  pas  daller  au-delà  des 
<3on}eGtures  et  des  vr^iisémblanees  sur  la  formai 
tion^  des-  premières  sociétés*  politiques.  Ce  par- 
^^^  Mfostaté  dans  les  teâdps  postérieurs ,  ne  ftrt 
pas  même  égal  entre  t(tus  :  ^n  y  voit  déjà  des 
^érences  et  des  distinfctibns  proportionnées  à 
l'état  des  personnes*,   et  Ton  sait  assez  ce  que 
deviut  en  très  peu  de  temps  cette'  prenîière  éga- 
lité distribtttive ,  quelle  qu*elle  furt  ;  et  le  bon  sens 
le  plus  commun  nous  apprend  àe  qu'elle  devait 
devenir^  puisqu'il*  suffit  de  songer  à  la  dififérence 
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des  facukés  individueUes ,  et  à  la  multiliidte  de» 
accidents  physiques,  pour  comprendre  cfue  l'é- 
galité d'aujourd'hui  ne  sera  pas  celle  de  demain  ^ 
et  que^  si  l'on  prétend  la  maintenir ,  les  arrange- 
ment iront  à  l'infini  comme  les  diffîculté&  Aussi 
j^amsûs  personne  n'y  a  pensé  :  le  partage ,  qui  n  a 
jamais  été  possible  et  raisonnable  que  dans  une 
société  nouvellement  formée,  n'a.  jamais  été  non 
plus  que  le  premier  titre  de  propriété  p^soa- 
nelle  pour  la  suite  des  temps  »  avec  toutes  les 
chances  éventuelles  d'aGcreissemeat  ou  de  dimir 
nution ,  qui  dépendent  de  la  nature  des  hommes 
et  des  choses  ;  et  de  là ,  en  tout  temps  et  en.  tout 
lieu  ^  l'inégalité   inévitable   et  nécessaire.  Mais, 
dans  l'état  actuel  du  monde  ^  et  au  milieu*  de  la 
civilisation  universelle  fondée  sur  cette  propri^ 
et  cette  inégalité,  qui  sont  deux  lois  de  la  nature^ 
venir  nous  parler  sérieusement,  de  partage  1  U 
£audrait  un  volume  pour  détailler  ce^  que  le  mot 
seul  contient  d'extravagances-  et  d'iniquités.  Dieu 
me  garde  d'ai  faire  seujemeat  la  première  page  ! 
Ce  serait  à  la  fois  se  défier  injurieuaement  et  de  I2 
raison  de  l'homme  et  de"  la  providence  de  Dieu. 
Ge  n'est  plus  là  le  cas  de  raisonner.  Bas  qu'un 
hemme  imagine  de  dire  à  iln  autre  homme,  «  Tu 
<(  as  des  terres  et  de  l'argent ,  et  je  n'ai  ni  l'ua  ni 
tf  l'autre;  donc  il  faut  que  tu  partages  avec  aM)i»i 
ceji'est  pas  là.'Un  argument  de  philosophie ,  c'est 
le  compliment  d'un  voleur  de  graiid*chemin;:etla 
réponse,  c'eat  le  pistolet  ouït  gibet. 

Je  dois  pourtant^dire  un  mot  de  Sparte  et  de 
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Lytui^e ,  qui  de  nos  jours  ont  été  pour  Tigno-* 
rance  le  texte  de  tant  de  sottises.  C'est,  il  est 
vrâii,  le  seul  étftt  qui  ait*  subsisté  sur  le  principe 
d'une  sorte  cl*égalité  dans  les  possessions  territo^ 
riales,    et    même   d'une  sorte  de    communauté 
dans  l'usage  des  produits.  Mais  cet  exemple  uni- 
que est  de  nature  à  prouver  beaucoup  plus  con- 
tre ceux   qui'  en  abuseût  que  contre  nous.  D'a- 
bord c'est  une  exception ,  et  argumenter  d'une 
exception  est  déraisonnable  en  soi  ;  mais  de  plus , 
quelle  exception ,  et  comme  elle  est ,  dans  le  dé- 
tail, accablante  pour  nos  adversaires!  Qu'était- 
ce  que-  la  très  petite  république  de  Sparte ,  qui 
ne  compta  jamais  plus  de  dix  mille  cytoyens  ? 
tout  le  reste  était  sujet  ou  esclave.  Qu'était-ce 
que  Sparte^^avec  sa  monnaie  de  fer,  ses  mœurs 
féroces ,  et  ses  repas  en  commun  ?  Une  commu- 
nauté guerrière ,   une   espèce  de  couvent   mili- 
taire, un  séminaire  de  soldats.  Et  à  quel  prixa- 
t-elle  pu    subsister?  En    outrageant    toutes   les 
lois  de  la  nature  dans  des  milliers  d'Ilotes ,  plus 
esclaves   que   tous   les   esclaves   du    monde ,  et 
chargés  de  veiller  pour  les  Spartiates  à  tous  leurs 
ïnoyens  de  subsistance,  jusqu'à  ce  que  la  muki- 
*de  des  Ilotes  alarmant  le  petit  troupeau-  Spar- 
tiate ,  on  prit  tout  uniment  le  parti  de  se  défaire 
de' recédant,  ccHftmie  on  tue  des  bestiaux  ma- 
lades. Une  cottstittition  fendée  sur  une  pareille 
nw>nstruosité  est-elle  un  modèle  politicjtie  ?  M'est- 
il  pas  démontré  qrfil  n'y  avait  point  de  Spartiates 
^^^  n'y  avait  pas  eu  dès  flotes  ?  Et  en-voyant  tes 


Iloles ,  je  0^  saurais  e&limer  le  goavernemeBi 
Spartiate  :  c'dst  un  phénomène ,  et  non  pas  un 
esiemple*  J  a(]mire  kts  qualités  guerrières  et  pa- 
triotiques dans  les  individus:  et  leur  héroïsme 
m'étonne  comme  tout  ce  qui  est  hors  de  la  me- 
-sure  commi^iie  ^  mats  je  ne  saurais  aj^Nrou^^r  ce 
qui  contredit  la  nature.  Cependant  le  droit  de 
propriété  était  reconnu  à  Sparte  ;  la  communauté 
se  bornait  à  ce  qui  était  destiné  pour  les  repas 
coQKHHuns,  diHit  il  n'était  pas  rare  de  se  dispen- 
ser ;  et  ce  qui  prouve  la  propriété ,  c*eat  qu  oo  y 
connaissait  le  vol  et  qu'il  y  était  puai.  Il  y  avait 
donc,  comme  partout.*  le  cuifae  suum^  que  l'au- 
teur du  Code  veut  abolir  entièrement,  dans  les 
plus  grands  et ,  les  plus  riches  états ,  quand  il 
existait  même  à  Sparte.  Au  reste,  les  institutions 
de  Lyeurgue  ne  pouvaient  être  et  ne  furent  pas 
long-temps  en  vigueur  :  bientôt  elles  furent  af- 
faiblies et  éludées  de  toute  manière^  et  la  m- 
moire  même  en  devint  si  odieuse,  qu'un  roi  de 
^arte  fut  mis  à  mwt  pofur  'avoir  voulu  les  faire 
revivre. 

L'effet  moral  le  plus  sensible'  des  loisr  de  Ly- 
cttigue  fut  d'étouffer  pendant  lotig-temps  la  cu- 
pidité,  nEiais  en  la  remplaçant  par  toutes  les 
passions  orgueilleuses  et  tyrapmqnes  y  et  quaod 
les  Lacédémonien&v  apuès  avoin  été  vaincus  ^C' 
cetfsivement  par  lei»  Thébaiiis,  les  MacédonvEio&, 
les  Àfhéeiis,  succoi«4>èrent  spus  les  armés  ro- 
maines, ils  avaient  tout  pendue  depuis  long- 
temps ,  même  leur  supérïorft^  militaire  ,  et  c  était 
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FAchéen  Pbftlopéiiien  qui  avait  été  le  dernier  héros 
de  la  Grèo©, 

L'auteur  du  Code ,  qui  ne  pouvait  trouver  nulle 

part  sa  c€m%munahsté  de  biens  y  pas  même  à  Sparte , 

a  recouss  (  qui  le  ^aroir^ôt  ?  )  à  l'exemple  cka  Ckvé- 

Hena  des  premiers  siècles,  dont  il  attelage  le  fkm 

m^^ifique  et  le  mieux  mérité^  el  fl  ioititale  aînaà 

le  paragraphe  où  il  retrace  ce  premier  âge  du  cbris». 

tiarnsme  :  «  JL'espnt  du  christianisme  rapprochait 

«les  hommes  des  loia  de  la  nature.  »  Oui,  en  les 

perfectionnant  par  la  loi  révélée  ;  c'est  ce  qu'ajott^ 

ticaiait  utt  Chi^tien  instruit  de  sa  religion  ^  et  ce 

qu'il  ne  £aut  pas  demander  à  un  de  nos  philosopher. 

Mais  n'estK^e  pas  assez  qu'il  s'en  trouve  un>  qui 

donae  un  démenti  si  formel  à  tous  ses  con&ères , 

surciptte  assertion  tant  répétée,  que  le  christia* 

^^Asme.  était  cQntraii:e  k  k  nature  humaine  ?  Avons- 

iKKis  as^ez  souvent  le.  plaisir  de  voir  nofi  adver-* 

saites  soutei^r  le  pour  et  le  contre ,  et  n'être  pas* 

(dos  d'aec€M!d  entre  eu^.qi^e  chacun  d'eux  a^ec 

lui-même  l  Voyons^  donc  ce  que  dit  celui-ci ,  do&t 

les  louanges  opt  besoin  de  quelques  comment 

^ipaes ,  parce  qu'elles  sont  données  beaucoup  moins 

^  la.  vérité  qu'à    l'intérêt  momentané    de    son 

opiï^on,,  le  pr^miet  de  tous,  ou  plutôt  le  seul^ 

<^amie   vous    savez ,    pour    toute    l'école,    des 

sopjhisl;ps.  ^        . 

<K  l'es  prei&ters-  cbiétiens  opposaient  pour  toute 
'<  défense^  ^  à  leuiis  'persécuteurs ,  .cette  maxime  : 
^  ne  fstiteB  pas  à  autrui  ,ce  que  v^ous  ne  voudriez 
«  pas  quV>jpi  vous  fît.  "  Faible  négative ,   dont  ils 
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a  n'avjiifent  pas  besoin  entre  eux;  ni  envers  leurs 
«  plus  cruels  ennemis  ;  ils  étaient  trop  éloignés 
«  de  toute  violence.  » 

.  Cette  négative  n'est  pas  faible  ;  c'est  un  excel- 
lent axiome  de  morale  naturelle  que  celui  qui 
comtient  la  prohibition  de  tout  ce  qui  peut  léscar 
le  prochain,  fondée  sur  le  rapport  de  la  justice 
avec  notre  propre  intérêt.   La   raison   humaine 
pouvait ,  d'elle-même  aller  jusqu'à  ce  '  précepte  ; 
elle  pouvait  même  comprendre  qu'il  était  aussi 
de  notre  intérêt  de  Êiire  du  bien ,  afin  que  Ton 
nous  en  fît  ;  niais  elle  n'avait  pas  été  jusqu'à  en 
faire  un  commandement  ;  et  comme  de  nos  jours 
on  a  poussé  ignorance  ou  .rimpudeoce  jusqu'à 
reprocher  à  notre  religion  cette /àible  négative^ 
suivant  les  termes  de  Diderot  ;  comme  on  s'en 
est  sc|*vi.  pour  affirmer  qu'elle  ne- faisait  que  dé- 
fendre le  mal  sans  prescrirjB  le  bien,  il   est  bon 
de  confondre ,  en  passant ,  les  ignorants  et  les 
impudents  y  et  de  leur  apprendre  les   faits.  La 
maxime  qu'ils  citent  n'est  point  de    l'Évangiie; 
et  quoique  très  bonne  ,^  comipe  J0  l'ai^  dit ,  eUe 
est  de   la  morale    païenne,  en  cela  con^nne, 
comme  en  bien  d'autres  points ,  aux  principes 
de  justice  universelle  que  Dieu  ^  mis  .  daps  le 
cœur  de^  tous  les  honimes ,  non-seulement  pour 
les  guider  dans  cette  vie^,  mais  pour  lei;  J^ger 
dans  l'autre.  La  loi  de  grai^ ,  apportée  par  ud 
Dieu  sauveur  pour  relever  no*ti?e  naturq  déchue, 
devait  aller  plus^loin  et  prescrire  davantage ,  pai^ 
ce  qu'elle  promettait  de  nouveaux  secpârs.  Aussi 


DO  t:viii^  siè<:le.  aaS 

est-ce  Jésus-Christ  lui-même  qui  dit  en  propres 
termes  :  Faites  à  autrui  tout  ce  que  vous  vou'- 
driez  qu'on  vous  fit  (i);  et  cette  parole  n'est  pas 
de  conseil ,  elle  est  de  précepte  ;  et  si  bien  de 
précepte,  que  Jésus-Christ  ajoute:  Car  c'est  la 
loi  et  les  prophètes  (a).  Aussi  est-ce  tout  sim- 
plement le  résultat  de  cette  loi  de  charité  qui 
remplit  tout  FÉvangile  et  tous  les  livres  du  Nou* 
veau-Testament,  au  point  que  les  détracteurs 
de  ces  livres  saints  leur  otit  reproché  d'exiger  de 
Thomme  une  perfection  qui  est  au-dessus  de 
lui  y  en  même  temps  qu'ils  prétendaient  que  le 
christianisme  avilissait  l'espèce  humaine  et  dé- 
gradait la  raison.  Ces  contradictions  paraissent 
inconcevables  :  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles 
ni  moins  nombreuses  ;  et  quoique  je  les  aie  ras- 
semblées dans  un  ouvrage  particulier  (3) ,  je  ne 
crois  pas  inutile  de  les  noter  ailleurs  quand  je  les 
rencontre.  Continuons  le  paragraphe. 

«Quelques  uns  de  leurs  principaux  dogmes 
«leur  faisaient  sentir  V égalité  naturelle  de  tous 
«  ks  hommes.  »  (  Dm.  )  Oui ,  devant  Dieu  seule- 
nient,  dans  la  fraternité  en  Jésus-Christ;  dans 
lordre  de  la  charité ,  qui  est  tout  spirituel.  Mais 
dans  l'ordre  temporel,  dans  l'état  civil  et  poli- 
%ue  !..,  Il  faut  toute  l'effronterie  philosophique 

(i)  Omnia  ergo  quœcwnque  vultis  utfaciant  vobis  homines , 
^  vos  facite  iilis.  Sermon  sur  la  montagne.  S.  Mathieu, 
^^*p.  VII,  vers  la. 

(a)  Bcec  est  enitn  lex  et  prophetœ. 

(^)  V Apologie, 

II.  i5 
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et  réi^oliUionnaire  pour  avoir  osé  appeler  au  se- 
cours de  leur  extravagante  et  abominable  égalité 
nos  livres  saints ,  qui  en  sont  la  condamnation  la 
plus  expresse ,  qui  consacrent  partout  les  puis- 
sances ordonnées  de  Dieu^  qui  font  partout  de 
la  plus  respectueuse  obéissance  une  loi  sacrée 
pour  les  peuples ,  et  de  la  subordination  sociale 
dans  tous  ses  degrés ,  un  devoir ,  non  pas  seule- 
ment de  convenance  ,  d'intérêt ,  de  crainte ,  mais 
de  conscience. 

«  Ils  ôtaient  au  maître  toute  la  rigueur  de  son 
«  autorité.  »  Oui,  par  la  charité  seule,  et  non  pas 
au  détriment  de  l'autorité  même.  «  Ils  adoucis- 
«  saient  l'esclavage.  »  Le  christianisme ,  dès  qu'il 
a  régné ,  a  fait  plus  ;  et  Diderot  aurait  pu  ajouter 
avec  Montesquieu ,  ce  qui  est  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde,  que  c'est  le  christianisme  seul 
qui  a  fait  disparaître,  dans  une  partie  du  globe, 
cette  coutume  barbare  de  l'esclavage,  commune 
à  toutes  les  nations  de  l'univers. 

(c  Ils  rendaient  la  soumission  volontaire.  »  Oui, 
à  raison  de'  l'autorité  divine ,  source  de  toute 
autorité  légitime  ;  et  cette  loi  étant  fondée  sur 
l'amour  de  Dieu ,  l'amour  rendait  volontaire  dans 
le  cœur  ce  qui  était  de  droit  dans  la  société;  et 
ccîtte  perfection ,  dont  ailleurs  on  ne  trouve  ni 
la  trace  ni  l'idée ,  ne  pouvait  appartenir  qu'à  une 
loi  divine ,  la  seule  qui  piiisse  commander  Tamour, 
parce  que  son  auteur  peut  seul  agir  sur  le  cœur 
humain. 

«  Leurs  précepteurs,  ne  permettant  qu'un  usage 
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ff  passager  des  biens  de  cette  vie ,  recommandaient 
«  aux  riches  de  se  détacher  de  leurs  possessions 
«  et  de  les  répandre  dans  le  sein  des  pauvres.  » 
n  n'est  pas  étonnant  qu'un  philosophe  entende 
mal  Tesprit  de  la  religion ,  même  quand  il  veut 
la  louer.  Ici  il  y  a  une  phrase  qui  n'a  pas  de  sens. 
Il  n'y  a  point  de  loi  qui  i^xiis^e  permettre  autre 
chose  quun  usage  passager  des  biens  d'une  vie 
passagère.  L'auteur  devait  dire  qu'en  considéra- 
tion {de  cet  usage  nécessairement  passager^  la  loi 
des  Chrétiens  leur  prescrivait  de  ne  point  s'atta- 
cher à  ce  qui  passe  si  vite ,  de  s'en  détacher  de 
cœur  par  avance,  puisqu'il  fallait  s'en  séparer  un 
jour.  Cela  est  souverainement  raisonnable  ;  aussi 
n'est-ce  pas  ce  que  le  sophiste  y  a  vu. 

«La   douceur,  la   modération,    une     humble 
«modestie,  ne  leur  étaient  pas  moins  fortement 
«  enjoints   envers   tous    les   hommes.   Ces    vrais 
«humains....»  Pour    cette    fois  l'expression    est 
heureuse  et  juste,  quoique  sous  la  plume  d'un 
philosophe^  et  il  est  très   vrai  que   Je    christia- 
nisme est  la  plus  sublime  perfection  de  l'huma- 
nité^ comme  le  philosophisme  en  est  la  plus  hon- 
teuse dépravation.  «  Ces   vrais    humains   étaient 
«  encouragés  à  remplir  ces  devoirs  par  des  pro- 
«  messes  de  récompenses  infinies.  »  C'est  qu'il  ne 
faut  pas  moins  que  l'infini  pour  balancer  le  pré- 
sent par  l'avenir,  et  pas  moins  que  les  promesses 
d'un  Dieu  pour  y  faire  croire.  «  Des  menaces  ter- 
«  ribles  les  empêchaient  de  s'en  écarter.  »   Oui  • 
^ais  la  crainte  des    menaces   n'aurait   pas  suffi 
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sans  ramour  des  promesses.  Il  n'y  a  que  le  Chré- 
tien qui  ait  jamais  su  que  l'Être  souverainement 
bon  ne  veut  pas  seulement  être   craint,   mais 
qu'il  veut  être  aimé  parce  qu'il  doit  l'être  !  et  si  le 
Chrétien  l'a  su,  c'est  de  Dieu  même,  car  jamais 
l'homme  n'a  eu  de  lui-même  une  si  haute  pen- 
sée,   a  A.ussi,  pendant  ces  premiers  temps,  les 
«  sectateurs  de  cette  belle  morale  l'observaient-ils 
a  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  »  Ces  pre- 
miers temps  ont  duré  près  de  quatre  siècles;  et 
même  après  l'affaiblissement  de  l'esprit  de  reli- 
gion, affaiblissement  prédit  par  son   fondateur 
lui-même ,  quelle  prodigieuse  multitude  de  saints 
l'ont  conservé  jusqu'à  nous  dans  toute  sa  pureté- 
Que  l'on  cherche  ailleurs  quelque  chose  de  sem- 
blable à  cette  seule  perfection  de  quatre  siècles, 
avouée  par  nos  ennemis  mêmes.  «  Leurs  repas 
«  communs  dans  lesquels  les  riches  pourvoyaient 
c(  abondamment  aux  nécessités  du  pauvre ,  avec 
«  lesquels  ils  s'asseyaient  à  la  même  table  ;  des 
<c  sommes   immenses  mises  en  dépôt   entre  les 
«  mains  des  pasteurs  :  toute  cette  conduite  ten- 
a  dait  visiblement  à  rappeler  chez  les  hommes  les 
«  vraies  lois  de  la  nature.  Ainsi  le  christianisme, 
«  à  ne  le  considérer  que  comme  institution  bu- 
a  maine ,  était  la  plus  parfaite.  » 

Dès  qu'on  suppose  le  christianisme  tme  insti- 
tution humaine  j  il  est  tout  simple  qu'il  n'y  ait 
plus  de  justesse  ni  dans  les  termes  ni  dans  les 
conséquences.  La  religion  (  car  le  christianisme 
est  seul  digne  de  ce  nom  dans  le  sens  absolu  et 
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complet  ) ,  la  religion  est  une  institution  divine  » 
applicable,  et  la  plus  heureusement  applicable 
à  toutes  les  institutions  politiques  qui  rentrent 
dans  le  plan  de  la  Providence  :  voilà  la  vérité. 
L'auteur  du  Code^  qui  voulait  foit  mal  à  propos 
s'autoriser  du  christianisme  des  premiers  siècles 
pour  appuyer  son  absurde  chimère  de  la  com- 
munauté des  biens  ^  n'a  oublié  qu'un  fait]  capital 
qui  fait  tomber  toutes  ses  inductions  ;  c'est  que , 
jusqu'à  Constantin,  les  Chrétiens  n'étaient,  sous 
aucun  rapport  quelconque ,  un  corps  politique. 
Les  lois  de  l'Évangile  les  dirigeaient  comme  Chré- 
tiens; mais,  comme  citoyens,  ils  observaient,  à 
la  religion  près ,  toutes  les  lois  de  l'État  ;  ils  rem- 
plissaient   toutes  les  fonctions  publiques,   à  la 
cour,  dans  les  armées,  dans  les  magistratures, 
dans  le   commerce,  etc.  Jamais  la  communauté 
de  biens ,  même  dans  ce  temps ,  ne  fut  chez  eux 
autre  chose  qu'une  pratique  de  charité ,  dans  la- 
quelle il  n'entrait  nulle  dérogation  au  droit  de 
propriété.  L'auteur  le  reconnaît  lui-même  sans  y 
penser,  en  distinguant  dans  son  texte  les  pau^ 
^res  et  les  riches;  et  assurément,  sans  propriété, 
ion  n'aurait  connu  ni  riches  ni  pauvres.  L'Évan- 
gde  aussi,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  une  parole 
inutile,  et  dont  le  divin  Auteur  ne  voulait  pas 
qu'on  entendît  autrement  que  dans  le  sens  de  la 
charité  ces  mots ,  dont  on  a  voulu  abuser  :  Erant 
iUls  omnia  communia,  tout  était  commun  entre 
^^;  l'Évangile,  pour  nous  apprendre  que  cette 
<^ommunauté  était  parfaitement  volontaire,   fait 
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dire  par   saint  Pierre  à  ce   malheureux   Ananie 
dont  Dieu  punit  la  fraude  hypocrite  :  «  Pourquoi 
«  mentez-vous  à  Dieu  ?  N'étiez-vous  pas  le  maître 
«  de  garder  votre  bien?  »  Cela  est  positif,  et  tous 
les  faits  connus  viennent  à  l'appui  pour  expli- 
quer le   précepte  et  les  ^conseils,  et  distinguer 
l'un  de  l'autre.  La  charité  envers  les  pauvres, 
l'obligation  de  leur  faire  part  de  son  superflu, 
de  soulager  la  misère  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  notre  pouvoir,  tout  cela  est  de  précepte. 
Renoncer  à  tout,  donner  tout  aux  pauvres  pour 
suivre  Jésus-Christ,  est  une  voie  de  perfection, 
un  conseil ,  et  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ 
dit  qu'il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison 
de  son  père.  L'expropriation   en  réalité  est  un 
sacrifice  qui   plaît  à  Dieu ,  mais  qu'il  ne  cow- 
mande    pas  :  ce  qu'il  commande ,  c'est  l'expro- 
priation du  cœur,  sans   laquelle  on  ne  saurait 
lui  plaire ,  parce  que  sans  cela  on  ne  saurait  l'ai- 
mer ;  et  l'amour  est  de  précepte.  Il  nous  est  donc 
prescrit  d'user  des  biens  de  ce  monde  comme 
Tien  usant  pas ^  quasi^non  utentes^  dit  l'Apôtre; 
il  nous  est  défendu  de  les  aimer ,  parce  que  nous 
ne  devons  aimer  que  Dieu ,  et  le  prochain  en  vue 
de  Dieu  ;  mais  il  nous  est  très  permis  d'user  de 
ces  biens  en  vue  de  Dieu  et  du  prochain  ;  et  cest 
ainsi  que  la  loi  de  grâce  sanctifie  tout ,  et  qu'il  y 
a  des  Chrétiens  et  des  saints  dans  toutes  les  con- 
ditions :  il  y  a  plus  (  et  cette  dernière  observa- 
tion est  péremptoire  contre  le  ridicule  fantôme 
de  la  communauté  des  biens  y  et  contre  les  con- 
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séquences  abusives  qu'on  a  voulu  tirer  du  renon- 
cement  évangélique  )  ;  il  entre  essentiellement 
dans  le  plan  de  la  Providence  qu'il  y  ait  des  pau- 
vres et  des  riches;  et  Dieu  même,  dont  toutes 
les  paroles  sont  vérité ,  a  dit  :  f^ous  aurez  tou- 
jours des  pauvres  parmi  vous.  Semper  pauperes 
habebitis  'vobiscum.  Cette  diversité  de  conditions 
est  d'abord    de  l'ordre  temporel  par   la  nature 
même  des  bommes  et  des  choses ,  et  il  n'y  a  que 
des  sophistes,  dont  toutes  les  paroles  ne  sont 
que  mensonge,  qui  aient  pu  imaginer  un  état 
social  où   il  n'y  eût  pas  de  pauvres,  et  donner 
le  nom   de   philanthropie  à  ce  rêve  de  la  folie 
et  de  la  vanité.  Mais  ensuite  cette  même  diver- 
sité de  conditions  est  évidemment  dans  les  des- 
seins' de  la    sagesse  divine,  qui  attache  tant  de 
prix  au    grand  précepte   de  la  charité.   Et   que 
deviendrait  cette  charité,  s'il  n'y  avait  ni  pau- 
>^res  ni  riches?  Dieu  aurait  donc  fait  un  com- 
mandement   si    gratuit,   que    Tobservance   n'en 
pourrait  avoir  lieu  dans  un  état  de  choses  que 
nos  prétendus  sages   nous    donnent  comme   lé 
«meilleur  possible.  Heureusement^  leur  optimisme 
n'est  qu'une  sottise;  et,  sans  vouloir  épuiser  ici 
un  objet  important  que  je  traite  ailleurs ,  je  me 
borne  à  conclure  qu'il  doit  y  avoir  et  qu'il  y  aura 
^^oujolirs  des  pauvres,  selon  la  parole  de  Dieu, 
pèirce  que  la  pauvreté  est  un  sujet  de  mérite  pour 
celui  qui  la   soujffre  patiemment ,  comme  pour 
celui  qui    la   soulage,    et    qu'il   est   digne    d'un 
Dieu  qui  nous  aime  tous  et  qui  veut  le  salut  de 
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tous ,  de  donner  à  tous  des  moyens  de  lui  plaire. 

a  La  nature  a  fait  sentir  aux  hommes ,  par  la 
c(  parité  de  sentiments  et  de  besoins ,  leur  égalité 
«  de  conditions  et  de  droits ,  et  la  nécessité  d'un 
«  travail  commun.  »  (  Did.  ) 

Il  est  difficile  de  penser  et  de  s'énoncer  plus 
mal.  Je  veux  bien  supposer  que  l'auteur  n'enten- 
dait ,  par  cette  parité ,  que  celle  des  sentiments 
naturels ,  qui  est  très  bornée  ;  car  on  sait  assez 
combien  sur  tout  le  reste  la  disparité  des  senti- 
ments est  étendue.  Mais  d'ailleurs  comment  se 
permet-on,  en  philosophie,  de  parler  à^égalUé 
de  conditions  et  de  droits  sans  restreindre ,  avec 
la  plus  rigoureuse  précision,  des  termes  si  sus- 
ceptibles d'interprétations  arbitraires  et  fausses? 
C'est  là  d'abord ,  je  le  répète ,  un  reproche  qui 
pèsera  éternellement  sur  nos  sophistes.  Il  semble 
qu'ils  ne  se  soient  servis  de  la  parole  que  comme 
d'un  piège  ;  aussi  la  Providence  a  voulu  qu'ils  y 
tombassent  eux-mêmes.  Foderunt  fos^eam^  et 
inciderunt  in  eam.  Il  faut  du  moins  articuler  ici 
nettement  ce  que  je  me  réserve  de  développer 
contre  le  grand  champion  de  cette  monstrueuse 
égalité  y  Jean*Jacques  Rousseau.  Les  hommes 
sont  tous  également  sujets  à  la  mort,  à  l'igno- 
rance ,  aux  maux ,  aux  erreurs  :  voilà  leur  seule 
égalité  de  conditions.  Ils  ont  tous  le  même  droit 
à  se  procurer  le  bien-être  sans  nuire  à  celui 
d'autrui  :  voilà  leur  seule  égalité  de  droits  dans 
l'état  naturel.  Us  ont  tous  le  même  droit  à  la 
protection  des  lois ,  à  la  garantie  qu'elles  assurent 
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à  leur  personne ,  à  leur  liberté  coordonnée  à  ces 
mêmes  lois  y  à  leur  propriété  reconnue  par  ces 
mêmes  lois  :  yoilà  leur  seule   égalité  de  droits 
mils.  Sous   tout  autre  rapport,    Xinégalité  des 
conditions    est  une  conséquence    nécessaire  de 
Tinégalité    nécessaire   de  leurs  facultés   person- 
nelles ,  physiques  et  morales ,  soit  dans  l'état  na- 
turel, soit    dans  Tétat  social  :  d'où   il  suit  que 
Végalité  lies  droits  politiques  est  une  extrava- 
gance, une  impossibilité  aussi  prouvée  en  fait 
qu'en  principe.  Je  puis  en  citer  dès  ce  moment 
une  preuve  péremptoire  en  attendant  le  détail 
des  autres,  et  c'est  la  révolution  française  qui 
me  la  fournit.  C'est  elle  qui,  pour  la  première 
fois,  a  mis  en  avant,  sur  la  foi  de  ses  maîtres  les 
philosophes  y  le  monstre  de  Végalité  absolue;  et 
sans  rappeler  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  l'établir 
en  loi  et  en  réalité ,  il  suffit  de  savoir  qu'elle- 
ïûême  a  été  forcée  d'y  renoncer.  C'est  à  coup  sûr 
ce  qu'il  est  possible  de  dire  de  plus  fort.  Concevez 
ce  qu'est  un  genre  de  démence  devant  lequel  la 
révolution  française  a  enfin  reculé  !  C'est  le  pre- 
mier pas  rétrograde  qu'elle  ait  fait  ;  et  quoiqu'elle 
ait  affecté  de  retenir  le  mot  en  abjurant  la  chose 
die  a  pourtant  déclaré,  dans  son  troisième  essai 
de  Constitution ,  que  «  l'égalité  consiste  en  ce  que 
«  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi ,  soit 
«  qu'elle  protège,  soit  qu'elle  punisse  »  ;  et  cela 
est  vrai.  C'est  peut-être  la  seule  définition  raison- 
n3(ble'*qui  se  trouve  dans  l'immense  fatras  de  leurs 
rêveries  politiques  ;  aussi  est-elle  d'une  époque  où 
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le  besoin  d'un  certain  degré  de  raison  avait  donné 
un  moment  de  crédit  à  quelques  hommes  ins- 
truits ,  mais  sans  que  cette  raison  s'étendit  ja- 
mais   jusqu'aux    grands    réi^olutionnaires  y    aux 
grands  patriotes  :  ceux-ci    n'ont    jamais  reculé 
d'un  pas ,  et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 
Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  faux  dans  l'auteur  du 
Code ,  c'est   que   la  nature   ait  fait  sentir  aux 
hommes  la  nécessité  d'un  travail  commun.  C'est 
tout  au  plus   ce  que,  dans  quelques  occasions 
particulières,  une  grande   nécessité   instantanée 
peut  faire^  apercevoir   à  la  raison   éclairée  par 
l'intérêt.  Mais  en  général  la  seule  nécessité  que  la 
nature  fasse  sentir  à  F  homme ,  c'est  celle  de  tra- 
vailler pour  lui-même,  et  cet  instinct  «st  même 
avoué  par  la  raison.  Il  est  bien  vrai  que ,  dans 
l'état    de   société,   chacun,  en   travaillant   pour 
soi,  travaille  aussi  pour  les  autres,  quoique  sans 
y  penser  et  sans  chercher  autre  chose  que  son 
intérêt  avant  tout.  Mais  c'est  là  le  chef-d'œuvre 
de  l'ordre  social ,  et  ce  chef-d'œuvre  est  primiti- 
vement celui  de  la  Providence.  Cette  proposition 
n'est  point  hasardée  ;  elle  peut  et  doit  être  portée 
jusqu'à  l'évidence,  et  son  importance  le  mérite 
et  m'y  oblige.  Mon  sujet  m'y  ramènera  tou  t  à 
l'heure,   et  vous  verrez  que,  bien   loin  qu'un 
ordre  si   admirable    puisse  jamais  naître  de  fa 
communauté ^de  biens  et  de  travail^  folle  hypo- 
thèse d'un  cerveau  malade ,  c'est  au  contraire  le 
droit  de  propriété ,  fondé  sur  la  nature  et  cor- 
respondant à  toutes  ses  affections  et  à.  tous  ses 
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besoins ,  c'est  lui  seul  qui  est  le  principe  de  tous 
les  avantages  de  la  sociabilité,  des  progrès  si- 
multanés de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes 
les  jouissances  de  l'homnie  civilisé  ;  principe  aussi 
lumineux  que  fécond ,  qui  remonte  à  la  sagesse 
infinie  de  Fauteur  des  choses,  et  qu'on  peut  par- 
donner à  Diderot  l'athée  de  n'avoir  pas  mieux 
soupçonné,  puisque  le  déiste  Rousseau,  qui 
d'ailleurs  était  un  autre  homme,  paraît  l'avoir 
entièrement  méconnu.  Mais  ne  quittons  pas 
encore  Didei^ot ,  qui  laisse  échapper  ici  des  aveux 
dont  il  faut  profiter. 

«Par  la   diversité   de  forces,   d'industrie,  de 
«  talents,  mesurés  sur  les  différents  âges  de  notre 
«  vie  ou  sur  la  conformité  de  nos  organes ,  la  na- 
«  ture    indique    nos    différents    emplois.  >i   Fort 
bien;  mais  comment  accorder  cette  diyersité  de 
moyens  qu'il  avoue,  et  dont  il  déduit  lui-même 
celle  des  emplois,  avec   V égalité   des  conditions 
qu'il  suppose  dans  la  nature  ?  Je  n'en  vois  pas  la 
possibilité ,  à  moins  que  celui  qui  saura  tout  au 
plus  lire  ne  soit  Végal  d'un  magistrat  ;  et  celui 
qui  saura  tout  au  plus  manier  une  arme ,  Yégal 
de  celui  qui  pourra   commander  une  armée  ;  et 
celui  qui    saura  bêcher  la  terre,  Végal  de  celui 
qui  saura  construire  un  vaisseau ,  etc. ,  etc.  So- 
phistes hypocrites  et  insensés ,  vous  vous  vantez 
de  relever  la  nature  humaine ,  et  vous  ne  pouvez 
la  contredire  sans  la  dégrader.  Vous  osez  parler 
des  droits  de  l' homme ,  et  avec  votre  absurde  et 
vile  égalité  vous  ne  prétendez  pas  moins  que  lui 
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oter  le  plus  précieux  de  tous  ses  droits ,  ub  droit 
qui  tient  à  la  noblesse  de  sa  raison  et  à  Téquité 
de  sa  conscience ,  celui  d'estimer  plus  ce  qui  vaut 
plus ,  de  distinguer  dans  Tordre  social  un  homme 
d'un  homme,    comme  ils   sont   distingués  dans 
Tordre  de  leurs  facultés  ;  d'honorer ,  non  pas  par 
l'insuffisant   tribut  d'une  opinion  toujours  plus 
ou  moins  incertaine  et  contestée,  mais  par  des 
témoignages  authentiques  et  des  titres  durables 
et  respectés,  tout  ce  qui  mérite  en  effet  d'être 
honoré,  les  talents,  les  services,  les  lumières, 
les  vertus.  A^ous  anéantissez  la  justice  dans  les 
uns  et  l'émulation  dans  les  autres ,  et  vous  seuls 
au   monde  étiez   capables  d'ignorer   que    cette 
émulation   légitime,  fruit  d'un  légitime   amour 
de  soi ,  n'existe  plus  sans  cette  inégalité  de  con- 
ditions ^  qui,  avec  toutes  ses  conséquences,  est 
la  base  de  l'édifice  politique  et  l'ornement  de  la 
société,  comme  l'opposition  apparente  des  élé- 
ments est  en  effet  rharmonie  générale  de  l'uni- 
vers. Et  qu'est-ce  donc  que  cette  guerre  déclarée 
de  nos  jours  à  cette  heureuse  et  sage  inégalité? 
Rien  que  le  démenti  le  plus  impudent  doimé  à 
la  nature  humaine  par  des  hommes  qui  en  étaient 
l'opprobre.    Pourquoi   réclamaient-ils    V égalité? 
Parce  qu'il  n'y  avait  rien  dans  le  monde  au-des- 
sous d'eux  ;  et  ils  étaient  conséquents  en  voulant 
tout  exterminer,  puisqu'il    eût  fallu  qu'ils  de- 
meurassent seuls  au  monde  pour  y  établir  leur 
égalité^  celle  du  crime  et  de  la  bassesse.  Quelle 
leçon  !  Et  l'on  pourrait  encore  la  méconnaître  ! 
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La  vérité  a  une  telle  force ,  quelquefois  même 
contre  ses   plus  grands  ennemis,  que  Diderot, 
dans  la  législation  primitive,  dont  il   reproche 
Fignorance   ou  l'oubli  à  tous  les  fondateurs  de 
gouvernements,    consent    que    Ton   y    eût    fait 
entrer    les    rangs,   les   dignités,   les    honneurs, 
qu'il  appelle  fort  heureusement  les  tons  de  Fhar- 
monie  sociale.  Mais  comment  se  résout-il  à  cette 
concession ,  dont  il  exagère  en  même  temps  les 
abus?  C'est  qu'avec  sa  communauté  de  biens  et 
de  travail  y  il  a  le  remède  à  toutes  les  maladies 
du  corps  politique ,  précisément  comme  le  char- 
latan ,  avec  son  baume ,  défie  toutes  les  maladies 
du  corps   humain.  Cependant  il  juge  à  propos 
d'y  joindre  des  leçons  qui  ne  sont  pas  neuves,  et 
qui  supposent  seulement  qu'il  suffît  de  prêcher 
la  sagesse  pour  faire  de  tous  les  hommes  autant 
de  sages.  Il  nous  dit  donc  :  «  Si  l'on  eût  établi 
«que  les  hommes  ne  seraient  grands  et  respec- 
«  tables  qu'à  proportion  qu'ils  seraient  bons,  et 
«  plus  estimés  qu'à  proportion  qu'ils  auraient  été 
«meilleurs,  il   n'y  aurait  jamais  eu  entre  eux 
«  d'autre  émulation  que  celle  de  se  rendre  réci- 
«  proquement  heureux.  » 

C'est  toujours  quelque  chose  que  d'avoir  de 
temps  en  temps  occasion  de  rire  quand  on  a  si 
souvent  sujet  de  se  fâoher.  Je  m'en  rapporte  au 
plus  sérieux  de  nos  adversaires  :  comment  se 
défendre  de  rire  d'ua  homme  qui  parle  ai  établir 
la  sagesse  en  loi  comme  on  l'établirait  dans  le 
discours?    Donnons   satisfaction   à   ce  confiant 
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législateur;  la  \o\  est  faite  :  «  Il  est  établi  que  nul 
«  homme  ne  sera  grand  et  respectable  qu'à  pro- 
«  portion  qu'il  sera  bon  ;  que  celui-là  sera  le  plus 
«  estimé  qui  sera  le  meilleur.  »  La  loi  est  fort 
belle  ;  il  n'y  manque  qu'un  supplément  que  voici  : 
«  Il  est  établi  qu'à  dater  de  la  publication  de  cette 
a  loi,  tous  les  hommes,  ayant  le  jugement  éga- 
«  lement  sain,  étant   tous  sans  passion  et    sans 
«  erreur,  s'accorderont  à  estimer  ce  qui  est  esti- 
«mable,  à  juger  grand  ce  qui  est  grand,  et  bon 
«  ce  qui  est  bon.  »  Ajoutez  encore  :  Car  tel  est 
noire  plaisir  ;  et  ce  plaisir  du  moins    sera  fort 
innocent^  mais  dans  le  même  sens  que  la  con- 
fiance de  notre  philosophe  législateur,  dans  le 
sens  de  l'imbécillité  ;  il  est  impossible  de  ne  pas 
trancher  le  mot.  Quand  on  ne  suppose   si  gra- 
vement une  telle  perfection  dans  l'homme  que 
pour  étayer  des  systèmes  qui  ne  tendent  qu'à  lui 
ôter  ce  qu'il  a  de  réellement  bon,  quand  on  ne 
fait   qu'appuyer    des   chimères  pernicieuses   sur 
des  chimères  ridicules  ,  ce  n'est  pas  le  réi^e  d'un 
homme  de  biert^  comme  dans  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  qui,  en  demandant  l'impossible,  ne  de- 
mandait au  moins  rien  de  mauvais  ;  c'est  le  men- 
songe d'ttn  orgueil  adulateur,  qui  ne  flatte  l'hu- 
manité que  pour  la  tromper,  et  qui  ne  trompe 
que  pour  substituer  l'empire  de  sa  doctrine  à 
celui  de  la  nature  et  des  lois. 

L'auteur  veut  bien  convenir  .<jue  ,  cr  malgré  les 
«sages  précautions  de  son  système  cT éducation, 
«  il  eût  toujours  existé  parmi  les  hommes  quel- 
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«  ques  sujets  de  contention  et  de  dispute;  mais  ces 
u^  légères   irrégularités   auraient  été    aussi  passa- 
a  gèrej  que  les  causes  qui  les  auraient  produites.  » 
Il  y  a  ici  une  singularité  dont  je  ne  crois  pas 
qu'on   trouvât  un  exemple  ailleurs  que  dans  les 
écrits  de   nos  philosophes.  Sur  ce  qu'on  dit    ici 
des  sages  précautions  d un  système  d'éducation^ 
il  serait  naturel  d'inférer  que  ce  système  fait  par- 
tie du  Code  :  point  du  tout,  il  n'y  en  a  pas  la 
plus  légère  trace,  à  moins  que  l'auteur  ne  re- 
garde comme  un  système  d'éducation  tout  le  mal 
que   vous  l'avez   entendu  dire  contre  celle  qui 
a  existé  partout  et  de  tout  temps  ;  et  je  le  croi- 
rais volontiers  ;  car ,  dans  l'école  des  sophistes  , 
détruire  se  prend  communément  pour  construire  ; 
et  c'est  de  là  que  ce  langage  a  passé  chez  nos 
révolutionnaires.  Quant   à  ces  légères  irrégulari- 
tés qui  peuvent  encore  avoir  lieu,   et  qui  sont, 
dans  son  système^  le  seul  inconvénient  possible, 
si  l'on   s'avisait  de  douter  d'un  état   de  choses 
si  parfait ,  il  se  fait  fort  de   renverser  tous  les 
doutes  par  ce  raisonnement,  qui  est  pour    lui 
une  conclusion  triomphante  ;  «  Je  crois  qu'on  ne 
«  me  contestera  pas  que  là  où  il  n'existerait  au- 
«  cune   propriété  il  ne  pourrait  exister    aucune 
«  de  ses  pernicieuses  conséquences.  »  Oh  !   cela 
est  incontestable   comme   cet   adage  si  connu  : 
Sublatâ  causât  tollitur  effectus.  Otez    la  cause  , 
vcfUs otez  r effet.  Otez  la  propriété,  vous  ôtez  ses 
conséquences,  bonnes  ou  mauvaises ,  et  l'epithète 
^t  ici  de  trop.  Mais  malgré  son  axiome ,  qui  ne  fait 
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rien  à  la  question ,  Tauteur  ne  sort  pas  de  sa  dé- 
raison accoutumée;  car  d'abord  (et  vous  verrez 
que  cette  distinction  u  est  rien  moins  qu'indifié- 
rente)  tous  les  maux,  tous  les  vices,   tous  les 
crimes,  qu'il  appelle  les  conséquences  de  la  pro- 
priété y  ne  naissent  point  de  la  propriété  comme 
cause ,  mais  comme  occasion.  Ce  n'est  pas  parce 
que  mon  bien  est  à  moi  que  le  brigand  me  l'en- 
lève; c'est  parce  qu'il  aime  mieux  que  ce  bien 
soit  à  lui  qu'à  moi.    S'il  me  vole ,   ce    n'est  pas 
parce  que  je   possède  ce  qu'il  ne  possède  pas, 
c'est  parce  qu'il  est  injuste  et  méchant  ;  et  cela 
est  si  vrai,  que  ceux  qui,  étant  pauvres  comme 
lui,  ne  sont  pas  méchants  comme  lui  (et  c'est  le 
grand  nombre  ) ,  ne  sont  pas  voleurs  comme  lui. 
C'est  donc  la  cupidité  qui  est  la  cause  efficiente 
des  délits,  et  non  pas  la  propriété.  J'avoue,  eu 
me  prosternant  devant  la  profonde  découverte 
de  l'auteur,  que  s'il  n'y  avait  pas  de  propriétaires, 
il  n'y  aurait  pas   non  plus  de  voleurs ,  comme  il 
n'y  aurait  pas  d'adultères,  s'il  n'y  avait  pas  de 
mariages.  J'avoue  encore ,  pour  rendre  hommage 
à  toutes  les  vérités  de  la  même  force ,  «  qu'avec 
«  le  bien  commun,  la  probité  serait  demeurée  inal- 
m  térable  » ,  celle  au  moins  des  hommes  qui  en 
ont,  comme  on  dit,  autant  qu'il    en  faut  pour 
n'être  pas  pendus.  U  ne  s'agit  donc  plus,  à  pré- 
sent que  nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  sur 
sa  théorie,  que  de  l'appliquer  en  pratique ,  c'est- 
à-dire,  de  persuader  à  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que chose  que ,  pour  qu'on  ne  puisse  leur  dis- 
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puter  ni  leur   prendre  rien,   le  meilleur    parti 
possible,  c'est  que  personne  n'ait  rien  à  soi.  L'au- 
teur ne  doute  pas  que  cela  ne  soit  très  facile ,  et 
je  n'en  suis  pas  surpris  :  un  philosophe  ne  douté 
de  rien.  Mais  comme  il  faut  tendre  j  ustice  à  tout 
le  monde,   lés  disciples  me  paraissent  ici  avoir 
raisonné  mieux  que   les  maîtres,   et  les  révolu-- 
tionnaires  ont  été  plus  conséquents  que  les  phi- 
losophes. Ils  ont  voué  à  l'exécration  le  droit  dé 
propriété;  mais   en  même  temps  ils  ont  établi 
en  principe  qu'il  y  en  avait  ane  Sacrée  j  celle  dd 
peuple^  et  il*  ont  dit  :  «  Les  propriétés  des  patHo^ 
tes  sont  4nviolahles  f  î  ).  »  Voilà  qui  est  clair,  et  la 
massue  du  peuple  était  la  sanction  du  principe  et 
du  décret ,  sous  la  clause  sous-entendue  dans  toute 
la  législation  révolutionnaire^  que  personne  ne  se 
défendrait;  et  eii  effet,  la  Providence  a  voulu  une 
fois  que  personne  ne  se  défendît ,  afin  de  mani^ 
fester  au  monde  toute  la  beauté  de  la  philosophie 
moderne,  réalisée  dans  la  révolution  française ^ 
avec  des  commentaires  dignes  de  toutes  deux. 

Diderot  continue  les  siens  :  c<  L'homme,  exempt 
«  des  craintes  de  l'indigence  ,  n'eût  eu  qu'un  seul 
«objet  de  ses  espérances,  qu'un  seul  motif  de 
«ses  actions,  le  bien  commun,  in 

Peut-être  i  si  l'auteiir  était  vivant ,  se  ferait-on 
quelque  peine  de  le  tii*er  de  son  extase  philan- 
thropique; elle  est  si  touchante  !  mais  tous  les 


(i)  Expressions  textuelles  du  décret  porté  sur  le  rapport 
<îe  Robespierre. 
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fous  ne  sont  pas  morts  a^c  lui,  et  sH)s  Fev€nt 
comme  lui,  il  estperiois  4e  les  révQJlUer.  Je  leur 
dis  donc  :  Secouez^vous  et  ouvrez  las  yeux.  Com- 
bien de  vices,  de  désordres,  de  délits,  4e  crimes, 
où  le  désir  d'avoir  ^  n'entye    poi^r  rien  !  Quand 
l'Europe  et  l'Asie  combattirent  au  sWge  de  Troie , 
était-ce  pour    des   richesses  ?  C'était    pour  une 
femme;   et  en   supposant  cy^e    l'homme,   dans 
votrç     communauté     bienheureuse,     n'ait  plus 
d'yeux  pour  la  cupidité ,  n'en  aura-t-Jl  pUis  pour 
le  plaisir?  Vous  voilà  donc  obligés    de  rendre 
aussi  les  femmes  communes  comma  l^s  produc- 
tions de  la  terre.  —  Eh  bien  !  soit  :  pei^§ez-vous 
que  cela  nous  arrête  ?  —  Dieu  m'en  garde  :  je  ne 
ferai  pas  à  des  philosophes  cette  mortelle  injure, 
qu'aucun  mal  réel  puisse  les  arrêter  dans^  la  re- 
cherche du  bien  pos^ble  ;  ce  serait  trop  mécon- 
naître le  siublimê  de  leur  doctrine.   Mais  il  me 
reste  toujours  quelques  doutes,  quelques  scru- 
pules sur   cette  paix   profonde  et  cette  félicité 
parfaite ,  à  quelques  irrégularités  près ,  que  vous 
allez  faire  régçier  sur  la  terre  pe^r  ce  seul  moyen  ^ 
que  tout  appartienne  à  touà.  Cela  ne  coûte  que 
quatre  mots  sur   le  papier;   mais  où  avez-vous 
pris  que  l'on  pouvait  ôter  à  l'hoçpme  toutes  ses 
passions  en  lui   ordoAnant   de  les  soumettre  à 
une  égalité  de  possessions  ?  Quoi  !  il  n'aura  plus 
ni  cupidité,  ni  orgueil,  ni  j^loti^ie,  ni  ambition, 
ni  vengeance ,   etc.  ?  Pardonnez ,  mais  j'ai  peur 
que  cette  prétention,  qui  est  belle  sans  doute, 
n'aille  un  peu  trop  loin.  Ne  pourrait-il  pas  arri- 
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ver  à-  tcmte  force  que  cette  merveilleuse   égalité 
ne  convînt  pas  à  tout  le  inonde  ?  N'y  a-t-il  pas 
toujours,  même  sous  le  règne  de  la  philosophie ^ 
des  hommes  inquiets,  ardents,  jaloux,  présomp- 
tueux,   qui    ne  s'accommoderont  pas  aisément 
de  n'avoir  rien  qui  ne  soit  à  autrui,  pas  même 
une  femme?  Cela  n'est-il  pas  sujet  à'  quelque  pe- 
tit désordre  ,  qui  pourrait  aller  au-delà  de  Yirré-^ 
gitlarité  petséagere^   et  troubler  un  peu  Xdifortu^ 
née  communauté  ?  Je  rie  me   permettrai  qu'une 
hypothèse  :  vous  vous  en  permettez  tant;  passez- 
m'en  uae.  Je  suppose  dofic ,  ce  qui  n'est  pas  im- 
possible, qu'une  passion  aussi  violente  que  l'a- 
mour ,  et  Famour  jaloux  ,  ne  soit  pas  absolument 
étouffée   par   vos    lois  ^philosophiques  ^    quoique 
sans  doute  bien  plus  puissantes  que  les  lois  divines 
et  Ja  raison  humaine,  qui  n'ont  pas  encore  opéré 
ce'grand  ouvrage.  Je  suppose  qu'un  jeune  homme 
amoureux ,  robuste  et  hardi ,  ait  été  le  premier 
amant  d'une  de  vos  jeunes  filles,  et  qu'il  s'avise 
de  trouver  mauvais  qu'un  autre  veuille  lui  suc- 
céder. Pour  première  preuve   de  son  droit  de 
pctesession,  il  le  tu#ra;  l'amour  furieux  n'a  p£fô 
d'autre  argument.  Le  rival  tué  et  l'amant  qui  a 
tué  ont  des  parents ,  des  atnis  ;  on  se  bat ,  la  que- 
reièe  se  propage,  siiivant  les  différentes  affections; 
et  voilà  une*  guerre  civile  dans  votre  heureux 
gouvernement,  malgré  la  communauté  des  biens^ 
et  même  des  femmes. 
Revenons,  il  en   est   temps,    à    un  ton  plus 

sérieux;   et    quoique  celui  du  mépris  et  de  la 
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dérision  ne  soit  rien  moins  que  déplacé  contre 
l'extravagance,  il  en  est  un  autre  qu'il  faut  pro- 
portionner à  la  hauteur  des  vérités  qu'elle  a  pu 
un  moment  ébranler,  et  qui  sont  encore  mena- 
cées. S'il  eût  été  possiMe  que  la  communauté  de 
biens  et  de  travail  existât,  méiâe  dans  les  pre- 
miers temps  du  monde,  elle  n'eût  abouti  qu'à  res- 
serrer l'espèce  humaine  dans  les  bornes  les  plus 
voisines  de  l'animalité  ;  elle  eût  donc  été  eu  oppo- 
sition directe  avec  cette  perfectibilité  sociale,  qui 
est  également  dans   les  facultés  de  la  créature 
raisonnable  et  dans  les  vues  de  la  sagesse  créa- 
trice. Elle  a  voulu,  cette  sagesse  infinie,  et  elle  a 
dû  vouloir  que  toute  la  beauté  possible  de  son 
ouvrage  rendît  témoignage  à  sa  gloire,  en  s'effec- 
tuant  par  les  travaux  progressifs  de  l'intelligence 
créée,  et  annonçât  une  Providence  à  quiconque 
ne  refuserait  pas  de  la  reconnaître  dans  son  oeu- 
vre. Mais  qu'auraient  été  des  hommes  qui  n'au- 
raient eu  pour  objet  et  pour  mobile  que  la  sub- 
sistance commune?  Qui  peut  douter  que  le  plus 
grand  nombre  n'y  eût  mis  que  le  moins  qu'il 
aurait  pu?  Sans  doute  il  est  dans  la  vertu  de  faire 
beaucoup  pour  les  autres  ;  mais  elle  ne  serait  pas 
la  vertu,  s'il  n'était  du  commun  des  hommes  de 
ne  faire  beaucoup  que  pour  soi.  Aussi  toute  «in- 
stitution sociale  doit  être  fondée  sur  la  nature, 
qui  est  de  tous ,  et  nullement  sur  la  vertu  ;  qui 
est  de  quelques-uns (i).  Ainsi,  quand  il  eût  fallu 

^ ,; .  

(i)  Comine  ce  principe  a  été  celui  de  tontes  les  légûlations. 
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labourer,  bâtk*,  chasser  et  lutter  euHOut  genre 
contre  les  obstacles,  les  fatigues  et  les  dangers, 
qoi  ne  voit  que  le  travail  eue  été  généralement 
restreint  au  pliis  étroit  nécessaire  du  moment, 
(lès  que  personne  n'eût  été  intéressé  le  noins  du 
monde  à  faire  plus  pour  avoir  plus?  Que  serait 
devenue  alors  cette  iodispensable  prévoyance  de 
la  venir  y  que  chacun  a  pour  soi  et  n'a  point  pour 
autrui?  De  cela  seul,  combien  de  périls  et  de 
fléaux f  Qui  peut  ignorer,  à  moins  de  n'avoir  ja- 
mais réfléchi  à  rien,  que  si  l'Europe  est  si  supé- 
rieure aja' reste  du  monde,  c'est  que,  dans  les 
climats  situés  entre  les  tropiques,  l'homme  a  fait 
d'autant  moins  pour  lui ,  que  la  nature  avait  fait 
davantage  »  et  qae ,  par  ce  défaut  d'industrie ,  il 
est  resté  généralement  pauvre  au  milieu  des  pro- 
digalités du  sol ,  tant  il  a.  besoin  de  l'intérêt  pro- 
pre et  du  ressort  de  l'émulation  pour  étendre 
VacticMi  de  ses  faculté»  ?  Plus  il  demeure  près  de 
la  nature  primitive,  qui  n'est  jamais  qu'une  ébau- 
che informe,  plus  il  est  porté  à  ne  se  mouvoir 
que  comme  l'animal,  pour  se  nourrir  et  se  re- 
produire. Ainsi,  quand  même  la  famine  et  les  au- 

et  y  est  éutpé  plus  ou  moins ,  selon  le  progrès  différent  des 
connaissances  ;  il  est  dans  Tordre  que  nos  législateurs  philo- 
sophes^ les  régénérateurs  du  genre  humain,  np  se  soient  pas 
plus  souvenus  de  ce  principe  que  s'il  n'eût  jamais  existé,  et 
qu'ils  aient  constamment  procédé  en  sens  inverse  sous  tous  les 
rapports.  (Voyez  dans  la  cinquième  partie  de  V Apologie  cette 
violation  inouïe  d'un  principe  si  commun,  rangée  parmi  les 
phénomènes  de  démence.  ) 
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très  fléaux  «lés  de  cette  inévitable  apathie  et  de 
cette  inïprévoyance  naturelle*  n'eussent'  pas  bien- 
tôt, fait  disparaître  ces  peuplades  philosophique- 
ment  constituées ,  représentez-vous  le  bel  «divers 
qui  en  serait  résulté,  et  comparez-le  à  celui  que 
l'intérêt  particulier  et  la  propriété  ont  élaboré 
pendant  les  siècles.. Ne  vous  étonnez  point  que 
l'auteur  du  Code  vous  dise  que  cet  esprit  de  pro- 
priété et  d'intérêt  particulier  est  naturellement  in- 
docile et  paresseux.  Prenez  l'inverse,  et  vous 
aurez  la  vérité  :  c'est  une  méthode  à  peu  près 
sûre  avec  nos  sophistes ,  et  en  ce  sens  au  moins 
ils  peuvent  servir  à  quelque  chose.  Celui-ci  vous 
dit  queVintérêt  est  paresseux  ;  pourquoi?  Parce 
que  la  nature  et  la  raison  lui  criaient ,  depuis  le 
commencement  du  ihonde',  que  rien  n'est  si  actif, 
si  ardent ,  si  inventif  que  l'intérêt ,  et  que  rien 
n'est  si  soupl^  que  l'esprit  de  propriété.  Les  voilà 
les  deux  grands  leviers  de  la  grande  fuachine  ài 
monde  social  y  les  plus  puisants  instruments  de 
son  activité ,  les  inépuisables  sources  de  sa  ri- 
chesse ,  les  vrais  principes  de  sa  beauté.  La  voilà 
la  vraie  philosophie ,  celle  qui  s'éclaire  en  ^éle- 
vant vers  une  Providence,  qui  l'admire  davan- 
tage à  mesure,  qu'elle  l'observe  mieux,  et  dont  je 
vous  ai  promis  le  développement.  Que  des  in- 
sensés ne  voient  dans  la  propriété  que  les  funestes 
conséquences  dont  elle  n'  est  que  l'occasion ,  qui 
se  retrouveraient  encore,  sans  elle,  dans  les  pas- 
sions de  rhomme  ,  et  qui  ne  la  condamnent  pas 
plus  que  les  transgressions  ne  condamnent  les 
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lois ,  le  bon  sen$  répond  par  la  voix  de  tous  les 
sièdes   :  C'est*  de  l'esprit  de  propriété,  c'est  de 
l'intérêt  particulier,  suites  naturelles  de  l'amour 
de  soi ,  et  légitimes  comme  lui ,  tant  qu'ils  res- 
tent dans  lesi  bornes  de  la  ciinscience  et  de  la 
loi;  c'est  de  là  qu'est  né  cet  infatigable  mouve- 
ment de  l'industrie  humaine,  qui  a  opéré  suc- 
cessivement tant  de  prodiges.  Si  nous  en  jouissons 
le  plus  souvient  sans  reconnaissance,  c'est  que 
uoaftu'en  avons  pas  (examiné  l'origine;  et  si  nous 
les  voyons  ^ans  surprise ,  c'est  que  nous  n'avons 
pas  asse£  réfléchi  pour  savoir  iious  étonner.  Pour- 
quoi, depuis  des  siècles,  chez  toutes  tes  nations 
civilisées ,  n'avez-vous  qu'un  pas  à  faire  pour  vous 
procurer  .sur-le-champ ,  avec  un  signe  d'échange, 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  désirer,  depuis  les 
premiers   besoins  de  la  vie  jusqu'aux  derniers 
raffinements  de  la  délicatesse  et  du  luxe?  Pour- 
.    quoi  les  productions  du  monde  entier  semblent- 
eUes  rassemblées  dans  toutes  les  grandes  villes , 
sous  la  main  de  chacun  de  leurs  habitants?  Pour- 
quoi ce  qui  vient  des  quatre  parties  de  l'univers 
vous  est-il  présenté  à  chaqucvpas ,  sans  que  vous 
ayez  même  songé  à  le  chercher?  Tous  cei^  hommes, 
qui  semblent  n'avoir  travaillé  que  pour  vous  fôur- 
ïûr  toutes  les  sortes  de  jouissances   quand  par 
vous-même  vous  pourriez  à  peine  vous  procurer 
ïûémé  le   nécessaire,  tous  ces  hommes  ont-ils 
penàé  à  vous  pour  vous  tout  donner?  Pas  un  n'y 
^  jamais  songé  ;  ils  ne  savent  seulement  pas  si 
vous  existez;  chacun  d'eux  n'a  jamais  songé  qu'à 
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lui  seul.  Maie  le  désir  de  s'assurer  leur  propce 
bien-être ,  mais  l'idée  de  se  former  uue  «propriété 
capable  de  garantir  leur  subsistance  et  un  héri- 
tage à  leurs  enfants ,  a  éveillé  le  genre  d'indus- 
trie dont  ils  avalant  les  nioyens  ;  l'heureuse  di- 
versité que  la  nature  y  s^  mise  en  a  varié  les 
produits  au  point  d'égaler  l^s  désirs  et  même  les 
fantaisies  de  tous ,  et  de  ne  leur  laisser  à  craindre 
que  la  satiété;  en  sorte  qu'en  dernier  résultat 
çhacuq  a  travaillé  pour  tous  et  tqus  pour  chacun, 
sans  que  personne  pensât  à  autre  chose  qu'à  soi. 
Vous  diriez  que  tous  ont  agi  de  concert,  et  ce 
concert  n'a  jamais  été  dansjes  hommes  et  ne 
pouvait  pas  y  être.  Ce  n'est  point  là  l'ouvrage  des 
législateurs,  c'est  celui  de  la  Providence.  Cet  or- 
dre  admirable,  que  nulle  loi  humaine  n'a  pu 
former  ni  prescrire,  et  qu'elle  ne  peut  que  pro- 
téger, cet  ordre  était  uniquement  dans  l'intelli- 
gence suprême  qui  a  inis  dans  l'homme  tout  ce 
qui  devait  le  mener  jusque-là,  sans  que  lui-même 
comprît  où  il  allait,  et  crût  rien  faire  que  pour 
lui.  Cet  ordre  sur  lequel  repose  le  monde  social, 
et  que  l'homme  n'a  point  fait ,  est  l'œuvre  de  ce- 
lui qui  a  fait  l'homme,  et  ceux  qui  peuvent  le 
méconnaître  joignent  au  malheur  de  l'aveugle- 
ment le  crime  de  l'ingratitude. 

A  présent,  qu'ils  se  récrient  tant  qu'ils  vou- 
flront  sur  la  mesure  de  mal  qui  se  mêle  à  tant 
de  biens ,  et  qu'ils  oublient  que ,  si  les  biens  sont 
un  présent  de  Dieu ,  le  mal  est  la  faute  de  l'homme; 
qu'ils  répètent  les  lieux  communs  de  Féloquencç 
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et  de  la  poésie,  comme  s'ils  devaient  jamais  être 
admis  en  ^philosophie ,  et  comme  si  la  vraie  phi- 
losophie n'y  avait  pas  mille  fois  répondu  péremp- 
toirement. Que  peùt-on  faire  antre  chose  que  de 
leur  ïépâer  aussi  la  réponse  de  la  raison  à  ces 
insidieuses  déclamations?  La  raison  a  dit  et  dira 
toujours  :  Mon  unique  fonction  est  de  m'occuper 
sans  cesse  à  maintenir  et  propager  le  bien ,  dont 
le  principe  est  en  Dieu ,  à  restreindre  et  réparer, 
autant  qu'il  est  en  moi,  les  effets  du  mal,  dont 
le  principe  est  dans  l'homme;  et  comme  il  n'est 
pas  donné  à  l'homme,  tout  mauvais  qu'il  est,  de 
détruire  l'ordre  en  le  troublant ,  il  ne  lui  est  pas 
donné  non  plus ,  tout  éclairé  qu'il  est ,  de  retran- 
cher die  l'ordre  les  abus  qui  en  sont  insépara- 
bles ici-bas.  Quelle  réplique  à  ces  éterneHes  vé- 
rités ?  Il  n'y  en  a  qUiine ,  et  l'orgueil  en  démence 
en  était  seul  capable.  C'est  lui  qui,  sous  lé  nom 
de  philosophie^  a  dit  de  nos  jours  :  «  Non;  le 
«  bien  dont  vous  parlez  est  chimérique ,   et  le 
«  mal  seul  çst  réel.  C'est  à  moi  de  détruire  ce 
'<  que  vous  appelez  l'ordre,  et  je  le  détruirai.  J'eh 
«  établirai  un  nouveau ,  qiii  sera  le  bien  réel,  et 
«  alors  le  tnal  ne  sera  plus,  ou  ne  sera  presque 
"f  rien.  ^  Elle  l'a  dit  ;  elle  l'a  tant  dit ,  qu'elle  s'est 
fait    croire,   du   moihs    parmi    nous;  elle   s'est 
fait  croire  plus  que  celui  qui  avait  fait  Tordre,  et 
l'on  a  c«ssé  de  croire  à  l'ordre,  parce  qu'on  ne 
croyait  plus  à  son  auteur,  mais  seulement  à  la 
philosophie,  qui   le   niait;   et  alors  Fauteur  de 
l'ordre  a  dit  et  a  dû  dire  :  Eh  bien!  je  vais  un 
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moment  laisser  faire  cette  phiiosophée^  et  vous 
choisirez  ensuite  entre  elle  ettnot)  entre  son  or- 
dre et  le  mien.  Messieurs^  vous  avez  vu  ce  qu'elle 
a  fait;  vous  le  voyez  depuis  dix  années.  Le  bien 
qu'elle  promettait  a  été  Tanéantissement  de  tout 
bien  ^  et  le  mal  qu'elle  y  a  subititué  a  été  si.  ex- 
traordinaire >  que  tous  le%  mauK  connus  jus(|oe- 
là  ont  paru  des  biens  ^  et  l'étaient  réellement  en 
comparaison  des  présents  que  nous  a  faits  hpAî- 
losophie.  Grâces  soient  donc  rendues  au  .ciel. 
MaWitenant  le  monde  *en  sait  assez  pour  choisir 
entre  Dieu  et  les  philosophes^ 

Personne  n'a  employé  plus  qu'eux  le  moyen 
aussi  facile  que  perfide  de  aes  satires  depuis  si 
long-temps  .triviales ,  dont  tout  l'airt  consiste  à 
généraliser  dans  les  choses  l'abus  qui  est  dans  les 
individu^ .  Ainsi  Diderot  nous  dit  «  que  des  insti- 
«  tutions  arbitraires  prétendent  fixer,  pour  quel- 
«  ques hommes  seulement,  un  étq,t  j^rmanentde 
«  repos  que  l'on  nomme  prospérité ,  Jortune^  et 
a  laisser  aux  autres  le  travail  et  la  peine  ;  que  ces 
a  distinctions  ont  jeté  les  uns  dans  l'oisiveté  et 
«  dans  la  mollesse ,  et  inspiré  aux  autres  du  dé- 
«  goût  et  de  l'ayersion  pour  des  de^^cflrs  forcés; 
«  qrte  le  vice  que  roti  VLOtame  paresse  ^  ainsi  que 
a  nos  passions  fougueuses,,  tire  son  origine  d'une 
«  infinité*  de  préjugés,  enfants  . très-légitimes  àt 
«  ja  m^t^vaise  institutjion  de  nos  sociétés  que  la 
«  nature  répudie.  » 

Qui  se  douterait  que  la  paresse  fut  tenfanides 
préjugés?  Sophiste,  va  donc  demander  à  l'Indien 
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par  quel  préfugé;  tl  répond  à  l'Européen  qui  lui    . 
offre  du  travail  :  Je  n'ai  pas  faim  ^  et  reste  cou- 
ché sur  '^a  natte  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  rien  à 
manger.  Va  demander  au  sauvage  pourquoi  il  ne 
se  meut  pas  davantage,  à  moins  que  le  besoin    / 
ne  le  fasse  courir  à  la  chasse;  et  les  plus  bornés 
des  hommes  apprendront  à  un  philosophe  que 
h  paresse  ïi  est  tii  préjugé  ni  enfant  de  préjugé^    ' 
mais  une  disposition  naturelle  à  l'homme ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  combattue  par  la  nécessité  ou  l'a- 
mour-propre  ,  ces  deux  mobiles  d'action  qui  âni-      * 
ment  le  monde  social.  H  est  vrai ,  comme  tu  le 
dis  ailleurs ,  que  «  l'homme  est  une  créature  faite   * 
«  pour  agir ,  et  agir  utilement  »  ;  mais  s'il  était    #  ^ 
wai,  comme  tu  le  prétends,  qu'//  n'est  devenu 
paresseux  que  par  nos  institutions^  comment  donc 
serait-il  arrivé  que  Tactitité  fût  si  étonnante ,  si 
prodigieuse  dans  l'ordre  social ,  et  la  paresse  si 
habituelle  dans  l'état  sauvage?  Il  est  bien  évident 
que  \à  société  a  atteilit,  de  ton  aveu,  le  but  de 
la  nature ,  et-qoe  par  conséquent  nos  institutions , 
bien  loin  d'y  être  contraires,  y  sont  parfaitement 
conformes.  Ce  n'est  que  dans  la  société  que  la 
paresse^  qui  dans  le  sauvage  n'est  qu'une  habi- 
tude ,  e^  devenue  un  vice  et  un  danger.  Je  ne  vois 
là  que  raison  et  conséquence ,  et  pas  trace  de 
Préjuge.,  .^         .     ,         > 

Un  préjugé  est'  urife.  opinion  reçue  sans  exa- 
men, et  j'en  vois  ici  un  très- déraisonnable,  mais 
dans  tes  paroles  et  ton  opipion.  Je  ne  dià  pas 
»ssei  :  il  y  en  a  plus  d'un ,  et  ces  préjugés  mêmes 
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sont  grossiers  et  à  peine  concevables  dans  un 
homme  qui  aurait  un  peu  réfléchi.  Où  as*tu  pris 
que  le  travail  des  mains  sott  un  malt^  et  c^est 
bien  un  mal  à  tes  yeux ,  puisque  tu  te  plains  que 
fios  insUeutions  raient  laissé  au  grand  nombre. 
Où  as -tu  pris  que  le  travail  d'esprit,  qui  est  ce- 
lui du  petit  nombre ,  ne  soit  pas  tout  aussi  pé- 
nible, tout  aussi  assujettissant,  et  souvent  même 
davantage  ?  Ces  préjugés  démentent  des  notions 
si  générales  et  si  prouvées,  qu'en  vérité  l'on  ne 

*  peut  se  résoudre  à  les  réfuter  :  il  suffirait  de  ren- 
voyer à  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois  en  prose  et 
en  vers,  aux  éloges  qu'ont  faits  si  souvent  nos 
philosophes  eux-mêmes  des  travaux  de  la  cssor 
pagne,  de  la  salubrité  de  ces  exercices,  de  b 
paix  qui  les  accompagne ,  de  la  gaieté  qui  régne 

,  dans  nos  manufactures,  dans  nos  ateliers,  et  dont 
les  chants  continuels  de  nos  artisans  sont  une 
expression  si  naïve  ;  il  suffirait  de  citer  les  poètes 
depuis  Théocrite  et  Horace  jusqu'à  La  ïohlaine 
et  son  gaillard  sai^elier^  et  en&i*ces  vers  d'un 
poète  philosophe. 

Ils  chantent  cependant  ;  leur  voiK  fausse  et  rustique 
Gaîment  de  Pellegw  détonoe  un  vieux  cantique- 
Un  Dieu  cpû  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine. 

\Foltaire,) 

Le  travail  et  la  peine  (  lu  peine,  prise  comme 

elle  est  ici,  pour  exercice  du  corps  (r),  ne  sont 

^  ■■  I     1^       ■      ■  iiî  ),  ^  ** 

(i)  De  là  cette  expression  usitée,  un  homme  de  peine,  pour 
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donc  point  un  vice  de  nos  institutiofis.  Ce  qui 
est  un  mal ,  c'est  la  disproportion  entre  Tusage 
et  la  réparation  des  forces,  entre  la  peine  et  le 
salaire.  Ce  mal  est  d'abord  celui  du  petit  nombre  ; 
il  naît  eu  des  erreurs  du  Gouvernement ,  ou  du 
caractère  même  des  individus,  ou  des  accidents 
(le  la  nature  :  c'est  à  une  politique  éclairée  à  pré- 
veuir  les  uns  et  à  réparer  les  autres,  mais  seu- 
lement jusqu'où  la  chose  est  possible.  L'homme 
sage,  le  bon  citoyen,  y  travaillent  utilement  en 
joignant  leurs  vues  aux  moyens  de  l'administra- 
tion, qui  seule  et  absolument  seule  est  à  portée 
d'atténuer  sans   cesse  un  mal  qui  se  reproduit 
sans  cesse   plus  ou  moins.   Celui  qui  s'imagine 
qu'on  peut»  l'extirper  est  un  ignorant;  celui  qui 
donne  au  public  cette  illusion  pour  une  décou- 
verte est  un  fou  ridicule  ;  celiri  qui  ne  s'en  prend 
qu'aux  gouvernements  seuls  de  ce  qui ,  avant  et 
hors  de"  tout  gouvernement ,  est  ou  accident  phy- 
sique, comme  la  grêle,  ou  défaut  de  l'individu, 
comme  la  paresse,  est  un  calomniateur;  et  s'il 
s'enivre  de  ses  idées  au  point  de  provoquer  avec 
audace  le  renversement  du  monde  qui  est ,  pour 
y  substituer  le  monde  qu'il  a  rêvé ,  c'est  un  en- 
nemi du  genre  humain. 

Qu'est-ce  encore  que  œt  étaù  permanent  de 
repos  que  Von  nomme  Jbrtane ^  prospérité?  Je  ne 
connais  point  d'institutions  qui  aient  jamais  pré- 

<lire  un  homme  qui  porte  des  fardeaux,  un  crocheteur,  un/ort 
^  la  ffaUe ,  etc. 
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tendu  fixer  un  semblable  état  pour  personne,  et 
ce  seraient  là  des  paroles  vides,  si  on  en  ôtait 
l'intention  de  la  calomnie.  Quelle  que  soit  Firo- 
perfection  des, gouvernements,  il  n'y  en  a  pasua 
seul  qui  n'ait  pour  objet  de  tirer  parti  de  Fac- 
tion des  individus ,  pas  un  qui  prétende  les  ^et 
dans  le  repos.  Le  repos  indéfini  est  assez  volon- 
tiers le  vœu  des  citoyens  d'un  état ,  le  but  qu'ik 
regardent  au  bout  de  leur  carrière,  mais  n'a  ja- 
mais été  le  vœu  ni  le  but  d'aucune  institution 
politique.  On  voit  bien  que  l'auteur  veut  parier 
des  grands,  des  premières  classes  de  citoyens; 
mais^tous  ont  des  places,  des  emplois,  ou  veu- 
lent en  avoir,  soit  à  l'armée^  soit  à  la  cour,  soit 
dans  l'administration  ;  c'est  même  un  titre  de  con- 
sidération personnelle ,  quand  ce  ne  serait  pas  un 
appât  pour  Fambition.  Le  ûovdbve  des  hommes 
désœuvrés  est  très-petit,  et  il  ne  faut   pas  non 
plus  appeler  ainsi  ceur  qui  ont  acquis,  parleurs 
services  et  par  l'âge  vie  droit  de  se  reposer. 

Le  repos  dn'Iabelir  est  le  juste  salaire  ; 
il  est  é^autant  plus  dofix  qu'il  est  plus  adieté. 
Il  redonne  au  travail* un  ressort  nécessaire , 
.  Et  fatigue  Toisiveté. 

ta  plupart  des  gros  rentiers  ont  des  offices,  et 
les  petits  mangent  Jdn  paix  le  pain  qu'ils  ont'  labo- 
rieusement gagné.  Ne' dirait-on  pas  qu'il  y  a  une 
classe  d'hommes  qui  mettent  leur  orgueil  ou  )#ur 
bonheur  à  ne  rien  faire ,  et  à  qui  nos  lois  ont 
donné  ce  privilège?  C'est  une  supposition  ridi- 
cule, à  moins  que  l'auteur  ne  compte  pour  rien 
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tout  cç  -qui  n'est  pas  travail  des  mains.  Tafnt  pis 
pour  lui,  s'il  n'a  pas  compris  l'importance  d'un 
autre  travail ,  et  aa  nécessité  première  dans  l'ordre 
social;  s'il  ne  s^it  pa9  ce  que  c'est  que  le  travail 
administratif,  qui  peut  seul  garantir  la  sécurité  et 
les  produits  de  tous  les  autres  genres  de  travaux  ; 
s'il  ignore  que  personne,  excepté  celui  qui  est 
atteint  du  vice  de  paresse,  ne  se  plaint  d'être 
forcé  de  s'occuper,  puisqut  le  bon  sens  apprend 
à  tout  le  inonde  que  la  subsistance  est  le  salaire 
du  travail  dans  les  uns,  comme  ki  considération 
sociale  en  est  Je  prix  dans  les  autres.  Pour  rele- 
ver tqutes  les  erreurs  du  passage  cité,  il  faudrait 
relever  tous  les  mots.  On  appelle  ici  prospérité 
l'indolence  qu'on  attribue  aux  grandes  fortunes, 
comme  si  l'opulence  industrieuse  d'un  grapd  né- 
gociant, d'un  grand  manufacturier  et  de  tant 
d'autres,  n'était  pas  une  prospérité  dont  tout  le 
monde  est  frappé  ;  et  j'ai  vu  ces  homnjes  riches 
à  millions  si  accablés  de  leurs  affaires,  si  étran- 
gers à  tout  le  reste,  que  je  les. aurais  plaints,  si 
je  n'avais  pas  vu  que  ce  prodigieux  mouvement 
était-  devenu  nécessaire  à  leur  bonheur.  A  voir 
comme  jio%  philosophes  parlent  du  monde  qu'il» 
veulent  réformer,  on  croirait  volontiers  qu'ils  fie 
*ont  jamais  vu  que  dans  leur  cabinet. 

Celui-ci  va  toujours  en  avançant  de  plus  en  plus 
dans  la  déraispn  et  l'immoralité.  Jugezr-en  par 
le  morceau  qui  suit  :  «  La  fausseté  des  principes 
^*  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens  consiste 
*^cn  ce  qu'ils  supposent  toujours  une  perversité 
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«  qui  n'est  point  dans  Thomme.  Le  prénàier  dé 
«  ces  principes  9  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
«  voudrais  pas  qu^on  te  fït^  admet  comme  con- 
ic  stant  et  ordinaire  que  les  hommes  peui^ent  pen- 
«  ser  sérieusement  à  se  nuire;  ce  qui  n'arriverait 
di  jamais^  si  les  lois  mêmes  ne^  les  exposaient  sou- 
quent à  cette  dure  nécessité^  et  si  celles  de  la  na- 
a  ture  eussent  été  exacteipent  observées.  » 

Je  crois  que  c'est  Rousseau  qui  le  premier  a 
soutenu  que  l'homme  était  né  bon;  et  Rousseau, 
trop,  à  plaindre  comme  homme,  et  trop  supé- 
rieur comme  écrivain   pour  être  réfuté    par  le 
mépris,  autorisera  contre  lui  la  rigueur  des  dé- 
monstrations métaphysiques  ^  et  vous  verrez  que 
son  erreur  est  aussi  opposée  à  la  philosophie  qu'à 
la  religion.   Qui  croirait  que    cette   erreur  eût 
d'autre  inconvénient  que  die   faire  trop  d'hon- 
neur A  la  nature  humaine  ?  Je  ne  sais  pourtant 
s'il  y  en  a  eu  une  phis  funeste ,  et  je  n'en  suk  pas 
surpris,  car  elle  est  directement  contraire  à  la 
révélation ,  et  l'on  ne  contredit  pas  impunément 
la  parole  divine.  Pour  ce  qui  est  de  Diderot, 
c'est  bien  assez  de  le  renvoyer  de  nouveau  à  cette 
preuve  de  fait  que  sans  doute  les  philosophes  ont 
oubliée  tous,  ou  voulu  oublier,  puisque  aucun 
d'eux,  que  je  sache,  n'a  jamais  essayé  de  la  nier; 
et  cette  preuve  contre  la  bonté  de  l'homme,  c'est 
que  ce  sont  les  attentats  contre  la  loi  naturelle 
qui  ont   nécessité  les  lois  positives.    Ainsi  d'un 
côté  le  monde  entier  a  dit  que  la  méchanceté 
humaine  avait  rendu  les  lois   nécessaires,  et  de 
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rautre,  Diderot  nous  dit  que  ce  sont  les  lois  qui 
ont  ôté  à  rhomme  sa  bonté  essentielle.  Tout  le 
monde  croyait  qu'on  avait  fait  des  loik  parce 
qu'il  y  avait  des  méchants  :  point  du  tout  ;  Dide* 
rot  nous  assure  qu'il  n'y  a  des  méchants  que 
parce  qu'on  a  fait  des  lois.  Des  raisonneurs  aussi 
forts  que  lui  croiront  sauver  cet  excès  d'extrava- 
gance en  nous  citant,  avec  de  grands  cris,  quel^ 
ques  lois  fort  mauvaises,  et  que  personne  ne 
justifie  de  ce  grand  vice  qu'on  leur  reproche, 
doccasioùer  des  délits  locaux  qui,  sans  elles, 
n'existeraient  pas;  et  telles  sont,  par  exemple, 
les  lois  de  la  gabelle  et. quelques  autres  de  la 
même  espèce.  Mais,  comme  on  est  dispensé,  par 
le  bon  sens ,  de  répondre  à  ceux  qui  argumentent 
de  ce  qui  est  exception ,  il  faut  les  laisser  crier , 
et  je  me  récrierai,  moi,  sur  l'incompréhensible 
ridicule  d'un  écrivain  qui  nie  très  sérieusement 
Çtte  les  hommes  puissent  sérieusement  penser  à  se 
nuire  ^  sans  doute  parce  que,  quand  ils  y  pensent^ 
c'est  pour  tire ,  et  qu'avant  les  lois  il  n'y  avait 
point  parmi  les  hommes  de  méchanceté  sérieuse. 
"le  me  récrierai  encore  bien  davantage  sur  ce 
qui  est  révoltant ,  parce  que  le  scandale  est  pire 
que  l'ineptie,  sur  l'horreur  des  conséquences 
renfermées  dans  cette  dure  nécessité  d'être  cou- 
pable ,  imposée  par  les  lois.  En  vain  l'honnête 
uomme  dira  qu'il  ne  connaît,  ni  dans  sa  raison 
u'  dans  sa  conscience ,  aucune  nécessité  quelcon- 
que de  faire  le  mal ,  aucune  nécessité  d'être  mé- 
^liant  ;  mais  le  méchant ,  le  scélérat ,  le  livre  de 
II.  17 
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Diderot  dans  une  main ,  et  uu  poignard  sanglant 
dans  l'autre ,  dira  :  «  Que  me  reprochez-vous  ? 
«  Ce  sont  vos  lois  qui  m'ont  imposé  la  dure  né' 
«  cessité  d'être  un  assassin.  »  Et  dans  le  système 
«t  dans  les  termes  de  notre  philosophe ,  ce  sera 
l'honnête  homme  qui  sera  inconséquent,  et  le 
scélérat  qui  raisonnera  juste. 

Le  scélérat,  si  vous  le  poussiez,  sera  -encore 
plus  fort ,  plus  inexpugnable  avec  l'axiome  sui- 
vant ;  il  invoquera  la  nature  qui  l'a  fait  libre^  et, 
définissant  la  liberté  avec  Diderot ,  il  dira  :  «  La 
(c  véritable   liberté    politique    consiste    à  jouir  j 
«  sans  obstacles  et  sans  crainte ,  de  tout  ce  qui  peut 
K  satisfaire  ses  appétits  naturels  y  et  par  conséquent 
«  légitimes,  »  Il  n'y  a  là  ni  équivoque  ni  restric- 
tion ,  cela  est  d'une  clarté  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  et  vous  ne  pourrez  pas  nier  au  brigand 
qui  viendra  forcer  devant  vous  votre  coffre-fort, 
enlever  votre  argenterie  et  violer  votre  femme 
ou  votre  fille ,  que  l'amour  de  l'argent  et  des  fem- 
mes ne  soient  des  appétits  naturels ,  et  par  con- 
séquent très   légitimes.  On  le  conduira  au  sup- 
plice ,  je  le  sais ,  dès  que  la  maréchaussée  se  sera  i 
saisie  de  lui  ;  mais  il  dira  qu'il  ne  lui  manque,  i 
pour  avoir  toujours  raison,  que  d'être  toujours 
le  plus  fort.  Et  que  ferez- vous  du  philosophe  qui 
lui  a  si  bien  appris  à  n'avoir  tort  que  c(Hitreli 
maréchaussée  ? 

Et  cet  homme  insulte  à  Montesquieu  !  U  ^ 
r#oque  de  cet  honneur  des  monarchies  et  ^^ 
cette  vertu  des  républiques  :  et  dans  quel  sens 
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ose-t-il  s'en  ipoquer  ?  Écoutez  son  ^xc^nnatlon  : 
il  l'adresse  à  Dieu.  <x  Quels  supports ,  -grançl  Dieu  ! 
ce  qui  portent  plus  ou  moins  sur  la  propriété  et 
d  rintérét ,  les  plus  ruineux  de   tous  les  fonde- 
'(meuts  !  »  Il  en  connaît  de  meilleurs,  lui,  et  vous 
le  savez  :  «  Pour  que  tout  soit  le  mieux  possible , 
«  il  £atut  que  personne  n'ait  rien  à  so^  :  pour  que 
«  chacun  travaille  mieux  pour  les  autres ,  il  faut 
«  que  personne  ne  travaille  pour  soi-même.  »  G'e^t 
là  qu'est  contenue  toute  félicité  :  c'est  là  qu'est 
toute  la  sagesse  des  gouvernements,  digne  de 
celle  du  législateur.  Avec  cette  base  de  tout  bien , 
peu  loi  importe  d'ailleurs  que  la  constitution  soit 
monarchique ,  aristocratique   ou  démocratique , 
pourvu  que  la  propriété  ne  $y  introduise  points 
car  ce  seul  accident  peut  tout  perdre.  Ce  sont  ses 
termes,   et  pour  nous  rassurer,  il  nous  avertit 
que  son  système  de  communauté  offre  par  lui- 
même  tous  les  moyens  de  .prévenir  le  retour  de 
la  propriété,  et  dès-lors^  ajoute-t-il,  la  monarchie 
même  ne  dégénérera  jamais.  C^XXq  tolérance  pour 
la  monarchie  est  le  seul  article  du  livre  qui  ne 
soit   pas  révolutionnaire,   l\  n'y   manque   rien , 
excepté  hi  haine  à  la  royauté^  et  .c'est  dooii^iiçtge^ 
car  d'ailleurs  l'auteur  est  bien  à  la  hautjaur  ^  il 
est  au  pasj  et  vous  êtes,  Messieurs,  bien  con- 
vaincus, je  pense,  que  tout  ce  que  vous  avez  vu . 
^n  révolution  est  ici  en  philosophie.  Il  y  a  même 
lin  point  ^où  il  va  plus  loin  que  Robespierre  ;  car 
celui-ci  s'avisa  un  jour.,  je  ne  sais  pourquoi^  de 
proclamer  dans  sa  République  VÉtre  suprême; 

17. 
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et  l'auteur  du  Code  veut  "seulement  que,  «  si  un 
CK  enfant  vient  à  entendre  parler  de  Dieu ,  et  de- 
<x  mande  ce  que  c'est ,  on  lui  réponde  que  c^est  la 
«  cause  première  et  bienfaisanle  » ,  et  qu'on  n'en 
parle  plus.  Vous  voyez  que,  de  cela  même  que 
Dieu  est  bienfaisant  ^  de  cela  même  qu'il  est 
cause  première  l'auteur  conclut  qu'on  ne  lui 
doit  ni  hommage ,  ni  culte ,  ni  prière ,  ni  recon- 
naissance ;  car  dans  le  plan  de  sa  législation  po- 
sitive ,  qui  est  assez  étendu ,  il  n'est  pas  plus  ques- 
tion de  culte  que  si  jamais  on  n'avait  entendu 
parler  de  Dieu;,  et  cette  logique  inverse  est  en- 
core bien  parfaitement  réi^olutionnaire.  Ce  qui 
ne  Test  pas  moins,  ce  qui  même  l'est  éminem- 
ment, c'est  cette  formule  de  tout  commandement 
public ,  prescrite  par  le  législateur  Diderot  :  la 
raison  veut,  la  raison  ordonne.  N'êtes-vous  pas 
là  au  centre  de  la  sublime  révolution  française? 
N'êtes-vous  pas  au  milieu  des  cinquante  mille 
temples  de  la  Raison  ^  si  fièrement  relevés  au  mo- 
ment même  où  je  parle  (i)  ?  Les  rapports  sont 
évidents.  11  est  tout  simple  qu'uu  philosophe ^n- 
nonçant  à  être  homme,  devienne  infaillible,  et 
commande  à  tous  les  hommes  au  nom  de  la  rai- 
son^  comme  il  est  tout  simple  que  la  raison  révo- 


(i)  "De^ms  fructidor,  toutes  les  assemblées  de  coauDunes, 
dans  les  départements,  étaient  indiquées  dans  TËglise  do  licUi 
toujours  avec  la  dénomination  légale  de  temple  de  la  Raison, 
C*est  à  Paris  seulement  que^  pour  plus  de  variété,  ils  avaient 
donné  à  leurs  temples  les  titres  de  leurs/êtes  républicaines. 
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luHonruèg'e  détruise  tout  ce  qu'avait  consacré  la 
raison  humaine ,  et  que ,  dans  la  France  réçolu- 
tionnéej  on  lise  en  grosses  lettres  liberté ,  éga- 
lité ,  à  la  tête  d'actes  dont  le  despotisme  aurait 
horreur. 

Enfin  il  fallait ,  pour  couronner  l'œuvre  et  pour 
quil  ne  manquât  rien  aux  leçons  que  la  Provi- 
dence voulait  donner  au  monde ,  ni  à  l'opinion 
qu'il  doit  avoir  à  jamais  de  la  philosophie  qui .  a 
régaé  dans  notre  siècle ,  il  fallait  que  nos  bri- 
gands républicains  s'en  emparassent  de  manière 
qu'elle  ne  fut  pas  seulement  une  doctrine  armée , 
qui  ne  se  soutient  que  par  la  force ,  mais  qu'elle 
fut  méthodiquement  discutée  entre  les  scélérats 
eux-mêmes,   avec  toutes  les  formes  et  toute  la 
gravité  des  controverses  politiques,  afin  qu'il  ne 
fût  pas  possible  de  douter  qu'en  partant    des 
principes   de   nos  philosophes^  tous  les  crimes 
n'en  devinssent  les  conséquem^es  rigoureuses  et 
incontestables.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu ,  il  n'y  a  pas 
long-temps,  devant  toute  la  France ,  d'abord  dans 
les  écrits  de  deux  fameux  patriotes  (j) ,  et  ensuite 
devant  une  cour  nationale  (a).  Tous  deux ,  pleins 
du  même  esprit  et  d'une  même  estime  l'un  pour 
l'autre,  ont  aussi  la  même  admiration  pour  la 
doctrine  du  bonheur  commun  (  c'est  le  nom  qu'ils 
lui  donnent ,  parce  que  cette  dénomination  est  à 

(0  Antonelle  et  Babœuf. 

(a)  Le  tribunal  nommé  haute-cour  nationale ,  siégeant  à 
^*iûdôme,  pour  juger  le  nommé  Drouet^  maître  de  poste. 
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la  fois  plus  noble  et  plus  courte);  ils  neiïfffèrent 
que  sur  la  possibilité  de  l'établir.  L*ûa  des  deux , 
en  gémissant  d'être  venu  trop  tard\  se  permet  de 
douter  que  nous  soyons  encore  à  temps  de  réa- 
liser cette  sublime  théorie  ;  il  craint  qu'après  avoir 
répandu  des  flots  de  sang  pour  le  bonheur  com- 
mun^  on   n'obtienne  pour  foiit   résultat  qu'an 
va^te  bouleversement  (1),  et  cette  crainte  le  fait 
hésiter  sur  l'entreprise.  Il  faut  entendre  comme 
il  s'explique  :  «Le  droit  de  propriété  est  la  plus 
«  déplorable  création  de  nos  fantaisies.   Je  suis 
«  convaincu  que  Fétat  de  communauté  est  le  seul 
«  juste ,  le  seul  bon ,  le  seul  conforme  aux  purs 
«  sentiments  de  la  nature  ;  que ,  hors  de  là ,  il  ne 
«  peut  exister  de  sociétés  paisibles  et  vraiment 
«  heureuses...  Le  nombre  est  infini,  dé  ceux  qui 
«adoptent  cfetf^  opinion,  que  les  hommes  réunis 
«  en  société  nfe  peuvent  trbuver  le  bonheur  que 
cf  dans   la  comiHutiauté  dés  biens  ;  c'est  un  des 
«  points  siir  lesquels  les  philosophes  et  les  poè- 
«  tes,  les  cœurs  sensibles  et  les  moralistes  austè- 
«  rés,  les  miaginations  vives  et  les  logiciens  exacts, 
«  les  esprits  exercés  et  les  esprits  simples ,  forent 
«  et  seront  toujours  d^ac(îord.  » 

Il  est  difficile  de  porter  plus  loifi  la  plénitude 
de  la  conviction ,  et  plus  difficile  encore  de  com- 


(i)  Ne  lui  sachez  pas  gre  de  cette  crainte  :  au  moment  où  il 
écrivait  en  1797,  le  vaste  bouleversement  était  sous  ses  yeui. 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  l'entière  destruction,  dont  le  ciel  a 
daigné  nous  faire  grâce. 
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prendre  comment,  ti  cette  unanimité  d'opinions 
existait ,  celui   qui  croit  la  voir  partout  ne  croit 
pas  possible  d'effectuer  un  vœu  sur  lequel  tant 
à'esprils  différents  ont  été  et  seront  toujours  d'ac- 
cord. Mais  il  ne  faut  pas  trop  presser,  ni  sur  la 
vérité  des  faits,  ni  sur  la  justesse  des  raisonne* 
loents,  xnk  philosophe  révolutionnaire  ^  qui  prend 
pour  une  opinion  les  fictipns  et  les  saillies   de 
quelques  poètes  quand  ils  ont  rêvé  leur  âge  d'or , 
et  les  hypothèses  de  quelques  discoureurs  quand 
ils  ont  rêvé  leur  république.  Ce  qui  mérite  plus 
d attention,    c'est   la    conclusion   de    l'écrivain, 
toute    contraire   à   ce    qu'on   pouvait   attendre. 
«Mais  nous  parûmes  trop  tard  au  monde  l'un 
«et  l'autre  (  l'orateur  plébéien  qui  parle  ici,  et 
«  le  tribun  du  peuple  auquel  il  répond  )  ,  si  nous 
«  y  vinmes  avec  la  mission  de  désabuser  les  hom- 
«  mes  sur  le  droit  de  propriété.   Les  racines  de 
«  cette  fatale  institution  sont  trop  profondes  ;  elles 
«tiennent  à  tout;  elles  sont  désormais  inextir- 
«  pables  chez  les  grands  et  vieux  peuples.  On  ne 
«  pourrait   marcher  à .  l'abolition  effective  de   la 
«propriété  et  à  la  conquête  de  la  communauté 
«  des  biens  que  par  lé  brigandage  et  les  horreurs 
«de  la  guerre  civile,  qui  seraient  d'abord  d'af- 
«  freux  moyens,  uniquement  propres   d'ailleurs 
«  à  détruire  la  propriété  sans  nous  -donner   la 
«  communale.  La  possibilité  éventuelle  du  re- 
«  tour  à  cet  ordre  de  choses ,  si  simple  et  si  doux  „ 
«  n'est  qu'une  rêverie  peut-être.  » 
Sans  ce  peut-être^  qui   laisse  encore    lieu  au 
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doute ,  et  sans  cet  épanchement  de  vœux  phi- 
lanthropiques pour  cet  état  de  choses  si  simple  et 
si  doux ,  je  crois  que  toute  la  haute  réputation 
de  cii^isme'  si  justement  acquise  à  l'orateur  plé- 
béien ne  l'aurait  pas  garanti  de  la  terrible  ap- 
pellation de  modéré.^  la  plus  mortelle  de  toutes 
en  rét^olutiçn.  Mais  le  tribun  ^  qui  avait  besoin 
de  lui,  ménage  son  cher  égal  (i),  et  se  contente 
de  l'écraser  par  ses  raisonnements.  Il  faut  avouer 
qu'il  ne  manque  pas  d'armes  contre  lui ,  et  d'ar- 
mes victorieuses;  il  lui  oppose  toutes  les  autori- 
tés que  tous  deux  reconnaissent  également,  les 
exemples  et  les  maximes  de  la  révolution,  et  les 
axiomes  de  Rousseau,  de  Mably  et  de  Diderot. 
Il  multiplie  la  répétition  solennelle ,  et  en  lettres 
majuscules,  de  ces  paroles  mémorables  du  légis- 
lateur genevois  :  «  Vous  êtes  perdus  si  vous  ou- 
cc  bliez  que  les  fruits  sont  à  tous ,  et  la  terre  à  per- 
ce sonne.  »  Il  lui  représente  que  la  révolution  a 
démontré  possible  tout  ce  que  jusque-là  on  avait 
cru  impossible  ;  et  certainement  entre  deux  ré- 
f^olutionnaires   l'argument   est    concluant.  Il  ne 
reste  donc  plus  qu'un  pas  à  faire,  et  pourquoi 
serait-il  plus  difficile   que  tout  le  reste  ?  Alors, 
avant  d'en  venir  à  ses  moyens ,  il  appelle  au  se- 
cours de  ses  principes  celui  qu'il  nomme,  dansson 
enthousiasme,  notre  principal  précurseur  ^  notre 

(i)  C'est  un  des  noms  que  prenait  la  bande  de  Baboeuf,  Ui  ré- 
publique des  égaux;  et  en  conséquence  le  tribun  écrivait  à  ses 
afïidés  :  Mon  cher  égal. 
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Diderot;  il  copie  les  traits  les  plus  forts  de  cet 
épouvantable  tableau  de  l'état  social,  qui  vient 
de  passer  sous  vos  yeux  ;  et ,  sûr  de  son  triom- 
phe ,  il  a  bientôt  réduit  à  rien  ces  idées  et  ces  ex- 
pressions de  brigandage  et  de  guerre  civile  qui 
ont  paru  troubler  le  pusillanime  orateur.  «  Serait- 
-ce bien  Antonelle  qui  définirait  le  brigandage 
«  à  la  manière  du  patriciat  ?  Mais ,  dans  le  sens 
«  où  l* entendent  les  hommes  justes  et  les  enfants 
^de  la  nature ,  qu'est-ce  que  le  brigandage  ?  Ce 
«  sont  les  cent  mille  moyens  par  lesquels  nos  lois 
^ouvrent  la  porte  à  F  inégalité^  et  autorisent  le 
^dépouillement  du  grand  nombre  par  une  petite 
^portion.  Tout  mous^ement^  toute  opération  (i) 
«qui  effectuerait  déjà,  ne  fut-ce  que  partielle- 
«meut,  le  dégorgement...  (  v(Tus  ne  doutez  pas 
«que  le  dégorgement  ne  soit  aussi  égorgement; 
«  et  vous  le  verrez  tout  à  l'heure  )  le  dégorgement 
«de  ceux  qui  ont  trop,  au  profit  de  ceux  qui 
«  n'ont  pas  assez ,  ne  serait  point  un  brigandage  ; 
^  ce  serait  tin  commencement  de  retour  à  la  jus- 
«tice  et  au  véritable  bon  ordre...  Diderot,  que 
«  tu  te  complais  à  citer ,  dit  précisément  que  l'es- 
«prit  de  propriété  et  d'intérêt  dispose  chaque  in-- 
«  diuidu  à  immoler  à  son  bonheur  l'espèce   en-^ 

(i)  On  voit  aux  pièces  d»  "procès  ce  que  veulent  dire,  dans 
Targot  révolutionnaire,  ces  mots  mouvement,  opération,  et 
cent  autres  du  même  genre  :  partout  massacre,  et  pillage  sans 
exception.  Jamais  ie  Bonheur  commun  n'a  eu  d'autres  moyens  ; 
€t  ce  qu*il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  ce  bonheur Akne 
pouvait  pas  avoir  d'autres  moyens. 
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«  iière  ;  que  la  propriété  est  la  cause  générale  et 
a  permanente  de  toutes  les  discordes  y  de  tous  les 
«  maux ,  de  tous  les  crimes.  Cela  ne  proupe-t-il 
n  pas  clairement  cju'en  marchant  à  Y  égalité  réelle, 
«  à  la  communauté  des  biens ,  il  n'y  a  pmnt  à 
((  ct*aîndre  de  guerre  civile  qui  soit  comparable 
(c  aux  guerres  d'homme  à  homme  et  de.  peuple  k 
a  peuple  qu'entretient  sans  interruption  noire 
«  état  présent  ?  » 

Avouons  qu'on  ne  peut  pas  raisonner  plus 
juste,  et  qu'un  disciple  de  Diderot  ne  pouvait 
pas,  sans  être  inconséquent,  se  dispenser  d'être 
de  la  troupfe  de  Babœuf.  Aussi  a-t-U  bien  senti 
tous  ses  avantages ,  et  il  tourne  fort  bien  en  ex- 
clamation oratoire,  en  apostrophe  pathétique, 
son  argument  à  fortiori,  a  Eh  !  nature ,  puisqu'on 
«  n'a  pas  hésité  devant  les  guerres  sans  nombre, 
«  ouvertes  pour  maintenir  la  violation  de  tes  lois^ 
«  comment  pourrait-on  balancer  devant  la  guerre 
«  sainte  et  vénérable  qui  aurait  pour  objet  leur 
(c  rétablissement  ?  » 

Remarquez  que  ce  miaérable ,  qui  d'ailleurs 
était  très  hoviié ,  qui  a  débité  cent  mille  sottises 
de  son  cru ,  qui  déraisonna  dans  son  interroga- 
toire et  dans  ses  défenses ,  et  fut ,  sans  compa- 
raison ,  le  plus  plat  et  le  plus  sot  de  tous  les  co- 
accusés de  Vendôme  ,  ici  pourtant ,  parce  qu» 
trouve  un  appui,  non -seulement  raisonne  fort 
bien ,  mais  devient  même  éloquent  ;  car  il  y  ^ 
vraiment  de  l'éloquence  dans  le  rapprochement 
et  l'opposition  des  deux  idées  principales  tie  sa 
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piirase.  Mais  à  quoi  tient  toute  sa  force?  A  ces 
seulà  rtiots  :  Pour  la  violation  des  lois  de  la  nature. 
Hs  font  frémir,  je  l'avoue,  le  bon  sens  et  Thuma- 
nité;  mafô  dès  que  vous  avez  admis  avec  Rous- 
seau et  Diderot  que  Tétat  social  n'est ,  en  effet , 
Q^une  violation  des  lois  de  la  nature ,  dès  que 
leur  abominable  paradoxe  est  entré  dans  l'en- 
tendement à  la  suite  des  milliers  de  sophismes 
et  de  mensonges  dont  ils  se  sont  fait  un  jeu  de 
défigurer  lé  tableau  de  la  société ,  alors ,  je  le  ré- 
pète, il  ne  reste  plus  de  réplique  à  tous  les  Ba- 
bœuf  du  monde  ;  et  la  plume  an  philosophe  ^  qui 
donne  ainsi  liaison  au  poignard  du  brigand  et  à 
la  torche  de  l'incendiaire,  est-elle  autre  chose 
eHe-même  qu'une  torche  et  un  poignard  ? 

Le  tribun  poursuit  sa  démonstration,  et,  tou- 
jours fort  de  son  Diderot,  il  trouve  chez  lui  tout 
ce  qui  peut  écarter  les  doutes  et  les  difficultés. 
«  Diderot  est  plus  consolant  que  toi.  Il  ne  s'agi- 
«  raît ,  dit-il ,  que  de  bien  faire  entendre  à  la  ma- 
<f  jorité    lésée  que   ce  nouvel  ordre  ser^iit  assez 
«  parfait  pour  que  personne  ne  manquât  du  né- 
^cessaire^  ni  de  V utile  ^  ni  même  de  V agréable.  » 
Ici,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  revienne  encore 
a  l'objection  si  souvent  renouvelée  et  si  souvent 
l'epoussée,  que  ces  expressions,  faire   bien  en- 
tendre^ n'indiquent  que  des  moyens  de  persua- 
sion^ de  con\fictionj    mots  qui  reviennent  sou- 
vent dans  l'ouvrage  de  Diderot  comme  dans  les 
commentaires  de  ses  deux  disciples,  et  que  cela 
^^  rien   de  commun  avec   les  mesures    révolu- 
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tionnaires.  Et  moi ,  je  réponds  encore  ^t  répon- 
drai toujours,  I®  que  dans  d'autres  endroits  (  et 
on  le  verra  bientôt  )  la  violence  est  invoquée ,  et 
semble     même    recommandée ,   non  -  seulement 
dans  Diderot ,  mais  dans  Raynal  ;  qu'ils  ont  tout 
légitimé  contre  ce   qu'ils   appellent   oppression^ 
tyrannie;  et  il  est  de  toute  évidence  que  pour 
eux  tout  ce  qui  n'est  pas  ordonné'  à  leur  gré  est 
oppression  et  tyrannie  :  leurs  écrits  le  prouvent 
à  toutes  les  pages.  %^  Je  redirai  encore  que  qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens ,  et  les  moyens  quels 
qu'ils  soient,  quand  la  fin  porte  sur  ce  principe 
très  bien  saisi  par  Babœuf  et  consorts,  et  appli- 
qué sans  cesse  en  révolution ,  qu'aucun  mal  pas- 
sager n'est  comparable  à  des  maux  permanents, 
surtout  quand  il  s'agit  de  leur  faire  succéder  le 
plus  grand  bien  possible  et  pour  toujours  ;  et 
voilà  bien  toute  la  théorie  rè\fùlutionnaire  ^  qui 
est   bien  authentiquement  toute  philosophique. 
Diderot  avait  rejeté  avec  autaat  de  mépris  que 
d'indignation  tout  ce  que  les  législateurs  et  les 
gouvernements   croyaient    devoir    opposer   aux 
abus  que  la  cupidité  naturelle  à  l'homme  peut 
faire  naître  dans  l'ordre  civil  établi  sur  la  pro- 
priété. Il  avait  dit  que  ces  contre-poids ,  ces  étan- 
cons^    étaient    eux-mêmes   de  véritables  abus; 
qu'ils  ne   tendaient  qu'à  perfectionner   Fimper- 
fection  ;  que   ces  remèdes   palliatifs    étaient  ks 
causes  secondes  des  manx,  etc.  Babœuf  se  sert 
de  toute  cette  rhétorique  pour  amener  à  rési- 
piscence le  timide  orateur^  qui  veut  aussi  quon 
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arrête  au  moins  et  qu'on  circonscrive  les  ras/ages 
du  chancre  invétéré  et  inextirpable.  Le  fougueux 

tribun  s'écrie  :  Quoi  !  citoyen,  des  palliatifs! 

Vous  reconnaissez  là,  Messieurs,  Taccent  de 
ïénergie  républicaine.  Il  le  soutient,  et  continue  : 
«Les  lois  populaires  partielles,  les  demi-moyens 
«régénérateurs,  les  simples  adoucissements  sont 
«toujours  sans  solidité.  »  Or,  savez- vous  ce  que 
c'est  que  ces  adoucissements  et  ces  demi-moyens  ? 
Cest  tout  ce  qu'on  a  fait*  jusqu'en  1794  •  c'est 
vous  dire  tout  en  un  seul  mot,  et  vous  ne  con- 
naîtriez pas  la  révolution,  si  vous  ignoriez  que 
Vénergie  n'a  jamais  eu  un  autre  sens.  «  Que  le 
«  peuple  exige  une  justice  entière ,  qu'il  exprime 
^^majestueusement  sa  volonté  souveraine,  qu'il 
«se  montre  dans  sa  toute-puissance,  et,  au  ton 
«dont  il  se  prononce,  dcan  formes  qu'il  déploie, 
«tout  cède,  rien  ne  lui  résiste,  il  obtient  tout  ce 
«  qu'il  veut  et  tout  ce  qu'il  doit  avoir.  » 

Ce  n'est  pas  ici  que  j'aurais  besoin  d'expliquer 
ce  que  veulent  dire  la  justice^  la  majesté^  les 
formes  du  peuple^  le  ton  dont  il  se  prononce.  Le 
tribun  du  peuple ,  parlant  à  V orateur  plébéien , 
était  sûr  d'être  entendu ,  quoiqu'il  ne  voulût  pas 
en  dire  davantage  dans  une  feuille  publique  et 
signée.  Mais  sans  même  avoir  recours  aux  pièces 
de  son  procès,  on  trouverait  dans  les  placards 
qu'il  affichait  le  détail  de  cette  majesté  de  Jbr- 
^^s^  et  c'est  pour  la  postérité  seulement  qu'il 
faut  articuler  que  c'était  le  massacre  général  de 
^out  ce  qui  avait  une  existence  honnête ,  jusqu'à 
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ce  (|u'il  ne  restât  dans  Paris  que  tc^s  les  haadife 
et  bourreaux  chargés  de  toutes  les  dépouilla 
de  toutes  les  victimes  ;  car  cette  apércuion  de- 
{^ant  être  la  dernière^  elle  devait  aussi  être  com- 
plète ;  et  il  convenait  à  Babœuf  et  aux  siens  d'a- 
chever le  supplément  au  Code  de  la  Nature^  de 
manière  qu'il  ne  manquât  riçn  ni  à  Tun  ni  à 
l'autre. 

SECTION  VII. 

Vie  de  Sénèqur. 

J'aurai  peu  de  chose  ^  dire  dans  cet  ouvrage, 
dont  j'ai  tiré  ailleurs  (i)  tout  ce  qui  concernait 
Sénèque,  mais  qui  pourtant  ne  doit  pas  être 
omis  ici  .pour  ce  qui  concerne  la  doctrine  de 
Diderot,  qui  ne  saurait  être  trop  connue,  parce 
qu'elle  ^e  saurait  être  trop  détestée.  C'est  par- 
tout le  même  fonds  de  perversité  :  il  n'y  a  guère 
dç  différence  que  de  l'artifice  à  l'audace,  selon 
qu'il  croit  devoir  se  montrer  ou  sç  cacher  plus 
ou  moins. 

«A  parler  proprement j  il  n'y  a  qu'un  devoir^ 
«  c'est  d'être  heureux  :  il  n'y  a  qu'une  vertu,  c'est 
«  la  justice.  »  (  Did.  ) 

C'est  parler  très  improprement ,  car  le  bon- 
heur est  un  besoin ,  et  non  pas  un  devoir.  Le 
dei^oir  dépend  essentiellement  de  notre  volonté, 

X   (i)  Voyez  la  partie  des  Anciens^  article  Sénèque,  tojselll) 
page  193,  seconde  partie. 
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et  le  bonheur  n'en  dépend  pas.   Que  serait-ce 
qu'un  devoir  qa'il  ne  serait  pas  en  nous  de  rem- 
plir? C'est   une  absurdité.  Est-ce  de  bonne  foi 
qu'un  homme  instruit,  qu'un  homme  d'esprit  a 
pu  être  ^i  absurde  ?  Non  ;  c'est  parce  que ,  dans  la 
réalité,  il  ne  reconnaissait  point  de  devoir  mo- 
ral, qu'il  a  qualifié  de  devoir  le  vœu  naturel  du 
bien-être  dans  chaque  individu,  vœu  qui  n'est 
légitimé  que  par  les  moyens,  précisément  parce 
qu'il  est  le  même  dans  tous.  Diderot  avait  juré 
une   guerre  mortelle  à  V homme   moral  ^  comme 
Voltaire    à    Itiomme  religieux.   Je  n'accuse  pas 
légèrement  ;  l'ouvrage  qui  va  passer  devant  nous 
après  celui-ci  (i)  vous  en  offrira  la  preuve  tex- 
tuelle :  Fauteur  y  a  parlé  plus  ouvertement  que 
partout  ailleurs,  parce  que  l'écrit  ne  devait  pa- 
raîtte  qu'après  sa  mort.  C'est  la  première  partie 
de  son   testament  philosophique^  et  la  seconde 
est  dans  Jacques  le  Fataliste,  autre   écrit   pos- 
thume ,  et  le  tout  a  été  soigneusement  recueilli. 
Dans  le  dernier  de  ces  deux  ouvrages^  \9i  fata- 
lité exclut  toute  idée  de  délit  ;  dans  le  premier , 
tout  ce  qui  est  de  Yhamrne  naturel  étant  bon , 
^homme  moral  est  anéatiti,    et    anéanti  expres- 
sément, dans  les  mêmes  termes  que  je  rapporte 
ici.  Tel  est  le  résumé  de  toute  la  philosophie  de 
Diderot ,  et  il  n'est  pas  difficile  à  saisir  ;  il  rfy  a 

(i)  Cet  article,  qui  devait  former  la  section  VIII,  sous  le 
litre  d*OEuvres  posthumes  de  Diderot,  n'existe  pas.  (  Note  de 
^'Éditeur,  ) 
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pas  lieu  au  reproche  d'obscurité  qu'on  a  fait  si 
souvent  à  sa  métaphysique:  il  a  du  moins  été 
parfaitement  clair  dans  son  immoralité. 

Comme  rien  n'est  plus  juste  que  d'expliquer 
un  auteur  par  lui-même.»  et  les  passages  parti- 
culiers par  le  système  général ,  vous  devez  aper- 
cevoir  à  présent  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  cette 
seconde  proposition,  faite  pour  couvrir  la  pre- 
mière :  «  Il  n'y  a  qu'une  vertu  ;  c'est  la  justice.  » 
Vous  comprenez  que,  si  ces  mots  avaient  chez 
lui  leur  acception  propre ,  il  serait  impossible  de 
concilier  les  deux  propositions  qu'il  a  réunies; 
car,  s'//  ri  y  a  qu'un  devoir^  celui  ai  être  heureux^ 
quand  mon  bonheur  sera ,   comme    il    arrive  si 
souvent,  en  concurrence  avec  celui  d'autrui,  il 
sera  curieux  de  savoir  comment  je  remplirai  mon 
unique  deuoir  en  pratiquant  cette  unique  vertu, 
la  justice  y  qui  certainement  me  défend  de  faire 
aucun  mal  à  autrui,  de  faire  mon  bien  aux  dé- 
pens du  sien,  du  moins  selon  la  morale  univer- 
selle. Il  est  impossible  de  se  tirer  de  cette  contra- 
diction ,  à  moins  de  dire,  comme  les  stoïciens, 
que  le  bonheur  est  dans  le  devoir  même;  et  Di- 
derot en  est  si  loin ,  qu'il  dit  tout  le  contraire, 
puisqu'il  met  le  devoir  dans  le  bonheur ,  ce  qui 
est  précisément  la  proposition  contradictoire  de 
celle  de  Zenon.  Mais  tout  devient  très  simple  et 
très   intelligible    dès    que  la  justice  et  la  vertu 
consistent  à  remplir  le  seul  devoir  de  f  homme  na- 
turel^ celui  détre  heureux;  et  c'est  le  sens  des 
paroles  de  Diderot,  ou  elles  n'en  ont  pas. 
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«  Il  n'y  a  pas  de  science  plus  évidente  et  plus 
<(  simple  que  la  morale  pour  l'ignorant;  il  n'y  en 
«  a  pas  de  plus  épineuse  et  de  plus  absurde  pour 
«  le  savant.  »  (Dib.)  Il  disait  vrai,  mais  dans  un 
sens  bien  éloigné  du  sien.   11  voulait  dire,  lut» 
que  ce  qui  paraît  certain  à  r ignorant  j  qui  s'en 
rapporte   tout  bonnement  à  sa  conscience,  est 
tout  au  moins  fort  problématique  pour  le  savant. 
Mais  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  cette  conscience , 
le  seul  livre  des  ignorants,  vaut  infiniment  mieux 
que  tous  les  livres  où  les  sas^ants  ont  mis  en  pro-^ 
blême  ce  qui  est  écrit  dans  celui-là.  Ce  sont  eux 
qui  l'ont  obscurci  et  défiguré  cent  fois  plus  que 
ne  pouvaient  faire  nos  mauvais  penchants.   Ce 
livre,  toujours  ouvert  pour  l'homme  de  bien,  est 
souvent  fermé  pour  le  méchant ,  qui  peut  encore 
le  rouvrir.    Nos  philosophes  seuls,   ces   savants 
dont  parle  Diderot ,  ont  été  bien'  plus  loin  ;  ils 
ont  voulu   déchirer  le  livre ,   ou  tout  au  moins 
Teffiicer. 

«  Dans  Athènes,  j'aurais  pris  la  robe  d'Aristote, 
«celle  de  Platon,  ou  endossé  le  froc  de  Dio- 
t<gène.»  (DiD.) 

Vous  auriez  pris  plus  aisément  la  robe  de  Pla-* 
ton  et  d'Aristote  que  leur  génie  ;  et  vous  n'eussiez 
jamais  pris  le  froc  de  Diogène,  ni  habité  dans 
son  tonneau.  Vous  croyez  qu'il  ne  fallait  pour 
cela  que  de  l'orgueil  ;  vous  vous  trompez  :  il  fal- 
lait une  espèce  de  force ,  très  mal  entendue ,  il 
^st  vrai ,  mais  qu'un  philosophe  de  Paris  n'a  pas. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  plaisant,  c'est  <ju'au 
II.  18 
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feuillet  suivant ,  cet  homme ,  qui  sait  si  bien  ce 
qu'il  aurait  été  à  Athènes,  ne  sait  plus  même 
ce  qu'il  est  à  Paris.  Il  dit  en  propres  termes  : 
Moi  qui  n  ai  pas  V honneur  (Tétre  augure  ni  phi- 
losophe; et  à  chaque  page  de  ce  livre,  et  dans 
tous  ceux  où  il  a  parlé  de  lui ,  le  mot  philosophe 
est  le  synonyme  de  l'auteur,  est  son  éloge  ou  son 
apologie. 

Pour  nous  persuader  qu'il  ne  faut  juger  un 
ministre  de  Néron  ni  par  les  règles  de  la  morale , 
ni  par  celles  de  la  religion,  il  s'écrie,  dans  un 
accès  de  gaieté  :  «  Il  faut  convenir  qu'à  côté  d'un 
«  Tibère,  c'est  un  plaisant  personnage  à  supposer 
(^  qu'un  casuiste  de  Sorbonne.  »  (Dm.  ) 

Je  conçois  que  dans  ce  poste  un  philosophe  de 
sa  trempe  lui  paraîtrait  beaucoup  moins  déplacé 
que  le  sorbonniste  ;  et  c'est  tant  mieux  pour  la 
Sorbonne,  et  tant  pis  pour  la  philosophie. 

ce  11  y  a  peut-être  encore  des  princes  dissolus  et 
«  méchants.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  celui 
c<  d'entre  les  ministres  du  Très-Haut  qui  oserait 
«  leur  porter  des  remontrances  qu'ils  n'auraient 

«  point  appelées Exigera-t-on  plus  du  philoso- 

«  phe  païen  que  du  prélat  chrétien  ?  »  (Dm.) 

Il  s'agit  toujours ,  comme  vous  voyez ,  de  justi- 
fier le  philosophe  Sénèque  d'avoir  justifié  le  par- 
ricide de  Néron ,  et  l'on  n'a  pas  mieux  réussi  à  l'un 
qu'à  l'autre.  Voilà,  par  exemple ,  une  parité  plai- 
samment établie.  Qu'il  y  ait  en  tout  temps  des 
princes  dissolus^  ou  même  méchants^  cela  est  très 
possible;  mais  d'abord,  depuis  Charles  IX  etPh'- 
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lippe  II ,  je  crois  qu'il  serait  difficile  de  trouver  en 
Europe    un    souverain  que  l'on   pût,   sans  une 
extrême   injustice,  rapprocher  de  Néron,   et  ce 
parallèle  est  déjà  fort  indécent.   La   dissolution 
des  mœurs    est  très  condamnable,   mais   beau- 
coup moins   que  la  barbarie   sanguinaire.  C'est 
dans  le  secret  des  tribunaux  de  la  pénitence  que 
les  ministres  du  Très-Haut  exercent  leur  animad- 
versioa  contre  les  faute»  particulières,  et  dans 
la  chaire   contre  la  corruption    générale.    Con- 
fondre ici  les  mauvaises  mœurs  avec  les  grands 
crimes,  est  un  paralogisme   impardonnable  :  il 
ne  l'est  pas  moins  de  supposer  si  faussement  que 
les  remontrances  de  Sénèque  ne  Jurent  point  ap- 
pelées^ comme  on  n'appelle  point  en  effet  celles 
cBun  confesseur  pour  prendre  une  maîtresse.  Sé- 
nèque fut  si  bien  appelé  en  délibération  sur  le 
parricide,  qu'il  ne  sut  autre  chose  que  deman- 
der à  Burrhus  sHl  fallait  en  donner  V ordre  aux 
soldats  (i)  ;  et  c'était  là,  je  crois,  ou  jamais, 
le  moment  des  remontrances.  Mais  ce  qu'il  y  a 
ici  de  plus  fort  en  déraison ,  c'est  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'opposer  à  Sénèque  le  silence  des  ministres 
du  Très- Haut  j  qui  ne  l'ont  jamais  gardé  pour 
de  bien  moindres  attentats ,  à  moins  qu'ils  ne 
ftïssent  indignes  de  leur  ministère  ;  ce  qui  n'en- 
tre pas  dans  l'hypothèse  de  Diderot.  Il  s'agit  de 
nous  persuader  qaun  prélat  chrétien  se  charge- 
rait ,  Qorame  le  philosophe  païen ,  de  l'apologie 


(i)  Sciscitari  Burrbum  an  imperaiida  militiatdes  esset? 

18. 
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publique  dun  graod  crime  public  ;  ei  il  n'y  a  rien 
dans  tout  le  raisonnement  de  Diderot  qui  en 
donne  le  moindre  indice.  £st*ce  S6ulemeat  ha- 
bitude de  raisoQiier  mal  ?  Non  y  c'est  de  plus  ici 
l'envie  de  calomnier  les  prêtres  chrétieas.  Ce 
serait  bien  inutilement  qu'on  retracer^t  en  leur 
£iveur,  parmi  tant  d'exemples  de  la  plus  hé- 
roïque fermeté,  k  plus  mémorable  de  tous,  la 
conduite  de  saint  Ambroise  à  l'égard  de  l'empe- 
reur Théodose.  Avec  des  adversaires  tels  que  les 
nôtres ,  ce  serait  perdre  le  temps  et  les  pârdes  ; 
ils  n'ont  pas  le  sentiment  de  celte  grandeur: 
Dieu  et  la  religion  gâtent  tout  aux  yeux  de  ceux 
pour  qui  la  religion  n'est  rien  que  superstition, 
fanatisme  et  hypocrisie. 

Ce  méra^  écrivain ,  si  indulgent  pour  celui  qui 
plaida  publiquement  en  faveur  du  plus  grand 
des  forfaits  ;  ne  vous  semblera-^t-il  pas  un  peu 
plus  que  sévère  envers  ceux  qui ,  dans  Foraison 
funèbre ,  dissimulent  des  fautes  et  des  faiblesses 
qui  appartiennent  au  tribunal  de  l'hbtoîre ,  et 
non  pas  à  la  chaire  évangélique  ;  envers  les  ora- 
teurs chrétiens  9  qui  quelquefois  exag^ent  la 
louange  ou  affaiblissent  le  blâme  dans  ces  dis- 
cours de  cérémonies  cposacrés  à  là  mémoire  des 
princes  de  la  terre  ?  Sans  doute  il  ne  &ut  jamais 
blesser  la*  vérité  v  surtoat  datis  un  ministère 
d'édification ,  et  vous  avez  vu  que  je  me  suis  per- 
mis moi-même  ce  réproche  quand  nos  grands 
orateurs  du  dernier  siècle  m'ont  paru  y  avoir 
donné  lieu  ;  ce  qui  heureusement  est  assez  rare. 
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Mais,  en  avouant  celte  faute,  pourrons-nous 
excuser  le  genre  de  punition  que  Diderot  pro- 
pose, on  plutôt  qu'il  appelle  sur  la  tête  des  pa- 
négyristes coinplaisants  avec  des  cris  de  fureur  ? 
«  Si  le  peuple  avait  un  peu  d'ame ,  il  mettrait  en 
<(  pièces  V orateur  et  le  mausolée.  Voilà  la  leçon , 
«  la  grande  leçon  qui  instruirait  le  successeur.  » 
Vous  voyez  s'il  y  a  beSiucoup  de  différence  entre 
les  grandes  leçons  de  la  philosophie  et  les  grandes 
mesures  de  la  révolution....  Qu'il  paraisse  donc , 

qu'il  se  iève,  l'impudent  qui  05iera  le  nier 

3'abaBdonne  à  vos  réflexions  tout  ce  qu'il  y 
a  d'horreurs  contenues  dans  cette  phrase;  et 
croyez-vous  que  ce  soit  la  seule  de  ce  genre  ?  En 
voici  d'autres.  <k  Sénèque  dilque  le  désespoir  des 
«  esdaves  immole  autant  de  victimes  que  te  ca- 
«  price  des  rois  :  Je  le  désirerais  II  demande  si 
«  l'esclave  a  sur  son  maître  le  droit  de  vie  et  de 
«  mort  ;  qui  peut  en  douter  ?  Puissent  tous  ces 
«malheureux,  enlevés,  vendus,  achetés,  reven- 
«  dus  et  condamnés  au  rôle  de  la  béte  de  somme , 
«  en  être  un  Jour  aussi  fortemerU  persuadés  que 
«  moi  !  » 

Il  suffit  d'être  juste  et  humain  pour  condam- 
iier  l'esclavage  ties  noirs,  dont  on  a  fait  depuis 
trois  cents  ans  un  moyen  de  richesse  pour  nos 
colons  des  deux  Indes.  Une  pc^tique  plus  sage , 
d'accord  avec  l'humanité  et  la  religion ,  a  fait  voir 
que  rien  de  ce  qui  est  fondé  sur  l'injustice  et 
^oppression  ne  peut  être,  un  bien  réel.  L'appau- 
vnssement  et  la  décadence  sensible  de  l'Espa- 
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gne,  dont  l'exemple  fut  la  première  source  du 
mal ,  en  est  la  preuve  et  la  punition  ;  et  la  popu- 
lation et  l'agriculture  ont  assez  perdu  dans  les 
états  d'Europe  qui  ont  des  colonies  riches  et 
étendues,  pour  donner,  de  nouveaux  aperçus 
sur  la  mesure  qu'il  convient  d'apporter  dans  ces 
sortes  d'établissements  lointains,  afin  qu'ib  ne 
nuisent  pas  à  la  mère-patrie. 

Mais  9  quoique  nous  devions  adorer  la  Provi- 
dence dans  tous  les  desseins  de  sa  sagesse  pour 
instruire  et  châtier  les  hommes ,  ceux  dont  elle  se 
sert  ici«-bas  comme  instruments  de  sa  justice  n'en 
sont  pas  moins  coupables;  et  les  plus  coupables 
à  ses  yeux ,  ce  sont  ceux  qu'un  orgueil  pervers  met 
toujours  en  première  ligne  dans  la  marche  des 
fléaut:  qu'elle  permet.  Et  de  qui  veut-on  qu'elle  se 
serve  pouf  le  mal,  qu'elle  seule  ne  saurait  faire, 
et  dont  die  seule  peut  tirer  un  bien  ?  Sera-ce  des 
bons ,  des  sages  ?  Leur  partage  ici-bas  est  de  souf- 
frir le  mal  et  d'en  gémir ,  même  après  qu'ils  ont 
contribué ,  avec  l'aide  du  ciel ,  à  le  réparer.  Son 
glaive  est  donc  dans  la  main  des  méchants; 
quand  il  veut  frapper ,  il  n'a  d'autre  chose  à  faire 
que  de  les  abandonner  à  eux-mêmes,  abandon 
que  l'excès  de  leur  orgueil  rend  très  légitime;  il 
n'a  qu'^  livrer  les  chefs  à  leur  profond  aveugle- 
ment, la  horde  exécutrice  à  toute  sa  férocité,  et 
le  reste  à  sa  faiblesse  naturelle ,  qu'il  n'est  pas 
obligé  de  soutenir,  quand  on  ne  sait  pas  même 
le, lui  demander.  Cet  ordre  est  irréprébensiU^» 
et  le  mal  règne.  C'est  alors  que  des  hommes  ac- 
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crédités  SOUS  le  titre  de  philosophes  en  viennent 
à  ce  degré  de  délire,  d'ordonner  des  millions  de 
meurtres  et  le  ravage  de  cent  contrées  pour  la 
cause  de  l'humanité;  c'est  alors  que  les  Diderot, 
les  Pechihéja  (i),  lesRaynal,  et  après  eux  cent 
déclamateurs ,  et  après  eux  la  Société  des  Amis 
des  Noirs ,  s'imaginent  corriger  les  fassions  basses 
en  armant  toutes  les  passions  furieuses,  et  ne  se 
doutent  même  pas  que  le  remède  qu'ils  prescri- 
vent est  cent   fois  pire   que  le  mal;  c'est  alors 
qu'un  écrivain  sanguinaire,  dans  le  calme  de  la 
réflexion    et   du  cabinet ,   désire  tranquillement 
que  les   révoltés  fassent  une  multitude  de  vic- 
times ,  sans  doute  parce  que  ce  n'est  pas  assez  de 
celles  que  peut  faire  la  tyrannie  ;  et  cet  écrivain 
ne  s'aperçoit  pas  que  son  vœu,  si  froidement 
prononcé ,  n'est  que  l'accent  de  la  rage  ;  et  bien- 
tôt il  n'y  a  plus  à  en  douter,  car  cet  accent  éclate: 
Puissent  tous  ces  malheureux,  etc.  Insensé!  suf- 
fit-il de  s'indigner  contre  l'oppresseur  pour  légi- 
timer tout  dans  l'opprimé  ?  Si  nous  n'avions  que 
le  crime  à  opposer  au  crime ,  le  poignard  à  l'in- 
jure et  le  massacre  à  l'usurpation ,  où  en  serait 
le  monde?  à  ce  qu'il  était  dans  l'enfance  des  so- 
ciétés, au  seul  empire  de  la  violence  ;  et  c'est  toi 
^ui  veux  nous  y  ramener  !  —  Je  suis  Vami  des 
Noirs.  —  Non,  tu  es  l'ennemi  de  leurs  maîtres. 
— le  veux  punir  les  maîtres  et   venger  les  es- 

(i)  Celui  qui  a  fait  le  morceau  de  la  traite  des  Nègres  dans 
^^ histoire  philosophique  des  deux  Indes. 
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claves.  —  Tu  as  tort  :  il  faut  délivrer  ceux-ci  et 
éclairer  ceux-là  ;  tu  feras  le  bien  de  tous  :  autre- 
ment tu  ne  réussiras  qu'à  les  perdre  les  un»  par 
les  autres.  Quoi!  ces  esclaves  sont  sous  ta  verg[e, 
et  tu  leur  ràets  le  fer  ^  la  main  !  C'est  là  tout  ce 
que  sait  ta  philosophie?  Ma  raison  n'aurait  pas 
même  besoin  de  ma  religion  pour  m'apprendre 
à  ne  pas  combattre  le  mal  par  le  mal,  mais  à 
vaincre  le  mal  par  le  bien  ;  et  c'est  ainsi  que  je 
ferai  tomber  la  verge  sans  aiguiser  le  fer,  que  je 
ferai  du  maître  un  homme  sans  faire  de  l'esclave 
im  assassin  9  que  j'appellerai  la  justice  sans  dé- 
chaîner la  vengeance.  La  vengeance  !  Et  n'en  con- 
nais-tu pas  les  effets?  Ne  sont-ils  pas  toujours 
plus  ou   moins  réciproques?  Ces  esclaves  tue- 
ront ,  et  ils  seront  tués  ;  ils  incendieront  les  terres, 
et  ils  mourroiit  de  faim  ;  ils  raviront  l'or  de  leurs 
maîtres,  et  s'extermineront  en  se  le  disputant. 

If 'auras-tu  pas  fait  un  bel  ouvrage! Hélas!  il 

est  consommé.  Ton  vœu  sacrilège  est  rempli;  et 
si  tu  ne  l'as  pas  vu,  les  flammes  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  ces  vastes  embrasements  dont  la  lueur 
est  venue  à  travers  l'Océan  épouvanter  l'Europe, 
les  cris  de  tant  de  victimes^  aussi  nombreuses, 
et  plus  peut-être  que  tu  ne  pouvais  le  désirer^ 
ont  pu  du  moins  apprendre ,  même  à  tes  suc- 
cesseurs et  à  tes  disciples,  quel  bien  ton  huma- 
nité pouvait  faire  au  genre  humain, 

]Le  genre  humain  y  vous  le  savez.  Messieurs, 
est  l'emphatique  et  hypocrite  refrain  de  tous  ces 
écrivains  qui  lui  ont  fait  tant  de  mal;  et  voilà 
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encore  Diderot  qui  nous  demande  s'il  thiiU  mieux 
avoir  servi  une  patrie  qui  doit  finir  ^  que  le  genre 
humain  qui  durera  toujours;  et  il  ajoute  gra- 
meut  que  c*€st  un  grand  problème  à  résoudre. 
Problème,  de  charlatan,  grands  mots  qui  ne  si- 
gnifient rien  !  S'il  s'agit  d'écrits ,  quand  les  tiens 
seront  bons  et  utiles  à  ta  patrie ,  ils  4e  seront  pour 
tout  le  monde;  car  les  principes  du  bien  sont 
partout  les  mêmes  »  ainsi  que  les  principes  du 
vrai  ;  et  quant  au  reste ,  tu  n'es  pas  chargé  de 
servir  le  genre  hmnaih^  mais  ta  patrie,  à  qui  tu 
appartiens    immédiatement,   et   dont  les   droits 
sur  toi  sont  les  premiers.  De  plus,  celui  qui  sert 
sa  patrie  par  ses  talents  et  ses  vertus  sert  l'huma- 
nité par  le  meilleur  de  tous  les  moyens,  le  bon 
exemple.  Mais  quand  on  affecte  d^étendre  si  loin 
de  soi  la  sphère  de  ses  devoirs ,  c'est  pour  n'en 
remplir  aucun  ;  et  celui  qui  oppose  le  genre  hu- 
fnain  à  sa  patrie  ne  se* soucie  réqllemelit  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Rhéteurs  sophistes!  désormais 
faites-nous  donc  grâce  de  votre  genre  humain^ 
il  en  est  bien  temps.  Ne  voyez-vous  pas  qu'on 
ne  peut  plus  être  dupe  depuis  qu'on  en  est  si 
las  ?  Depuis  que  le  genre  humain  a  eu  chez  vous 
son  orateur  en  titre  d'office  (Clootz) ,  croyez -vous 
pouvoir  aller  au-delà  ?  La  mesure  est  au  comble , 
et  il  faut  enfin  que  vous  renonciez  au  genre  hu- 
^Qifij  comme  le  genre  humain  renooee  à  vous. 
Mais  il  était  bien  juste  que  Diderot,  qui  était 
l^in  d'y  renoncer,  donnât  ses  leçons  aux  États- 
Unis   d'Amérique,    dont   l'indépendance   venait 
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d'être  reconnue  dans  l'honorable  traité  de  paix 
conclu  par  Louis  XVI  avec  l'Angleterre ,  vers  le 
temps  où  le  philosophe  écrivait  son  livre  ;  et  il 
était  juste  aussi  que  ces  leçons  ne  fussent  autre 
chose  que  des  lieux  communs ,  dont  le  fond  est 
aussi  vague  et  aussi  obscur  que  le  ton  en  est  pé- 
dàntesque.  Je  n'en  citerai  qu'un  trait,  l'un  des 
phis  susceptibles  de  ces  pernicieuses  applica- 
tions dont  la  révolution  était  digne  de  s'emparer. 
«  Qu'ils  songent  que  la  vertu  couve  souvent  le 
(c  germe  de  la  tyrannie.  Si  un  grand  homme  est 
c(  long-tempà  à  la  tête  des  affaires ,  il  y  devient 
c<  despote,  »  II  fallait  dire  :  Il  y  peut  devenir. 
«  S'il  y  est  peu  de  temps ,  l'administration  se  re- 
«  lâche  et  languit  dans  une  suite  d'administra- 
«  teurs  communs.  »  Voilà  le  mal  des  deux  côtés. 
Un  homme  de  sens  eût  indiqué  le  moindre  des 
deux  ou  un  mo  yen  terme.  Mais  le  philosophe  a 
dit  ce  que  tout  le  monde  sait ,  et  vu  ce  que  tout  le 
monde  peut  voir  :  il  a  fait  sa  tâche.  Ne  lui  en  de- 
mandez pas  davantage  :  les  réi^olutionnaires  ^  ses 
disciples,  feront  le  reste  ;  et  pour  prévenir  l'abus 
de  tout  pouvoir,  ils  ne  reconnaîtront  que  cela' 
du  peuple  y  qui  ne  peut  jamais  être  que  celui  de 
la  force ,  et  par  conséquent  celui  du  mal. 

Mais  voulez-vous  savoir  tout  ce  qu'il  doit  à 
Sénèque?  Voici  le  résultat  des  obligations  qu'il 
croît  lui  avoir  après  l'avoir  lu  :  «  Il  me  semble 
«  que  j'en  vois  mieux  l'existence  comme  un  point 
«  assez  insignifiant  entre  un  néant  qui  a  précède 
«  et  le  terme  qui  m'attend.  »  Si  ce  terme  n'est  pas 
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aussi  le  néant  ^  quoi  de  plus  absurde  que  d'ap- 
peler   insignifiante  la  vie   qui  décide  d'un  ave- 
ïiir  sans  terme  ?  Mais  s'il  est  clair  que ,  pour  l'au- 
teur et  pour  le  sens  de  la  phrase,  le  terme  est  ici 
le  néant ,    quelle  philosophie  et  quelle  morale  ! 
Pourquoi  la  chercher  dans  Sénèque  où  elle  n'est 
pas?  Diderot  n'avait  obligation  de  son  athéisme 
qu'à  lui-même.  Ailleurs  il  se  rend  plus  de  jus- 
tice, quand  il  nous  fait  cet  aveu  remarquable  : 
«  J'ai  dit  assez  d'absurdités  en  ma  vie  pour  m'y 
a  connaître  »  J'accorde  la  majeure ,  et  je  nie  la 
conséquence.   C'est    comme   si   l'on   disait  :  J'ai 
l'esprit  assez  faux  pour  avoir  le  jugement  bon. 
Mais  celui-là  serait  fort  conséquent,  qui  dirait  à 
Diderot  :  Si  tu  reconnais  que  tu  t'es  si  souvent 
trompé ,  pourquoi  donc  es-tu  toujours  si  sûr  de 
Ion  fait  ?  Si  tes  erreurs  avouées  ne  te  servent  à 
rien ,  l'aveu  n'est  plus  une  excuse  ;  il  n'est  qu'*ine 
accusation  de  plus.  Mais  aussi   est-il  de  bonne 
foi  ?  Hors  le  mal  que  Diderot  avait  dit  autrefois 
de  Sénèque,  qu'a-t-il  rétracté?  Il  ne  s'est  donc 
repenti  que  quand  il  avait  eu  raison  :  c'est  une 
modestie  heureuse  et  exemplaire. 

Au  reste ,  il  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la 
sienne.  Les  quarante  dernières  pages  de  son 
livre  sont  consacrées  à  son  panégyriqlie.  —  Fait 
par  lui-même? — :Pas  tout-à-fait,  du  moins  à  ce 
qu'il  proteste.  Il  nous  dit  :  «  J'inclinais  à  laisser 
«la  dispute  où  elle  en  était,  quand  je  reçus  les 
«observations  suivantes.  Je  proteste  qu'elles^ ne 
^^  sont  pas  de  moL  »  J'avoue  que  cet  énoncé  est 
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très  plaisant ,  et  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  rire 
d'uu   homme   qui  vous  dit   sérieusement  :  «  Je 
«  proteste  que  les  observations  que  fcU  reçues  ne 
a  sont  pas  de  mot  »  Rien  ne  ressemble  plus  à 
l'embarras  du  mensonge,  et  pourtant  ce  n'est 
ici  que  celui  de  X amour-propre  ;  car  je  sais  en 
efïet  qu'elles  ne  sont  pas  de  lui.  «  Si  je  les  publie, 
«  ajoute-t-il ,  c'est  peut-être  un  peu  par  vanité, 
«  quoique  le  seul  motif  que  je  m  *  avoue ,  ce  soit 
«  d'opposer  entre  eux  les  différçnts  jugements 
«  qu'on  a  portée  de  mon  essai.  »  Mais  il  n'y  a  rien 
à  perdre ,  et  si  les  o'bservations  sont  d'une  autre 
main,  les  apostilles  sont  bien   de  la  sienne;  et 
s'il  y  a  vingt-sept  paragraphes   d'éloges,  il  y  ^ 
seize  commentaires  de  la  même  étendue,  et  où 
il  parle  en  son  nom ,  commençant  toujours  par 
ces  mots  :  Et  f  ajouterai^  en  italique  comme  ici. 
Quand  on  commence  par  lui  dire  qu'il  est  homme 
de  génie  j  grand  écrii^ain  et  homme  sensible  y  il 
ajoute  que  de  ces  troi^  qualités  il  n  accepte  q^ 
la  dernière  ;  ainsi  du  reste.  Quand  on  lui  parle 
de  ses  connaissances  (  et  il  en  avait  réellement 
beaucoup,  quoique  toutes  fort  mal  digérées), 
il  ne  veut  être  quun  moraliste  passable  ;  et  c  est 
précisément  ce  qu'il  est  le  moins.  Il  n'était  pas 
né  sans  génie,  ou  plutôt  sans  imagination  :  c'est 
cette  partie  du  génie  qui  est  chez  lui  dominante, 
dans  les  idées  comme  dans  le  style.  Mais  Tiflia- 
gination ,  quand  elle  est  seule ,  avorte  plus  sou- 
vent qu'elle  ne  produit.  Il  faut  qu'elle  soit  fécon- 
dée par  le  jugement ,  pour  devenir  cette  force 
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créatrice    d'où  naissent   les    conceptions  soute- 
uUes  et  durables.  L'imagination  de  Diderot,  trop 
destitua    de  ce   jugement   en  tout  genre,  res- 
semblait à  une  lumière  qui  a  peu  d'aliment ,  qui 
jette  de  teoips  en  temps  des  clartés  vives,  et  vous 
laisse  à  tout  moment  dans  les  ténèbres.  Toujours 
prêt  à  s'échauffer  sur  tout,,  ce  qui  est  un  moyen 
sûr  de  s'échauffer  souvent  à  froid ,  il  ne  pouvait 
s'attacher  à  rien  :  de  là  les  disparates  continuelles 
d'un  style  scabreux,  haqhé ,  martelé ,  tour-à-tour 
négligé  et  boursouflflé  ;  de  là  les  fréquentes  éclip- 
ses du  bon  sens  et  les  bizarres  saillies  du  délire. 
Incapable   d'un  ouvrage ,  jamais  il  n'a  pu  faire 
que  des  morceaux;  et  c'esst  lui-même  quMl  louait 
quand  il  réduisait  le  génie  à  de  belles  lignes.  Il  y 
en  a  dans  tout  ce  qu'il  a  fait ,  plus  ou  moins  ra- 
l'es,  et  toujours  il  faïut  les  acheter  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  valent. 

Quant  à  son  panégyrique,  les. bienséances  de 
la  modestie   sont   assuri^ment   les»  moindres  de 
toutes  celles  qu'il  n'a.  point  respectées  dans  ses 
ouvrages  ;  mais  elles  sont  ici  violées  à  un  excès 
dont  je    ne  crois  pas  qu'on   trouve   d'exemple 
avant  nos  jours ,  et  avant  le  règne  de  là  philoso- 
phie. On  a  déjà  vu  qu'il  fallait  compter  parmi  les 
exceptions  en'  ce  -genre ,  qui  ne  touchent  point 
à  la  morale ,    le  privilège  de  la  poésie ,  qui ,  en 
faveur  de  l'enthousiasme  réel  ou  convenu,  n'est 
point  soumise  aux  règleâ  ordinaires ,  et  Ton  sait 
de  plus  que  ceux  des  poètes  qui  avaient  le  plus 
^  droit  à  ce   privilège  sont  encore  ceux  qui  en 
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ont  le  moins  usé.  Nous  voyons  aussi  que^  dans 
les  deux  siècles  précédents ,  nos  poètes  français 
ou  latins,  à  l'exemple  des  Italiens  et  des  Espa- 
gnols ,  et  même  nos  savants  et  nos  écrivains  en 
divers  genres,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
joindre  à  leurs  ouvrages  les  compliments  tour- 
nés en  sonnets ,  eu  épigrammes ,  en  acrosti- 
ches, que  leur  adressaient  leurs  confrères,  à 
charge  de  revanche.  Mais  d'abord  cette  mode, 
qui  tenait  un  peu  du  pédantisme  attribué  et 
pardonné  à  des  hommes  qui  faisaient  comme 
un«  classe  à  part ,  cessa  presque  entièrement 
dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV,  quand  les 
gens  de  lettres,  devenus  hommes  du  monde, et 
le  savoir  réconcilié  avec  la  politesse ,  se  soumi- 
rent à  toutes  les  convenances  sociales.  Je  ne  crois 
pas  que,  depuis  ce  temps,  on  ait  jamais  vu  un 
auteur  imprimer  son  propre  éloge ,  écrit  par 
une  main  étrangère,  mais  anonyme,  et  lenri- 
chir  de  commentaires  aussi  longs  que  le  texte. 
C'est  porter  l'égoïsme  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  peut  le  permettre  ou  l'excuser  ;  et  ce  qui  ren- 
dait cette  observation  nécessaire ,  c'est  qu'il  était 
très  naturel  et  très  conséquent  qu'une  philoso- 
phie toute  d'orgueil  se  dispensât  ouvertement 
en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  des  lois  de  la 
morale  et  de  la  société. 


ou  XVIII    siÈcLK.  aSa 


FRAGMENTS. 


Sur  BoUtiLANGER. 

BouLi<ANG£R  fut  un  des  plus  grands  ennemis  du 
christianisme,  et  s'en  repeittit  amèrement  à  sa 
mort,  qui  fut  prématurée.  Il  mourut  à  trente-cinq 
ans.  On  convient  que  son  érudition  était  fort  em- 
brouillée. L'envie  de  trouver  partout  des  preuves 
du  système  qu'il  s'était  fait  de  l'antiquité  indéfinie 
du  globe   terrestre  le  portait  à  étudier  précipi- 
tamment beaucoup  de  livres  et  de  langues,  et 
toute  cette  nourriture,  dévorée  à  la  hâte,  devait 
être  très*nial  digérée.  Les  athées  encyclopédistes , 
qui,  eur  prenant  de  sa  main  quelques  articles  d'é- 
conomie  politique  pour  leur  Dictionnaire ,  lui 
avaient  tourné  la-  tête  d'amour-prppre  et  d'im- 
piété ,  et  dont  en  mourant  il  détestait  les  leçons , 
cherchèrent  à  lui  faire  une  réputation  que  ses 
ouvrages  ne  soutinrent  pas,  et  se  servirent  de  son 
ïiom ,  après  sa  mort ,  pour  le  mettre  à  la  tête  des 
pUis  scandaleuses  productions.  Mais  Voltaire,  qui 
île  ménageait  pas  toujours  les  athées,   surtout 
quand  ils  l'ennuyaient  trop ,  se  moqua  beaucoup 
de  V Antiquité  dévoilée  de  Boullanger  ,  qu'il  ap- 
pelait l'Antiquité  voilée;  et  il  avait  raison. 
Boulanger,  très-mauvais  physicien ,  prétendait 
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trouver  dans  le  déluge ,  non-seulement  la  clef  de 
toutes  les  fables  païennes  (ce  (Jui  est  une  exagé- 
ration folle  ) ,  mais  la  preuve  physique  de  Tira- 
raense  vétusté  du  globe.  Des  physiciens  d'un 
ordre  bien  supérieur ,  tels,  entre  autres  ,  que 
M.  Deluc,  y  ont  trouvé  au  contraire  la  pteurt 
irrésistible  de  la  vérité  du  récit  de  Moïse  et  de  sa 
chronologie,  et  ont  conclu  que  la  Genèse  ne  pou- 
vait être  que  divinement  iiispirée(i).  Ce  I^.  Deluc 
est  si  fort  en  géologie  et  si  convaincant  eh  rai- 
sonnement, qu'aucun  de  nos  savants  athées  n'a 
essayé  de  lui  répondre,  quoiqu'il  lés  traite  fort 
rudement.  Mais  les  auteurs  du  Dictionnaire  his- 
torique  ne  s'en  sont  pas  moins  trompés  en  attri- 
buant à  BouUangçr ,  sur  le  bruit  public  répandu 
parles  philosophes,  une  très  mauvaise  brochure 
intitulée  le  Christianisme  dévoilé.  Elle  n'était  pas 
plus  de  Iqi  que  le  Système  de  la  Nature  n'était 
de  Mi^abaud,  le  traducteur  du  Tasse  et  le  secré- 
taire de  l'Académie  française,  et  que  V Examen 
des  apologistes  de  la  religion  n'était  de  Fréret, 
quoique  Fréret-  n'ait  pas  été  plus  religieux  que 
BouUanger. 

L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  (  V Examen) esi 
encore  vivant  au  n^ment  où  j'écris ,  et  c'est  ce 
qui  ni'empêche  de  le  nommer,  d'autant  que  peu 
de  personnes  le  connaissent  pour  auteur  de  ce 
livre  (a),  On  sait  aujourd'hui  assez  généralement 

(i)  Voyez  les  Lettres  géologiques  de  M.  Deluc. 

(a)  M.  de  La  Harpe  qui  prétend  être  si  bien  instruit  sur  fc 
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àe  qui  est  le  Sjstèmedela  Nature;  mais  puisque 
les  philosophes  eux-mêmes  n'ont  pas  cru ,  même 
depuis  la  révolution,  devoir  rendre  authentique- 
ment  cet  infeme  livre  à  son  auteur,  je  me  crois 
oWigé  a  la  même  retenue  par  respect  pour  sa  fa- 
mille que  j'honore ,  et  je  me  réjouis  seulement 
que,  maigre  la  révolution,  l'athéisme  soit  encore 
SI  méprisable  et  si  odieux  dans  l'opinion  publique 
que  les  athées  eux-mêmes  craignent  de  flétrir  la 
Hiemcre  d'un  de  leurs  confrères  en  mettant  son 
nom  a  son  ouvrage. 

Quant  au  Christiànùme  dévoilé ,  il  n'y  a  nulle 
raison  pour  ne  pas  dire  ce  qui  en  est.  Cette  dé- 
clamation extravagante  et  forcenée  fat  rédigée 
par  un  homme  assez  obscur,  nommé  Damiiaville 
commis  au  Vingtième,  ami  particulier  de  Diderot' 
un  de  ses  deux  écouteurs  en  titre  d'office  (  l'au- 
tre v,t  encore  ) ,  et  devenu  l'ami  de  Voltaire  sans 
autre  titre  que  celui  qui  suffisait  toujours  auprès 
t^^r^  dispenser  de  tous  les  autres,  une 
^me  faneuse  contre  la  religion.  On  peut  voir 

avon?"      *^'''*  P°"  '"  Damiiaville,  que  nous 

jons  tous  connu  pour   un  bavard    importun 

ennuyeux,  sans  esprit  et  sans  instruction.  Il 

"oioriétln  ur         '**^'  '*  '^""P**  "^  doublement.  Il  est  de 
Académie  des  belles-lettres,  mort  en  1 785.  ^^' 

(l'ÉDITEDR.) 
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fit  son  livre  ea  partie  d'après  te»  «conversations  de 
Diderot ,  et  en  partie  soi»  s»  dictée ,  dans  un 
temps  où  Diderot  allait  presque  tous  les  jours' 
passer  la  soirée  à  son  bareau,  quai  Saint-Ber- 
n2H*d ,  uniquement  pour  avoir  le  plaisir  de  parler 
tout  seul  et  d'être  admiré,  car  il  ne  pouvait  pas 
en  avoir  d'autre  avec  Damilaville;  mais  on  sait 
que  celui-là  lui  suffisant  Le  dépôt  des  exemplaires 
du  Christianisme  désroUé  était  chez  Damilaville, 
qui  les  vendait  dix  écas  pièce.  Je  ne  rapporté  ici 
que  des  faits  dont  j'ai  été  témoin  (i).  Nous  appe- 
lions dans  la  société  ce  Damilaville,  et  moi  je  vous 

(1)  Voilà  ettcore  mie  de  ces  erreurs  où  M.  de  La  Harpe  n'est 
tombé  que  trop  souvent  dans  sa  Philosophie  dà  dix-hmdèmt 
siècle,  Mab  ici,  comment  n*a-t-il  pas  senti  jusqu^\  quel  point  il 
portait  l'inconséquence  en  présentant  un  commis  assen  obscur, 
un  bavard  importun  et  ennuyeux,  sans  esprit  et  sans  instruc- 
tion, etc.,  comme  rauteur  d'un  ouvrage  non  moins  remarqua- 
ble par  la  bonne  dialectique ,  que  par  les  profondes  recherches 
dont  il  est  rempli  !  Pour  le  coup,  le  ràisoiinement  et  la  réflexion 
lui  ont  manqué  tout-à-fait. 

Le  Christianisme  dévoilé  est  la  première  production  philoso- 
phique de  l'auteur  du  Système  de  la  Nature,  Paul  Tery,  baron 
d'Holbach.  Il  est  d'autant  moins  pardonnable  au  professeur 
d'être  tombé  dans  une  û  lourde  méprise,  qu'en  lisant  avec 
attention  ces  deux  ouvrages,  on  y  trouve  une  parfaite  confor- 
mité de  style  et  de  principes,  suivant  la  judicieuse  remarque 
du  théologien  Bergier  dans  la  préface  de  son  Examen  du  Ma- 
térialisme, 

M.  Barbier,  que  j'ai  déjà  cité,  rapporte  au  sujet  de  fa  pre- 
mière impression  du  Christianisme  dévoilé,  une  anecdote  qui, 
vraie  dans  tous  les  point?,  prouve  que  M.  de  La  Barpe  n'est 
pas  mieux  informé,  ni  plus  véridique,  quand  il  dit,  avec  le 
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dis  :  pous  lut  avions  donné  ce  sobriquet  pttroe 
qu'il  avait  coutume,  au  milieu  d'une  conversa** 
tion,  où  il  n était  pas  capable  d'avoir  une  idée, 
de  se  lever  tout-à^coup  d'un  air  imposant ,  et  de 
s'écrier  :  Et  moi  Je  vous  dis;  et  il  répétait,  à 
quelques  mots  près ,  ce  que  venait  de  dire  le  der- 
nier qui  avait  parlé.  C'était  le  plus  souvent  d'A- 
lembert  dont  il  ae  faisait  ainsi  l'écho  ;  mais  quand 
il  parlait  d'abondance,  c'était  Diderot  dont  il  ré- 
citait les  phrases,  qu'il  avait  coutume  de  mettre 
tous  lés  jouTS  par  écrit  pour  le^  mieux  retenir. 
Il  ennuyait  mortellement  mademoiselle  de  l'Es- 

t(m  de  l'assurance,  et  même  comme  témoin  oculaire,  que  le 
dépôt  des  exemplaires  était  chez  Damilaailùe,  qui  les  vendait 
dix  éçus  pièce.  «  L'auteur,  dit  M.  Barbier,  en  avait  confié  le 
«  manuscrit  à  un  militaire  de  ses  amis,  pour  le  faire  imprimer 
«  à  Nancy,  où  les  affaires  de  cet  ami  l'appelaient.  Celui-ci  s'ac- 

*  qaittà  de  là  commission ,  et  l'ouvrage  fut  en  effet  imprimé 
«  dans  cette  ville,  par  un  libraire  nommé  Leclerc ,  tête  chaude, 
«  et  dont  l'indiscrétion  fut  bien  près  de  compromettre  l'auteur 
«  du  livre  et  l'ami  à  qui  il  en  avait  confié  le  manii^rit.  Les 
«  deux  premiers  exemplaires  de  l'imprimé  furent  adressés  par 
«Voltaire  à  Damilaville;  et  c'est  un  fait  également  certain  et 
«  connu  d'un  grand  nombre  de  gens  de  lettres,  que  tous  les 
<<  exemplaires  arrivés  à  Paris  à  cette  époque  y  avaient  été 
<  apportés  et  introduits  par  plusieurs  officiers  du  régiment 
*■  duKoi,  alors  en  garnison  à  Nancy.  Nous  citerons,  entre  plu- 
«  sieurs  autres  officiers  de  ce  régiment,  M.  de  Villevieille, 

*  ami  de  Voltaire,  de  Condorcet,  etc.  Damilaville  n'pn  a  ja- 

*  naais  vendu  un  seul ,  et  il  a  même  eu  beaucoup  de  peine  à  en 

*  proeurer  un  exemplaire  au  baron  d'Holbach,  qui  l'a  attendu 

*  iooç^tewps.  M 

(L'ioiTEVlt.) 
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pinasse,  qui  ne  pouTait  pas  soufinr  les  pédants; 
mais  elle  le  souffrait  en  faveur  des  lettres  de  Vol- 
taire ,  qu'il  apportait  toutes  les  semaines ,  et  qai 
lui  servaient  de  passe-port,  ainsi  qu'à  quelques 
autres. 

Sur  ie  Système  de  la  Nature. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  le  Système 
de  la  Nature  ?  Voici  ce  qu'il  est  dans  le  livre  qui 
porte  ce  titre. 

ex  En  s'attirant  réciproquement ,  le3  molécules 
*i  primitives  et  insensibles  dont  tous  les  corps 
ta  sont  formés  deviennent  sensibles ,  fc^nnent  des 
c(  mixtes,  des  masses  agrégatives  par  l'union  de 
«  matières  analogues  et  similaires  que  leur  es- 
«  sence  rend  propres  à  se  rassembler  pour  former 
«  un  tout.  Ces  mêmes  corps  se  dissolvent ,  ou  leur 
ce  union  est  rompue  lorsqu'ils  éprouvent  l'actioa 
(c  de  quelque  substance  ennemie  de  cette  union. 
c<  Cest  ainsi  que  peu  à  peu  se  forment  une  plante, 
«  un  métal,  un  animal,  un  homme....  C'est  ainsi 
a  (  pour  ne  jamais  séparer  les  lois  de  la  physique 
«  de  celles  de  la  morale  )  que  les  hommes ,  attirés 
«  par  leurs  besoins  les  uns  vers  les  autres,  for- 
«  ment  des  unions  que  l'on  nomme  mariages ^ 
fi  familles  y  sociétés  ^  amitiés ,  liaisons  ^  et  que  la 
«c  vertu  entretient  et  fortifie,  mais  que  le  vice  re- 
«  lâche  ou  dissout  totalement  » 

Pour  tout  homme  un  peu  instruit ,  il  n'y  a  pas 
un  mot  dans  cet  incompréhensible  amphigouri 
qui  ne  soit  ou  une  supposition  gratuite,  ou  une 
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contradiction  palpable.  Le  discours  de  Sganarelle 
sur  les  concavités  de  l* omoplate^  et  le  cœur  à 
doite  et  le  foie  à  gauche  ^  n'est  certainement  pas 
plus  ridicule ,  et  vaut  beaucoup  mieux  ;  car  le 
délire  bouffon  vaut  mieux  sans  doute  que  le  dé- 
lire sérieux.   Ck>minen|:  descendre  à  réfuter  cet     ' 
amas  de  bêtises ,  qu'on  ose  appeler  philosophie  ? 
Que  dire  de  cette  tranquille  confiance ,  de  ce  ton 
gravement  dogmatique  en  dâ)itant  ces  inconceva- 
bles inepties?  Que  dire  de  ces  molécules^  qui  ne 
sont,  sous  un  autre  nom,  que  les  atomes  crochus  y 
qui  n'ont  point  fait  le  monde,  mais  dont  le  monde 
entier  s'est  tant  moqué?  Que  dire  du  vice  et  de 
la  vertu ,  nommés  sérieusement  quand  il  s'agit 
d'un  agrégat  de  molécules  ^  qui  certainement,    > 
dans  tout  état  de  cause,  n'est  pas  plus  suscep- 
tible de  vice  et  de  vertu  dans  le  tout  nommé 
homme ,  que  dans  le  tout  nommé  plante  ou  sou- 
ris; car  où  serait  la  raison  de  cette  différence  de 
résultat?  On  voit  bien  que  l'auteur  a  eu  peur  de 
révolter  trop  en  supprimant  le  vice  et  la  vertu  ; 
mais  comment  ne  pas  rire  au  nez  d'un  homme 
qui  veut  que  la  vertu  entretienne  un  agrégat  de 
molécules ,  ou  que  le  vice  le  dissolve  ?  Pour  faire 
sentir  que  c'est  la  seule  réponse  que  mérite  ce 
passage,  et  par  conséquent  tout  le  livre ,  qui  n'en 
est  que  le  développement,  faisons-nous  l'effort 
^e  parler  sérieusement  sur  un  seul  point.  Disons 
à  l'auteur ,  c'est-à-dire  à  tous  les  athées  qui  ex- 
pliquent tout  par  ce  grand  livre  :  Messieurs,  je 
vous  ace  orde  que  le  premier  homme  et  la  pre* 
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Bdière  femme  ont  été  fsÀts  par  un  ngtégéî  Se  mo^ 
lécules  analogues  et  similaires.  Poui^iiez-Yoas  me 
dire  pourquoi  les  hommes  et  les  femmes  qui  se 
font  aujourd'hui  se  font  constamment  par  un 
agrégat  de  molécules  ^  qui  certainement  n'est  pas 
celui  qui  a  fait  le  premier  homme  et  la  première 
femme  ?  car  apparexmnent  vous  ne  me  direz  pâs 
que  ce  que  nous  appelons  /bire  des  enfants  ait 
pu  avoir  lieu  avant  qu'il  y  eut  un  homme  et  une 
femme.  Je  propose  cette  petite  difficulté  k  tous 
ceux  qui  nient  la  création  et  qui  tiennent  pour 
les  agrégats;  et  je  les  recommande  à  Dieu. 

A  travers  cette  fouie  d'assertions  et  de  suppo- 
sitions qui^  avec  un  appareil  de  mots  scientifi- 
ques demies  de  sens  ou  pris  à  contre-sens,  se 
réduisent  toujours ,  en  dernier  résultat ,  à  ce  seul 
énoncé  :  Nous  disons ,  nous  répondons ,  nous  af- 
firmons que  cela  est  ainsi  y  parce  que  cela  est  ainsi  ^ 
l'auteur  essaie  pourtant  quelquefois  des  objec- 
tions qui  ont  un  air  de  raisonnement ,  et  il  fait 
voir  de  quelle  force  est  son  argumentation.  II 
veut  prouver  que  la  faculté  pensante^,  que  nous 
appelons  ame ,  et  que  nous  croyons  immatérielle, 
ne  peut  être  que  matérielle;  et  voici  comme  il 
raisonne  : 

<c  Cette  ame  se  montre  encore  matérielle  dans 
«  les  obstacles  innncibles  qu'elle  éprouve  de  la 
«  part  des  corps.  Si  elle  fait  mouvoir  mon  bras 
«  quand  rien  ne  s'y  oppose,  elle  ne  fM'a  plus 
«  mouvoir  ce  bras ,  si  on  le  charge  d'un  trop  grand 
«  poids.  Voilà  donc  utie  masse  de  matière  qui 
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«  atÊéanùii  ^impulsion  dotuiée  par  une  cause  spi- 
K  rituelle^    qui ,  n^y^tit  nulle  anàlegie  avec  la 
«  matîèpe,  devrait  ne  fw  4:FO«iyer  plus  de  diffi- 
«  culte  à  reBAoer  le  monde  rentier  qu'à  remuer  un 
«  aÈome ,  ^t  un  atome  que  le  monde  entier  :  d'oà 
^  Von  pem  coneber^  qu^un  tel  4être  est  une  chi- 
«  mère>  un  être  de  POùon.  C'est  néanmoins  d'un 
«  paaretl  èùre  simple,  ou  d'un  esprit  semblable, 
V  que  Fou  a  fait  le  moteur  de  la  nature  entière.  » 
Si  les  livres  ji'étftient  luis  que  par  des  hommes 
raisoniiablQS ,  il  suffirait  de  i^pondre  à  un  raison- 
nour  de  cette  ei^èoe  :  CeH  ce  quifhit  que  votr^ 
fUe  est  muette.  Il  ^'y  a  pas  en  Europe  une  classe 
Ar  philosophie  où  un  pareil  syllogisme  ne  fît 
rire  aux  éclats  ;  et  quaini  on  l'examine  sérieuse- 
ment ,  on  est  stupéÊiit  de  la  complication  d'igno- 
rance et  d'ab«n?^té  dont  se  compose  cette  étrange 
proposition.  Remarquer  avant  tout  que  Fauteur , 
dans  tottt  Mtt  livre ,  admet ,  comme  essentielles 
ef  nécessaires ,  les  propriétés  de  la  matière  et  des 
lois  du  mouvement.  La  différence  qui  se  trouve 
^ntre  lui  et  nous ,  c'est  que ,  frappés ,  comme  tous 
les  philosophes  du  rotonde  entier  (les  athées  ex- 
ceptés )  de  l'immuable  régularité  des  phénomènes 
physique® ,  qiâ  soatt  lé  résultat  de  ces  propriétés 
et  de  ces  iais ,  et  dont  se  forme  V ordre  de  î'uni- 
^^^ers,  nous  vx^yons  nécessairement  une  cause  in- 
^JUgiBnêe  dans  des  effets  qui  supposent  nécessai- 
^"ement  l'intelligence  ;  au  lieu  que  Fauteur ,  avec 
tous  les  alhéeis ,  n'y  voit  que  la  nécessité^  c'est-à- 
qu'il  jexpiique  dés  effets  réels ,  inexplicables 
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sans  une  cause  réelle ,  par  une  abstraction  qui  re- 
vient à  dire  :  Tout  est  ainsi  ^  parce  que  tout  doit  être 
ainsi;  ce  qui  est  aussi  profoBd  que  le  serait  le 
raisonnement  d'un  sauvage  qui,  trouvant  une 
montre ,  ne  voudrait  pas  croire  qu'elle  fut  l'ouvrage 
d'un  horloger,  attendu  qu'il  n  a  aucune  idée  d'un 
horloger,  et  aimerait  mieux  dire  que,  si  cette 
montre  marque  l'heure ,  c'est  qu'elle  existe  néces- 
sairement de  toute  éternité  pour  marquer  l'heure. 
Mais  enfin,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ces 
lois  essentielles  sont  du  moinsreconnues  par  l'auteur. 
Maintenant  concevez-vous  que  le  même  homme 
vienne  nous  opposer  une  objection  qui,  réduite 
à  la  substance  et  à  la  forme  du  raisonnement, 
revient  à  dire  :  «  La  faculté  qui  pense  et  qui  veut 
«  est  matérielle ,  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  puisse  pas 
<j(  changer  les  lois  du  mouvement.  Or,  il  est  vrai 
«  qu'elle  ne  peut   pas  les  changer,   puisque  la 
ce  iK>lonté  qui   fait  mouvoir   par   mon   bras   un 
«poids  de    cent   livres  ne  saurait  lui    en  £aure 
c(  mouvoir  un  de  mille  :  donc ,  etc.  » 

Ah  !  du  moins  l'athéisme  de  âpinosa ,  à  la  &- 
veur  de  l'obscurité  des  termes ,  se  retranchait 
dans  un  nuage  impénétrable  pour  échapper  aux 
rayons  de  l'évidence.  Mais  ici  la  déraison  est  à 
découvert  ;  elle  se  montre  dans  tout  son  ridicule 
et  dans  toute  sa  turpitude.  £t  quelle  grossière 
ignorance  dans  l'emploi  des  mots  !  «  \?oilà ,  dit-^ 
«  il ,  une  masse  de  matière  qui  anéantit  Vimpul-^ 
«  sion  donnée  par  une  cause>  spirituelle.  »  Et  c'est 
pn  philosophe  qui  s'exprime  ainsi  !  Qui  jamais 
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a  prétendu  que  la  volonté  fût  une  impulsion? 
qui  peut  ignorer  que  V impulsion  est  une  force 
physique  ?  Si  nous  disons  que  c'est  la  volonté 
qui  meut  le  bras,  nous  disons  une  vérité  prou- 
vée par  le  sens  intime  qui  équivaut  à  l'évidence , 
et  quand  nous  disons  qu'elle  meut^  tout  le  monde 
sait,  tout  le  monde  entend  que  c'est  comme  cause 
déterminante ,  et  non  pas  comm^  force  motrice. 
Mais  quel   est  ce  rapport  si  prompt  et  si  fidèle 
entre  cette  détermination  d'une  &culté  intellec- 
tuelle et  le  mouvement  du  levier  matériel,  qui 
est  mon  bras,  entre  deux  substances  d'une  na- 
ture  évidemment  différente  ?  C'est ,   comme   le 
disait  Newton  en  s'inclinant,  le  secret  de  celui 
qui  a  tout  fait,  qui  a  créé  la  substance  pensante 
et  les  nçrfs  qui  lui  obéissent.  Mais  ce  que  tout  le 
monde  comprend  sans  être  Newton,  ce  qu'ap- 
prend le  sens  commun  le  plus  commun,  c'est 
que,  quelle  que  soit  la  cause  qui  détermine  mon 
corps  à  se  mouvoir,  ce  corps  ne  peut,  en  aucun 
cas,  être  mu  qu'en  raison  des  lois  du  mouve- 
lûent ,  en  proportion  du  levier  avec  la  masse  ; 
en  un  mot,  suivant  les  lois  essentielles  de  la  na- 
ture des  corps.  Il  appartenait  à  un  Newton ,  qui 
savait  ignorer,  de  reconnaître  la  puissance  su- 
prême dans  cette  action  inexplicable  de  la  pen- 
sée sur  le  corps  ;  mais  prouver  que  la  pensée  est 
^^^atérielle  j  parce  qu'elle  ne  peut  pas  changer  les 
propriétés  de  la  matière,  et  dire  que  la  matière 
^^éantit  la  volonté,  parce  que  la  volonté  ne  sau- 
rait anéantir  les  ^propriétés  des  corps ,  est  tout 
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au8si  ridicule  que  si  l'on  prout^aii  que  l'intelli- 
gence de  Newton  était  matérielle  y  parce  qu'en 
découvrant  la  théorie  générale  du  mouvement 
des  corps  célestes,  il  n'avait  pas  été  le  tnaitre 
d'empêcher  que  la  terre  n'eût  un  mouvement  de 
rotatiou  sur  son  axe,  et  que  sa  révolution  an- 
nuelle autour  du  soleil  né  s'achevât  dans  un  cer- 
cle de  trois  cent  soixante  degrés. 

Que  dites-vous  de  cette  affectation  continuelle 
de  répéter  que  les  théologiens  ont  imaginé  la 
substance  spirituelle,  Vimmoralité ,  Vinunaléria' 
lUéy  la  divinité  y  etc.?  Qui  est-ce  qui  se  serait 
douté  que  tant  de  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes, de  tous  les  pajrs  et  de  tous  les  siècles, 
fiissent  des  théologiens  ?  Je  crois  que  Socrale  et 
Platon  seraient  bien  étonnés  de  s'aitendre  ap- 
peler de  ce  nom.  Et  tous  les  peuples  saunages, 
qui ,  saiis  même  avoir  aucune  espèce  de  religion , 
bien  loin  d'avoir  une  théologie ,  croient  tous  à 
un  premier  étte,  à  un  cuttre  monde  où  les  âmes 
vivront  y  sont^ls  des  théologiens  ?  A  quoi  donc 
}:end  ce  petit  artifice  puéril  ?  C'est  un  moyen 
'philosophique ,  un  mensonge  officieux  pour  feîre 
croire  au  lecteur  ignorant  que  l'idée  de  Dieti, 
l'idée' de  l'ame,  ne  sont  pas  naturelles  à  l'homme, 
mène  à  l'homme  «lont  la  raison  inculte  setnUe 
différer  peu  de  l'instinct,  qu'elles  ne  datent  pas 
de  la  plus  haute  antiquité  connue ,  mais  qu'elles 
lui  viennent  de  la  théologie  chrétienne.  Ainsi, 
n'osant  pas  contredire  un  fait  trop  reconnu  pour 
être  contesté ,  on  s'exprime  de  manière  à  le  déro- 
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ber^  s'il  ^st  possible,  à  (^eux  qui  Tignorént.  Quel 
piat  charlatanisme  !  Il  suffirait  seul  pour  faire 
juger  la  cause  de  ceux  qui  s'en  servent.  Des 
moyens  si  vils  n'appaH;iennent  qu'à  la  cause  du 
mensonge,  cpx*k  des  hommes  qui  sentent,  mal- 
gré eux ,  le  poids  de  la  vérité  qui  les  écrase ,  et 
sont  intérieurement  embarrassés  et  confus  d'être 
seuls  contre  les  nations  et  contre  les  siècles. 

Les  déclamations  le  plus  souvent  répétées  par 
les  marérialistes  et  les  incrédules  sont  tellement 
dénuées  de  sens ,  que  souvent  il  ne  faut  qu'une 
page ,  une  phrase ,  un  mot  pour  faire  crouler  un 
immense  échafaudage  de  mensonges  et  d'invec- 
tives ;  et  s'ils  les  répètent  si  souvent ,  c'est  que , 
d'un  côté ,  ils  comptent  sur  l'ignorance  et  l'étour- 
derie  du  pluB  grand  nombre ,  et  que ,  de  l'autre , 
il  y  a  des  absurdités  si  ridicules ,  que  les  bons  es- 
prits ne  daigneïit  pas  les  réfuter  ;  et  ils  ont  tort. 
3'en  vais  donner  un  exemple  frappant.  A  enten- 
dre le&  phUasopkes ,  ce  sont  partout  les  prêtres 
<pà,  ont  imaginé ,  pour  leur  intérêt ,  la  Divinité , 
la  religion,  le  culte  ;  ce  sohteux  qui  ont  trompé 
le  monde  :  il  n'y  a  pks  de  lieu  commun  plus  re- 
Wttu  dans  la  philosophie  moderne ,  et  qui  re- 
^fimné  pltis  isouveifit  dans  le  Système  de  la  Na- 
'M'^e*  U  y  à  pourtant  une  petite  difficulté ,  c'est 
qu'avant  d'avoir    des  prêtres^  il   a   fallu  néces- 
saîremeiit  aVoiî^   d^s  dieux  ;  avant  d'avoir    des 
Pï^es,  il  a  fallu  ^convenir  généralemeint  do.  la 
^cessité  d'un  cuke.  Il  faut  donc  que  les  déclàraa- 
teurs  avouent  que  l'idée  de  la  Divinité ,  et  le  be- 
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soin  d'une  religion  ne  sont  pas  des  iaveïilions 
des  prêtres ,  et  qu'au  contraire  nous  n'avons  des 
prêtres  que  parce  que  tous  les  peuples  ont  cru  à 
la  Divinité ,  et  même  à  une  religion  ;  et  certai- 
nement cette  croyance ,  cette  volonf é  ,  ce  be- 
soin, ne  pouvaient  venir  des. prêtres  qui  n'exis- 
taient pas  encore,  Jugez  maintenant  da  degré 
d'impudence  ou  d'ineptie  que  suppose  une  dif- 
ilamation  habituelle,  tellement  absurde  et  con- 
tradictoire, que,  pour  l'çippuyer,  il  faut  sou- 
tenir une  impossibilité  de  principe  et  de  fait  ;  il 
faut  soutenir  que  l'effet  a  existé  avant  la  cause  « 
ou ,  en  d'autres  termes ,  que  deux  et  deux  ne 
font  pas  quatre ,  et  qu'il  fait  jour  à  minuit  :  c^^t 
tout  un.  - 

Eh  !  qui ,  hors  les  athées ,  peut  ignorer ,  peut 
nier  cette  vérité  générale ,  de  sens  intime  et  d'ex- 
périence ,  que  l'idée  d'un  premier  être  est  natu- 
relle à  l'homme  ?  Tout  le  monde  ne  l'a  pas  dit  si 
éloquemment  que  Cicéron  ;  mais  tout  le  monde 
l'a  dit,  l'a  vu,  l'a  senti.  Les  athées  seront. toujours 
seuls  contre  le  monde  entier,  et  ce  n'est  paç  ce 
qui  les  embarrasse  et  les  humilie  :  au  contraire, 
ils  en  sont  tout  glorieux.  Mais ,  s'il  est  beau  d'être 
tout  seul ,  il  est  honteuic  d'être  absurde ,  et  quel 
est  l'athée  qui  osera  essayer  ici  de  se  disculper  de 
l'absurdité  ?  Je  l'attends. 

Une  chose  importante  à  remarquer  •  dans  les 
athées ,  et  particulièrement  dans  l'atiteur  du  Sys- 
tème de  la  Nature ,  c'est  cette  méthode  uniforme 
qui  paraît  chez  eux  une  précaution  tacite  et  con-' 
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venue ,  et  qui  consiste  à  paraître  oublier  qu'il  y 
a  eu  avant  eux  des  philosophes ,  des  métaphysi- 
ciens, des  logiciens,  de  grands  hommes  enfin, 
dont   eux-mêmes   n'oseraient   pas  révoquer    en 
doute  le   génie  et  les  lumières^  et  qui  se  sont 
donné  la  peine  de  composer  des  théories  rigou-^ 
reusement  raisonnées  pour  convertir  en  démon- 
stration la   croyance  générale  des  hommes  sur 
lexistence  d'un  Dieu  créateur,  la  spiritualité  et 
l'iramortalité  de  l'ame.  Il  y  a^  par  exemple^  un 
Locke ,  qui  n'était  ni  prêtre  ni  théologien ,  et  qui 
ne  passe  pas  pour  un  mauvais  raisonneur,  dont 
le  nom   même  est  sans  cesse ,  depuis  cinquante 
ans ,  dans  la  bouche  de  tous  nos  philosophes  mo- 
dernes. Ce  Locke  a  sur  tout  excellé ,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  par  la  justesse  du  raisonnement  : 
c'est  le  plus  puissant  logicien  qui  ait  existé ,  et 
ses  arguments  sont  des  corollaires  de  mathéma- 
tiques. C'est  de  lui  que  nos  philosophes  ont  ap- 
pris une  vérité  dont  ils  ont,  je  l'avoue,  étrange- 
ment abusé,  que  toutes  nos  idées  nous  étaient 
transmises  par  nos  sens,  organes  intermédiaires 
entre  les  objets  et  la  pensée.  Ils  ont  fini'  par  en 
conclure  que  toutes  nos  idées  n'étaient  que  des 
sensations  j  et  que  nos  sens  et  notre  ame  étaient 
la  même  chose  :  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de 
Locke ,  s'ils  ont  pris  im  des  principes  de  son  livre 
pour  démentir  le  livre  entier.  L'objet  du   livre 
entier,   qu'il   a   intitulé   De   V Entendement  hu- 
^^in,  est  précisément  de  démontrer  en  rigueur 
que  cet  entendement  est  esprit  ^  et  d'une  nature 
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dont  ou.  a  tant  célébré  l6  doute ,  que  tous  les  ap^ 
prentis  incrédules  qui  ne  l'ont  jamais  lu  s'ima- 
ginent qu'il  a  été  le  chef  des  matérialistes  et  Je 
père  des  déistes*  Il  y  a  généralement  dans  cette 
tourbe  des  élèves  de  l'incrédulité  tant  de  légèreté 
et  d'ignorance ,  que  la  plupart  sei*aient  fort  éton- 
nés d'apprendre  que  non-seulement  Locke  croyait 
en  Dieu ,  mais  qu'il  croyait  en  Jésus-Christ ,  et 
que  ses  dernières  paroles  au  lit  de  mort  furent 
celles-ci  :  Je  meurs  persuadé  que  je  ne  puis  être 
sauvé  que  par  les  inèrites  de  J.-C. 

C'est  lui  qui,  en  saisissant  une  vérité  inutile- 
ment aperçue  et  mal  exprimée  par  les  anciens, 
nihil  est  in  intellectu  quod  non  priiis  fiierit  in 
sensu ,  il  n'y  a  rien  dans  l'entendement ,  qui 
n'ait  été  auparavant  dans  les  sens  (i),  a  distin- 
gué l'objet,  l'origine,  la  perception  et  le  jug^e- 
ment,  qui,  bien  loin  de  tout  donner  à  la  ma- 
tière et  aux  sens ,  les  a  dépossédés  de  ce  qu'on 
leur  attribuait  faussement,  a  enseigné  ce  dont 
personne  ne  doute  aujourd'hui,  que  toutes  nos 
sensations ,  la  couleur ,  l'odeur ,  la  saveur ,  le  froid, 
le  chaud ,  ne  sont  ni  dans  les  corps  qui  n'en  sont 
que  l'occasion ,  ni  dans  nos  sens  qui  n'en  ^ovX 
que  les  véhicules,  maî$  dans  la  faculté  pensante 
qui  en  a  la  perception.  Dans  cette  savante  théo- 
rie de  Locke,  très  ingénieusement  développ^^ 
par  notre  Condillac ,  l'auteur  du  Système  de  & 


(i)  Cela  n'est  pas  vrai,  comme  on  va  le  voir  d'après  Locke: 
il  fallait  dire,  qui  n* ait  passé  par  les  sens. 
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Nature,  a  pris  ce  qui  lui  convenait^  sans  indiquer 
même  ou  il  Tavait  pris  ;  mais  au  lieu  d'une  fia- 
culte  pensante,  d'une  ame  immatérielle,  chez  lui 
c'est  ie  cerveau,  l'organe  intérieur^  ce  que  d'autres 
philosophes  ont  appelé  sensorium  commune,  qui 
seul  a  toutes  les  perceptions.  Il  ne  s'aperçoit  pas 
ou   ne  s'embarrasse    pas  des  conséquences  de 
cette  doctrine,  qlii  vont  l'arrêter  tout  court,  dès 
qu'on  l'aura- fait  ressouvenir  que  nous  ne  sommes 
encore    ici    qu'au    commencertient   des   facultés 
humaines,   et  qu'en  supposant  avec  lui  que  les 
ébranlements    de   Vorgane   intérieur    soient  des 
perceptions ,  tout  homme  va  rester  sans  action 
quelconque  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  percevoir,  il 
fout  combiner  les  rapports  de  ce^  perceptions  et 
en  former  des  jugements  dont  nos  actions  soient 
la  conséquence  ;  et  c'est  ici  que  le  matérialiste  ne 
peut  plus  que  balbutier  et  déraisonner.  Com- 
ment en  effet  concevoir  que  /e  cerceau,  qu'une 
membrane,  Vax  tissu  spongieux ,  en  un  mot,  une 
particule  de  matière  quelconque  forme  desya- 
gements  ?  Le  sens  intime  y  répugne  :  tout  homme 
de  bonne  foi  doit  l'avouer.  Pourquoi  mon  cer- 
veau jugerait-ïX  pïu^  que    mon  pied  ou    ma 
ma  main  ?  Pourquoi  tel  morceau  de  matière  serait- 
il  capable  de  raisonner  plutôt  qu'un  autre?  Le 
tissu  cellulaire  a-t-il  plus  de  rapport  avec  le  rai- 
sonnement et  la  pensée  que  mes  nerfs,  mes  mus-* 
des,  mes  fibres,  etc.?  Je  conçois  fort  bien  coiïi- 
ment  toutes  les>  parties  de  mon  corps  sont  affec- 
*^es,  ébranlées^  modifiées  par  les  corps  étrangers 

II.  20 
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qui  ont  4e$  rapports  avM  le  imcn  ;  «Bais  personne 
ne  me  fera  jamsûs  compreDclre  par  quel  priTilége 
non  cerveau  raisomierait ^  quand  mon  oreille  oe 
raisonne  pas.  C'est:  ici  que  Locke  triomphe,  et 
j'y  renvoie  ceux  qui  voudront  se  ootavaincpe. 

Dans  l'ordre  naturel  ^  les  hommes  sont  \xm 
égaux  devant  Dien ,  dont  ils  sont  tous  les  créa- 
tures; égaux  par  les  mêmes  imperfections  et  les 
mêmes  besoins,  par  les  mêmes  droits  à  ses  bien- 
faits, à  raison  de  sa  souveraine  bonté ^  qui  se  drà 
également  à  tout  ce  qui  tient  de  lui  l'être  et  Is 
vie  ;  égaux  par  les  mêmes  tributs  d'hommage ,  de 
reconnaissance  et  d'amour  q.ue  des  enfants  doi- 
vent à  leur  père. 

Dans  l'ordre  social,  qui  n'est  qu'une  consé* 
quence  nécessaire  de  la  nature  de  Tbomme ,  créé 
essentiellement  sociable ,  les  hommes  sont  égaux 
entre  eux ,  en  ce  sens  qu'ils  ont  tous  les  méises 
droits  d'être  également  protégés  par  les  lois  gé- 
nérales, expressàaaent  ou  tacitement  ccmsenties 
par  tous,  pour  assurer  à  IftusTla  jouissance  pai* 
sible  de  leurs  avantages  naturels  ou  acquis,  de 
leurs  propiiétés  légitimes,  des  fruits  de  1^ 
industrie ,  (en  un  mot ,  de  tout  ce  que  l'intérêt 
commun  maintient  par  la  force  commune  contiv 
les  violenceis  particulières.  Quelque  forme  ^^ 
quelque  nom  qu'ait  pris  ce4:  .ocdre  social,  ofA 
que  soit  le.^uvenieraei^  adopté  pour  ien  être  h 
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garanlxe,  que  sa  copstitution  soit  plus  ou  iSiçins 
monarchique  y  plus  ou  moins  républicaine ,  ou , 
€Q  d'auti^e^  termes ,  qu'elle  se  rapproche  plus  o^ 
moins,  suiy^ut  les  convenance  de  territoire  et 
de  populsrtion,  soit  du  pouvoir  d'un  seul,  soift^ 
pouvoir  de  plusieurs ,  soit  du  pouvoir  du  ^lus 
^ad  lipmbre;  telle  est,  en  tout  état  de  chose , 
)a  seule  iégalité  sociale  et  politique.  Jamais  il  n'y 
en  eut,  et  jamais  il  se  put  y  en  avoir  d'autre. 
L'histoire  de  tous  les  siècles  n'offre  aucune  ex- 
ception à  ce  principe,  fondé  sur  la  nature  et  Tex- 
périence;  e«,  ce  qui  est  plus  fort  pour  le  teDfips 
où  j'éoris ,  la  seule  nation  qui ,  depuis  le  commen- 
€emeat  .du  monde ,  ait  appris  de  sa  philosophie 
4  mécoixiiakre  cette  vérité ,  a  été  forcée  d'y  reve- 
AÎr,  au  moins  en  théorie,  et  de  consigner  da^iis 
«a  Q(^e  c^nstitutiannel  (ï)  cette  définition  de  Fé" 
gaiitéy  comme  elle  s'est  crue  obligée  de  proclamer 
et  d'affîcher ,  à  la  fin  du  dix*huitiéme  siède,  qu'elle 
reoQrmaissait  un  Êfre  suprême.     • 

HkMTs  dé  là  tout  est  nécessairement  ùiégat^é. 
l^e  sens  commun  en  convenait,  c<^)tôme  on  ,con^ 
^Âent  )d'un  Ëiit  évident.  La  raison  ex:erc^e  pou- 
irait  y  voir  et  y  voysât  plus  ou  moins  une  disposv- 
tion  Admirable  de  la  Providence  pour  le  pkis 
grand  hien possible.  Il  appartenait  à  un  sop^iidte 
^  que  Rouleau  de  rechercher  les  causés  de  cette 


t)  L'égalité  consiste  en  ce  que  ta  loi  est  la  même  pour 
s,, soit  qu'elle  protège ,  soit  qu'elle  punisse.  Constitution 


tous,,  soit 
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inégalité  j  et  non  pas  pour  développer  celles  qui 
se  présentaient  d'elles-mérnes  à  la  réflexion,  nou 
pas  pour  expliquer  un  ordre  réel  et  nécessaire^ 
subsistant  avec  des  abus  nécessaires^  dans  un 
lùonde  nécessairement  imparfait  :  c'étaient  là  des 
notions  trop  vieilles  et  trop  communes  de  la  sa- 
gesse humaine  rendant  hommage  à  la  sagesse  di- 
vine. Rousseau  n'a  vu  dans  cette  inégalité,  qui 
est  l'ordre  essentiel  du  mondé  physique  et  moral, 
qu'un  désordre  accidentel ^  ou9rage  de  V homme 
•dépravé  par  la  société  et  la  civilisation. 

L'éloquence  facile  des  lieux  communs ,  et  l'en- 
thousiasme insensé  qu'elle  peut  inspirer  au  vul- 
gaire des  lecteurs,  ne  m'en  imposent  en  aucime 
manière.  Je  sens  comme  un  autre  le  mérite  de 
bien  écrire;  mais  j'en  apprécie  la  valeur  relative, 
subordonnée  à  celle  des  choses ,  au  degré  de  dif- 
ficulté ,  et  aux  effets  qui  en  résultent.  On  sait 
•assez  qu'en  aucun  temps  je  n'ai  partagé,  à  l'égard 
de  Rousseau,  le  fanatisme  populaire.  Je  savais  ce 
qui  le  produisait,  avant  même  d'avoir  pensé  à 
ce  qu'il  pouvait  produire.  Je  ne  craignis  nulle- 
ment de  le  heurter,  lorsqu'ilétait  dans  toute  son 
effervescence ,  au  moment  où  il  tirait  une  espèce 
de  force  religieuse  du  respect  qu'on  a  toujours 
et  qu'on  doit  avQir  pour  ki  tombe  qui  vient  de 
•s'ouvrir  (i).  Si  elle  li'ensfevelit  pas  avec  rhomtne 

(i)  D;ms  un  article  du  Mercure  y  en  1778,  peu  de  tcmp» 
après  la  mort  de  Rousseau*. 

'Yoyezcet  article  ci-après,  page  Sa 5.  {^Note derÈdittur.) 
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ses  erreurs  ;.  et  ses  fautes^  elle  sollicite  (Fabord 
l'intérêt  pour  le  talent  qui, n'est  plus ,  et  réclamé 
les  honneurs   qu'on  ^^[  doit.  Je  ne  blessai  au^- 
cune  dç  ces  bienséances,  que  je  sentais*  Je  rendis 
to^t   ce  qvii  était  dû .  à  la    mémoire  encore  ré- 
cente d'un  homme  que  je  reconnaissais  pour  un 
des  plus    éloquents   écrivains   du    dix -huitième 
siècle;  mais  j'indiquai  dès-lors  tous  les  reproches 
qu'où  pouvait  lui  faire;  je  réduisis ,  comme  je  le 
devais,  la  folle  exagération  des^ louanges.  Jemon-< 
trai  dès-lors  les  rapports ,  très-importants  et  très- 
décisifs,  entre  l'auteur  et. sa. doctrine  ,  entre   sa 
vie  et  ses   livres ,^  entre  sou  amour-propre  et. ses 
principes,    entre  ses  ressentiments  et  ses  juge- 
ments, entre  son  caractère  et  sa  morale,  entre 
ses  aventures  et  ses  romans.  Tout  cela  n'était  que 
sommairenaent  résumé  avec  ime  précision  sévère, 
qui  ne  manqua  pas  de  m'attirer  de  la  part  des 
enthousiastes  quelques  libelles,  dont  je  fus  affeclé 
alors,  et  dont  je  m'applaudis  aujourd'hui.  Je  n'avais 
jamais  pu  goûter  l'arrogance  paradoxale  qu'on 
appelait  énergie  et  le  charlatanisme  de  phrase  qu'on 
appelait  chaleur.  En  un  mot,  je  ne  pouvais  voir 
dans  ce  J.-J.  Rousseau,  tant  vanté  par  une  cer- 
.  taine  classe  de  lecteurs ,  et  surtout  par  lui-^même , 
que  le  plus  subtil  des  sophistes ,  le  plus  éloquent 
des  rhéteurs  et  le  plus  impudent  des  cyniques.' 
Combien  ce  jugement,  que  je  crois  juste,  et  qui 
^st,  à  ma  connaissance,  celui  de  tous  les  bons 
^prils,  laisse-t-il  de   places  au-deSsus  de  Jean- 
Jacques  ,  pour  ceux  qui  ont  été  dans  la  première 
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oiasse  des  vrais  philosophes ,  des  orateMs  et  de^ 
poètes  !  Mais  coiid>ien  ce  même  jugefùent  m'a 
pavu  encore  plus  fondé  depuis  qae  le  ciel  a  per- 
mis que  ce  funeste  novateur  fàt  si'  terriblement 
réfuté  par  tout  le  mai  qu'il  a  fait  !  Il  faut  détail* 
1er  airjourd'hui  ce  que  je  n'avais  qu'efflemré;  et  je 
suis  obligé  de  montrer  l'homme  en  même  temps 
que  ses  opinions  :  l'un  sert  k  infirmer  Tautre. 

L'orgueil  y  et  l'orgueil  blessé ,  esiptiqtte  tous 
les  travers  et  tous  les  paradoxes  de  Rousseau; 
l'orgueil,  et  l'orgueil  flatté,  explique  toute  sa 
vogue  et  son  influence. 

Il  avait  vécu  pauvre ,  et  il  avoue  qu'i/  hait  na- 
Utrellemeni  les  richesses.  Ce  sentiment ,  pour  être 
avoué ,  n'en  est  pas  moins  vil  ;  car  il  faut  prou- 
ver ou  que  l'envie  n'est  pas  vile ,  ou  que  cette 
haine  n'est  pas  de  l'enrie.  Essayez. 

Il  avait  vécu  obscur  ot  rebuté ,  et  il  avoue  quV/ 
haii  naturellement  les  grands.  Essayée  de  pton- 
ver  que  ce  n'est  pas  ime  inrfustiee  odieuse  et  ab- 
surde de  haïr  toute  une  classe  d'homm^es  dans 
laquelle  on  trouve,  à  l'examen,  autant  de  mé- 
rite et  de  vertus  que  dans  toute  atttre  ;  qu'il  s'est 
pas  indigne  d'un  homme  raisonnable  de  con- 
fondre dans  un  même  sentiment  d'avetsion  tonte 
nne  classe  très  nombreuse ,  à  cause  des  torts  et 
des  vices  de  quelques  individus.  Epfin  tâchez  de 
trouver  un  m(^f  réel  à  cette  haine.  Si  ce  û'cst 
eeluif-ci^  que  l'orgueil  suggère  et  ne  l^rononce 
pas  :  Je  les  hais  parce  qu'iii»  sont  placés  au-dessus 
de  moi. 
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Il  avsât  ira^railté  viqgt  ans  dans  tous  les  genres 
d'écrire  ^  sans  parvenir  à  se  faire  cohiiaitre  ;  et  à 
peine  eommençe'^t^it  à  gcmter  les  prémices  de  sa 
réputation,   quil  alfecte  d'avilir  la  célébrité  lit- 
téraire,  quHl  a  cfaerdiée  piar  tous  les  moyens  et 
qu'il  n'a  pa  encore  a^eindre ,  par  deis  paradoxes 
insensés  et  brîllaiils;  et  pourquoi  cette  contra- 
dîctiovi  !  D'abord  pour  se  venger  de  la  longue 
impuissaiM^  de  ses  efforts  et  de  ses  prétentions , 
ensuite  pour  paraître  en  quelque  sorte  au-des- 
sus de  la  célébrité ,  en  revanche  de  ce  qu'il  est 
resté  si  long-»temps  au-dessous  ;  enfin  pour  hu- 
milier ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  ceux  qui  ont  été 
célèlMres  plus  tôt  que  lui ,  oii  qui  le  sont  encore 
plus  que    lui.  Je  suis  devenu  auteur  par  mon 
tnépris  même  pour  cet  état  ;  ce  sont  ses  propres 
paroles.  Des  sots  peuvent  y  voir  une  noble  éléva- 
tion, un  .grand  air  de  supériorité  ;  le  bon  sens  y 
voit  (et  le  bon  sens  se  sert  du  mot  propre ,  quand 
«en  ne  le  lui  défend  )  :  i  **  un  meiisongee  ffronté , 
puisque  ses  propres  Mémoires  nous  apprennent 
combien  il  a  fait  de  tentatives  inutiles  pour  être 
compositeur^  auteur   dramatique^  philosophe  et 
p^hlieiistê;  puiscpae  ses  ouvrages ,  publiés  depuis, 
datis  Ges  différents  genres ,  ont  été  connus ,  pré* 
p»*s,  ébauehés,  de  son  aveu,  pendant  le  cours 
de  sa  vie   toar«à*tour  etrante  et  retirée;  puis- 
qu'il nous  raconté  lai-même  toutes  les  déma^- 
«hes  f^'il  a  faites  pour  s*apprbcher  des  hommes 
célèirfes,  des  académies,   des  proteeteurs;  puis- 
«|Ue  éB&iï  il  avait  concouru  pliisifcurs  fois  pour 
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des  prix  académiques,  et  que  les  premiers  éclairs 
de  sa  réputation  partirent  d'une  académie  de 
province.  Voilà  sans  doute  un  mépris  pour  fétat 
(Tauùeur  d'une  espèce  toute  nouvelle. 

2^  Le  bon  sens  y  voit  une  sottise  dans  toute 
la  force  4u  terme.  Quoi  de  plus  sot  que  de  mé- 
priser ce  qui  en  soi  n'est  rien  moins  que  mépri- 
sable, et  ce  qui  a  honoré  les  plus  grands  hommes 
en  tout  genre ,  depuis  Cicéron  jusqu'à  Fénélon, 
qui  pouvaient  être  grands  sans  être  auteurs^  et 
qui  se  sont  fait  gloire  de  l'être  ? 

5°  Le  bon  sens  y  voit  un  excès  d'impertinence 
et  de  fatuité  impardonnable.  Comment  suppor- 
ter qu'un  homme  qui  ne  serait  rien ,  ou  qui 
serait  pis  que  rien,  s'il  n'était  auteur,  se  donne 
l'air  de  mépriser  ce  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  ob- 
tenir ,^et  ce  qui  seul  a  fait  de  lui  quelque  chose? 

Il  avait  été  long-temps*  aventurier,  laquais, 
commis ,  etc. ,  et  cette  espèce  d'existence  est  loin 
de  la  considération.  Que  Rousseau  se  sentit  fait 
pour  valoir  mieux ,  je  le  comprends  ;  qu'il  en  ait 
conçu  de  l'humeur  contre  la  société^  je  ne  puis 
l'excuser.  C'est  de  lui  seul  qu'il  avait  à  se  plain- 
dre )  et  non  des  autres.  Le  monde  n'est  pas  obligé 
de  reconnaître  le  mérite  avant  qu'il  se  soit  &i^ 
connaître  luirmême  ;  et  à  qui  la  faute ,  si  celui 
de  Rousseau  demeura  si  long-temps  hors  d'état 
de  se  produire  ?  S'il  avait  eu  assez  de  raison  et 
de  bonne  foi  pour  s'appliquer  les  conséquences 
des  aveux  que  le  seul  plaisir  de*  parler  de  lui  fait 
^i  souvent  tomber  de  sa  plume ,  il  se  serait  dit  à 
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lui-même  ce  que  tout  lecteur  sensé  lui  dira  :  «  Ce 
«sont  les  défauts  dé  ton  caractère  qui  ont  re* 
«tardé  Fessor  de  ton  talent.  C'est  ton  invincible 
«indolence,  la  mobilité  de  tes  idées,  la  manie 
«  de  tout  essayer  et  de  ne  rien  finir  ;  et  si  tu  pré- 
«  tends  être  philosophe,  commence  par  te  faire 
«  justice ,  afin  de  la  rendre  à  autrui.  » 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  l'amour- 
propre  souvent  contristé  et  humilié ,  et  l'imagi- 
nation ardente  Iong*temps  exaltée  dans  ses  rê- 
veries solitaires.  L'un  et  l'autre  ont  pris  la  parole , 
et  ont  dit  :  «  Comment   un  homme  d'un  mérité 

« 

«  si  supérieur,  un  homme  qui  mérite  des  statues^ 
a  a-t-il  été  si  long-temps  dénué ,  ignoré ,  rebuté  ? 
«  C'est  que  l'ordre  naturel  est  interverti  par  l'or- 
«  dre  social  ;  c'est  que  tout  est  bien  dans  la  na^ 
«  tare ,  et  que  tout  se  dégr^ade  entre  les  mains  de 
«  Vhomme  (  i  )  ;  c'est  qu'il  y  a  des  riches  et  des 
«  grands ,  des  royaumes  et  des  villes ,  et  qu'il  ne 
«  devrait  y  avoir  que  des  peuplades  sauvages , 
«  ou  tout  au  plus  de  petits  états  ;  et  alors  tu  en 
«  serais  le  premier  citoyen ,  le  législateur  :  qui  en 
«  serait  plus  capable  que  toi  ?  Voilà  le  désordre, 
<^  Ce  ne  sont  pas  les  intérêts  communs  :  les 
«  moyens  naturels ,  les  lumières  acquises ,  les  ta- 
«  lents  divers ,  qui  ont  fait  la  société  ;  ce  sont 
«  uniquement  les  vices.  Tous  les  rangs  sont  des 
^usurpations.  Il  y  a  tout  a  parier  que  les  ancêtres 
«  d\n  gentilhomme  étaient  des  fripons^  etc. ,  etc.  » 

(i)  Cette  phrase  absurde  est  la  premiète  de  VÉtnile. 
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Ce  n'est  pas  qu'une  arrière^pensée  ne  se  fît 
encore  entendre  chez  lui ,  et  ne  lui  dit  :  «c  La  rai- 
«  son  de  tous  les  siècles  et  la  iroir  de  tous  les 
«  hommes  sages  va  s'élever  contre  toi»  »  L'amour- 
propre  répondait:  ce  Qu'importe?  il  s'agit  d'être 
a  lu  et  de  faire  effet  :  tout  est  dit  en  fait  de  vérité; 
«r  on  ne  peut  plus  être  neuf  c{u'en  déraison.  Et 
<c  d'ailleurs,  combien  je  mets  d'intérêts  dans  mon 
<c  parti  !  C'est  la  classe  inférieure  qui  est  la  plas 
«nombreuse;  elle   sera  tout  entière  pour  moi 
a  contre  Vinégalité.  Toqs  ceux  qui  ne   se  trou- 
ce  vent  pas  bien  dans  ia  société  diront  à  coup  sâr 
«  comme  moi  que  tout  y  est  mai.   Tai  pour  ffioi 
«  l'orgueil  du  plus  grand  nombre  contre  l'orgueil 
ic(  du  plus  petit;  il  n'y  a  pas  à  balancer,  le  succès 
«  est  sûr.   J'attaque  tout  ce  qu'on  envie ,  et  je 
«  flotte  tout  ce  qui  est  mécontent  ;  c'est  le  moyen 
Ac  défaire  secte.  Et  puis ,  quel  beau  champ  pour 
m  les  belles  phrases  que  la  satire  continuelle  du 
«grand  mande  et  le  panégyiîque  de  la  mtilti- 
«tude  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  moral ^  de  plnsph^o- 
A  sophique  ?  Si  l'on  réfute  mes  paradoxes ,  je  ne 
«  répondrai  jamais  qu'en  annonçant  le  plus  pro- 
«  fond   mépris  pour   tous   ceux   qui  n'opposent 
«  que  despr^ugés  à  la  vérité^  qui  est  ma  det^e; 
«  et  combien  de  fous  prendront  à  la  lettre  cette 
^  devise  imposante  sacrifier  sa  vie  à  la  vérité, 
«  vitam  impendere  vero  !  J'écris  pour  un  peuple 
«  qui  ne  fait  cas  de  rien  que  de  V esprit  ;  et  où 
«peut-on  en   mettre   plus  que   dans  des  para- 
«  doxes  ?  J'écris  pour  un  peuplé  ennnyé  ;  et  qui 


DU    XVIII*^  SIIECLE.  3l5 

«le  réveillera  imetix  que  des  dingularkés  faafr^ 
«  dies  ?  Técris  pour  un  peuple  amateur  des  non- 
«vautés;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que  de 
«  prétendre  tout  renouveler?  » 

Et  voilà  en  effet  les  causes  de  l'engouemenl 

qu'a  excité  Rousseau.  Ce  prétendu  martyr  de  la 

vérité  ne  fut  jamais  au  fond  qu'un  très  adroit 

charlatan,  qui  connaissait  son  auditoire.  J'avais 

déjà   observé    qu'il   avait  surtout  pour   lui    les 

femmes  et  les  jeunes  gens  :  et  pourquoi  ?  c'est 

qu'il  avait  eu  l'art  pernicieux  de  donner  à  leurs 

passions  favorites  le  ton  et  l'air  des  vertus.  Quelle 

jeune  personne,  en  ne  consultant  que  son  cœur^ 

et  non  pas  son  devoir,  ne  s'est  pas  crue  une  Julie, 

et  n'a  pas  été  flattée  de  le  croire  ?  Quel  étourdi , 

en  cherdb^nt  à  séduire  l'innocence ,  ne  s'est  pas  cru 

ïna  Sakit>Preux?  Voilà  ce  que  lui  ont  valu  «es 

romans. 

Il  avait  bien  compris  qu'on  lui  reprocherait 
1  inconséquence  d'une  production  de  ce  genre, 
&i  peu  compatible  avec  la  morale  austère  qu'il 
professait   dans    d'autres   ouvrages  ;    mais    rien 
n  embarrasse   un   homme   <iui   se  tire  de   toot 
avec  une  phrase  tranchante.  //  faut  des  romans 
û  un  peuple  corrompu  ;  et   tout  est  dit  pour  les 
^ts.  Cmnbien  de   sottises    dans    cette  phrase  ! 
C  est  comme  si  l'on  disait  :  Il  faut  des  poisons  à 
to  malade.  Vil  charlatan  t  si  ce  peuple  est  asseis 
^rrempu   pour  rechercher  les   ouvrages  oà  le 
^nt  n'a  servi  qu'à  orner  le  vice,  est-ce  à  toi  de  * 
«*i  en   fournîr,  toi  qui  fais    proéessîoR  de  ptè- 
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cher  la  vertu  ?  Tu  conviens  que  .les  romans  sont 
un  aliment  de  la  corruption  ;  et  c'est  toi ,  mora- 
liste, qui  prépares  le   plus  dangereux  de  tous! 
Du  moins,  dans  les  romans  les  plus  répandus, 
les  passions  ne  sont  montrées  que  comme  des 
faiblesses  ;  et  toi ,  tu  emploies  tout  l'art  possible 
à  leur  donner  le  langage  de  toutes  les  vertus,  de 
l'élévation  d'ame ,   du   désintéressement ,  de  la 
pudeur,  du  courage,  etc.  Ton  héroïne  fait  des 
sermons    en    donnant    un    rendez-vous   à   son 
amant  dans  la  maison  de  son  père!  Ton  héros 
a  l'insolence  scandaleuse  de  donner  par  écrit  à 
une  jeune  fille  qu'il  a  lâchement  séduite,  sous  le 
nom    de   précepteur,   la  permission  de  disposer 
d^ elle-même;  et  il  n'y  a  pas  même,  dans  ton  ou- 
vrage, un  seul  mot   d'improbation    contre  cet 
excès  d'impudence,   présenté    comme    un   acte 
de  générosité.  Qu'y  a-t-il  de  plus  sacré   partout 
que  l'autorité  paternelle  ?  et  c'est  toi  qui  l'avilis 
à   ce   point,  toi    qui    te  donnes    pour  l'apôtre 
de  la  vérité  et  des  moeurs  !  Ne  sens*tu  pas  les 
terribles   conséquences   d'un  scandale   si  conta- 
gieux ?  Veux-tu   persuader  à  toutes   les  jeunes 
personnes    que    l'autorité  paternelle,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'expérience  protégeant  la  fra- 
gilité, est  en  effet  une  tyrannie  plutôt  qu'une 
sauvegarde  ?  Elles  ne  seront  que  trop  portées  i 
le  croire  ;  mais  toi ,  l'oserais-tu  dire  ?  Non  sans 
doute,  puisque  tu  as  cru  toi-même  que  celte 
autorité  devait  finir  par  triompher.  Mais  com- 
ment triomphe-t-elle  chez  toi  ?  Par  u»  autre  scan- 
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dale  encore  érigé  en  exemple.  Tu  nous  donnes 
pour   modèles  une  fille  qui,  après  avoir  appar- 
tenu à  un    homme  dont  elle  est  encore  éprise, 
en  épouse  *  un  autre  par  principe  de  conscience , 
et  un  sage  (  car  il  est  athée  )  qui ,  par  principe 
de  déUccUesse,  épouse  cette  même  fille  dont  il 
sait  les  aventures,  et  fait  venir  auprès  d'elle  son 
amant ,  par  principe  de  prudence.  Quel  l'en  ver* 
sèment   inouï  de  toute  raison  et  de  toute  mo- 
rale! Il  n*est  pas  sûr,  comme  tu  le  prétends ,  que 
toute  fille   qui  lit  des  romans  est  déjà  perdue  ; 
car  il  n'est  pas  sûr  que ,  pour  avoir  commis  une 
faute ,  on  les  commette  toutes,  et  tous  les  romans 
ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  dangereux 
que  le  tien.  Cette  sévérité  outrée ,  à  la  tête  d'un 
roman   licencieux,   n'est   qu'une  inconséquence 
de  plus ,  et  une  excuse  très  maladroite ,  qui  con* 
siste  à  supposer  le  mal  déjà  fait ,  pour  te  discul- 
per du  mal  que  tu  faisais;  mais  ce  qui  est. sur, 
c'est  ^qu'un  peuple  chez  qui  un  pareil  ouvrage , 
quel  qu'en  soit  le  coloris,  n'est  pas  généralement 
réprouvé  comme  un  attentat  contre  les  mœurs 
publiques,  est  un  peuple  qui  extravague  à  force 
^esprit y  qui,  à  force  àe  philosophie ^y  a  perdii 
l'instinct  mpral,  et  que  l'amour  des  nouveautés 
rend  capable  de  tous  les  excès...  et  c*est  ce  quie 
la  suite  a  prouvé. 

Rien  n'est  plus  visiblement .  marqué  dans  les 
écrits  de  Rousseau  que  cette  tendance  habituelle 
à  se  faire  pour  ainsi  dire  le  centre  de  tout ,  le 
point  de  comparaison  dont  il  rapproche  tous  les 
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nière  dout  il  peint  ceux  qu'il  a  le  plus  fréquentés 
n'est  rien  moins  que  d'un  bon  observateur.  Il 
trace  en  bon  satirique  quelques  gros  traits  ;  il  ne 
saisit  pas  la  physionomie.  J'ai  connu  la  plupart 
d'entre  eux,  Diderot,  d'Alembert,  Grimm,  etc. 
Je  puis  assurer  qu'ils   restent  encore  à  peindre 
après  qu'on  a  lu  Rousseau.  Son  seul  talent,  àam 
ce  genre,  consiste  dans  quelques  morceaux  pas- 
sionnés de  son  Héloïse  ;  c'est  là  seulement  qu'il 
a  quelquefois  connu  l'homme ,  c'est-à-dire ,  la  pas- 
sion extrême,  qui  est  à  peu  près  la  même  dans 
tous  les  hommes  :  c'est  qu'il  avait  de  l'imaginatioD , 
comme  il  en  faut  à  l'écrivain  et  au  romancier, 
mais  très  peu  de  bonne  philosophie ,  et  très  peu 
de.bonne  logique,  quand  il  ne  raisonne  pas  d'après 
les  autres. 

«  Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de  ceux  que  j'ai 
«  vus  ;  j'ose  croire  n'être  fait  comme  aucun  de  ceux 
ce  qui  existent.  Si  je  ne  suis  pas  mieux,  au  moins  je 
«  suis  autre.  » 

Ceci  n'est  autre  chose  qu'une  prétention  à  l'o- 
riginalité, et  une  prétention  outrée,  comme 
toutes  celles  de  Rousseau.  S'il  eût  été  plus  phi- 
losophe ,  il  aurait  senti  par  combien  d'endroits 
il  n'était  pas  autre  que  la  plupart  des  hommes. 
Il  nWait  de  particulier  que  le  degré  de  talent  et 
l'excès  d'orgueil.  La  bizarrerie  dans  les  manières 
ne  rend  pioirit  un  homme  autre  ;,.cdiV  M  y  a  mille 
façons  d'être  bizarre  dans  l'ordre  social^  qui  sup- 
pose des  convenances  usuelles.  On  n'est  vérita- 
ment  autre  que  par  un   cars^tère  qui  tranche, 
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tel  que  celui  de  Caton,  d'Aristide,  de  Catinat. 
Généralement  la  vertu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
original  parmi  les  hommes,  parce  que  l'homme 
vertueux  est  celui  qui  a  le  moins  de  semblables  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  a  dit  avec  raison  que  les 
vrais   Chrétiens   étaient  des  hommes  singuliers. 
La  susceptibilité  de   l'orgueil,  portée  jusqu'à  la 
démence,  ae  saurait  s'appeler  une    originalité, 
sans  quoi  toute  espèce  de  folie  en  serait  une.  A 
ce  genre  de  folie  près ,  voyez  si  Rousseau ,  même 
d'après    ses    Confessions  y  n'est  pas  un    homme 
très  commun.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  commun 
que  toutes  les  petites  passions ,  vaines  ou  basses , 
qu'il  développe  avec  une  complaisance  dont  j'ai 
expliqué  ailleurs  le  principe  ?  Ce  qui  serait  ori- 
ginal ,  ce  serait  d'avoir  été  au-dessus  de  ces  pas- 
sions-là, comme  ont  été  quelques  hommes. 

Quand  Rousseau  arriva  en  Angleterre,  où  les 
hommes  sont  plus  connus,  plus  observés  qu'ail- 
leurs ,  et  moins  ressemblants  les  uns  aux  autres  ^ 
il  excita  d'abord  une  grande  curiosité.  Elle  fut 
bientôt  satisfaite  et  fit  place  à  l'indifférence  an- 
glaise ,  qui  a  beaucoup  de  l'air  du  -dédain ,  sou- 
vent sans  en  avoir  l'intention.  L'homme  fut  ap- 
précié en  un  moment,  et  le  résultat  de  l'analyse 
ï^G  donna  qu'un  grand  fonds  de  vanité.  Rous- 
seau, que  la  curiosité  flattait,  fut  mortellement 
blessé  de  l'indifférence ,  et  y  vit  sur-le-champ  une 
conspiration.  Il  prit  dès-lors  tout  le  pays  dans 
l'aversion  la  plus  complète.  Un  Anglais,  homme 
^e  sens,  lui  adressa,  dans  les  papiers  publics ,  un 
II.  II 


3^4  PHILOSOPHIB 

Mais  quand  on   serait  sûr  d'être  exactement 
instruit  des  faits,  et  de  ne  rien  donner  a  l'esprit 
de  parti  (  deux  conditions  indispensables  pour 
toute  espèce  de  jugement,  et  dont  pourtant  on 
s'embarrasse  fort  peu,  tant  on  est  pressé  de  ju- 
ger), il  ne  faudrait  pas  encore  choisir  le  moment 
où  Ton  vient  de  perdre  un  écrivain  célèbre  pour 
^umettre   sa    mémoire  à   cet  examen   philoso- 
phique qui  ne  sépare  point  la  personne  et  les 
ouvrages.  Le  talent,  comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
n'est  jamais  plus  intéressant  qu'au  moment  où 
il  disparaît  pour  toujours.  Auparavant  on  souf- 
frait  qu'il    fût   déchiré  pour  l'amusement  de  la 
malignité ,  à  peine  alors  veut-on  permettre  qu'il 
soit  jugé  pour   l'instruction;  et  si,   pendant  la 
vie,  les  torts  de  l'homme  nuisent  à  la  renom- 
mée de  l'écrivain,  c'est  tout  le  contraire  après 
la   mort  :  cette  renommée   couvre  tout  de  son 
éclat,  et  la  postérité,  qui  jouit  des  écrits,  prend 
sous  sa  protection  l'auteur  dont  elle  a  recueilli 
l'héritage.  D'ailleurs,  il  faut   l'avouer,   ce  senti- 
ment est  équitable.  A  l'instant  où  l'homme  su- 
périeur nous  est  enlevé  par  la  mort,  il  semble 
qu'on  ne  doit  rien  sentir  que  sa  perte.  La  tombe 
sollicite  l'indulgence  en  inspirant  la  douleur,  et 
il  y  a  un  temps  à  donner  au  deuil  du  génie  avant 
de  songer  à  le  juger. 

Bornons-nous  donc  à  jeter  un  co\ip  d'oeil  ra- 
pide sur  les  productions  du  citoyen  de  Genève, 
devenu  l'un  des  ornements  de  la  littérature 
française. 
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Il  commença  tard  à  écrire,  et  ce  fut  pour  lui 
un  avantage  réel  qu'il  dut  à  des  circonstances 
malheureuses.  Condamné  depuis  l'enfance  à  me* 
ner  une  vie  pauvre ,  laborieuse  et  agitée ,  il  eut 
tout  le  temps  d'exercer  son  esprit  par  l'étude ,  et 
son  cœur  par  les  passions  5  et  l'un  et  l'autre  dé- 
bordaient pour  ainsi  dire  d'idées  et  de  sentiments 
lorsqu'il  se  présenta  une  occasion  de  les  répan- 
due. Aussi  parut-il  riche  parce  qu'il  avait  amassé 
long-temps,  et  cette  terre  qui  était  neiiVe  n'en 
fut  que  plus  féconde. 

Communément  on  écrit  trop  tôt;  et  si  l'on  en 
excepte    les  ouvrages    d'imagination,  dans    les- 
quels les  essais  sont  pardôiinables  à  la  jeunesse , 
comme  les  premières  études  à  un  peintre ,  il  fau- 
drait d'ailleurs  étudie!»   lorsqu'on  est  jeune,  et 
composer  lorsqu'on  est  tnùr.  L'esprit  des  jeunl^s 
auteurs  n'est  guère  que  de  la  tnémoiré  :  leur  ju- 
gement n'est  pas  formé ,  et  leur  goût  n'est  pas 
sûr.  Ils  affaiblissent  les  idées  d'autrui  ou  iexagè- 
rent  les  leurs,  parce  qu'ils  manquent  égalemeijt 
de  mesure  et  de  choix.  Aussi ,  tandis  qu'il  est  as- 
sez commun  de  Voir  à  cet  âge  du  talent  pour  la 
poésie,  rien  n'est  plus  rare  que  de  voir  un  jeune 
homme  en  état  d'écrire  une  bonne  pjige  de  prose. 

té  préinier  ouvrage  de  Rousseau  est  celui  qu'il 
^  le  plus  élégamment  écrit,  et  c*ést  le  moins  es- 
timable de  tous.  l)n  sait  qu'uhe  question  singu- 
uere  proposée  pat»  une  académie,  et  qui  peut-être 
n'aurait  pas  dû  l'être,  donna  lieu  à  ce  fameux  dis- 
cours qui  commença  la  i'éputation  de  Rousseau, 
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il  offre  de  grands  attraits  à  la  multitude  ;  d'abord 
celui  de  la  nouveauté  ;  ensuite  il  est  assez  natu^ 
rel  que  l'auteur  à  paradoxes  mette  plus  de  cha- 
leur et  d'intérêt  dans  sa  cause  que  n'en  peuTent 
mettre  dans,  la  leur  ceux  qui  le  réfutent.  On  se 
passionne  volontiers  pour  lopinion  qu'on  a  créée; 
on  la  défend  comme  son  propre  bien,  au  lieu 
que  la  vérité  est  à  tout  le  monde. 

Cependant  tel  fut  l'effet  de  la  première  disr 
pute  de  Rousseau  sur  les  arts  et  les  sciences ,  que 
cette  opinion,  qui  d'abord  n'était  pas  la  siedne, 
et  qu'il  n'avait  embrassée  que  pour  être  extraor- 
dinaire,  lui  devint  propre  à  force  de  la  souteoir. 
Après'  avoir  commencé  par  écrire  contre  les 
lettres,  il  prit  de  l'humeur  contre  ceux  qui  les 
cultivaient.  Il  était  possible  qu'il  eût  déjà  contre 
eux  un  levain  d'animosité  et  d'aigreur.  Ce  pre- 
mier succès ,  plus  grand  qu'il  ne  l'avait  attendu , 
lui  avait  fait  sentir  sa  force ,  qui  ne  se  dévelop- 
pait qu'après  avoir  été  vingt  ans  étouffée  dans 
l'obscurité  et  la  misère.  Ces  vingt  ans,  passés  à 
n'être  rien ,  pouvaient  tourmenter  alors  sou 
amour- propre  dans  ses  premières  jouissMiees; 
car  pour  l'homme  qui  se  sent  au-dessUs  des  au- 
tres ,  c'iBst  un  fardeau  sans  doute  que  d'en  être 
long-temps  méconnu.  Rousseau  ne  commençait 
que  bien  tard  à  être  à  sa  place ,  et  peut-être  est- 
ce  là  le  principe  de  cette  espèce  de  misanthropie 
qui  depuis  ne  fit  que  s'accroître  et  se- fortifier.  Il 
se  souvenait  (  et  cette  anecdote  est  aussi  certaine 
qu'elle  est  remarquable  )  que ,  lorsqu'il  était  com- 
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mis  chez  M.  Dupin,  il  ne  dinaît  pas  à  table  le 
jour  que  les  gens  de*  lettres  s'y  rassemblaient. 
Ainsi  Rousseau  entrait  dans  le  champ  de  la  litté- 
rature  comme  Marius  rentrait  dans  Rdme,  res- 
pirant la  vengeance  et  se  souvenant  des  marais 
de  Minturnes. 

.  Le  Discours  sur  t inégalité  n'était  encore  qu'une 
suite  et  un  développement  de  ses  premiers  pa- 
radoxes,   et  de   la  haine   qui  semblait  l'animer 
contre  les  lettres  et  les  arts.  C'est  là  qu'il  soutint 
cet  étrange  sophisme,  que  l'hotnme  a  contredit 
la  nature  en  étendant  et  perfectionnant  l'usage 
des  facultés   qu'il  en  a   reçues.    Cette  assertion 
était  d'autant  plus  extraordinaire ,  que  Rousseau 
lui-même    avouait  que   la  perfectibilité   était  là 
différence    spécifique    qui    distinguait    l'homme 
des  aiitres  animaux;  Après  cet  aveu,  comment 
pouvait-il  avancer  que  V homme  qui  pense  est  tin 
animal  déprai^é?  Il  n'est  pas  bon  que  Vhomût^ 
soit  seal^  dit  l'Être  suprêrtie  dans  lès  livres  dé 
Moïse.  Rousseau  est  d'un  avis  bien  différent  ;  il 
prétend  que  l'homme  a  été  rebelle  à  la  nature 
lorsqu'il  a  commencé  à  vivre  en  société.  Il  prouvé 
très  bien  et  très  éloquemment  qu'en  établissant 
de  nouveaux    rapports    avec    ses     semblables  j 
l'hotnme  s'est  fait  de  nouveaux  besoins  qui  ont 
produit  de  nouveaux  crimes  ;  mais  il  oublie  que 
l'homme,  en  même  temps,  s'est  ouvert  une  làOtirce 
de  nouvelles  jouissances  et  de  uouvélles  vertus. 
Il  oublie  que  l'homme  ne  vit  nulle  part  seul ,  et 
que,  dans  les  peuplades  les  plus   isolées  et  les 
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Quelle  est  l'origine  de  tous  ces  paradoxes  in- 
soutenables? L'oubli  d'une  vérité  très  simple,» 
laquelle   ne  peuvent  pas  s'accoutumer  les  ima- 
ginations ardentes,  entêtées  de  la  chimère  d'un 
optimisme  impossible,  mais  à  laquelle  pourtant 
la  réflexion  ramène  toujours  ;  c'est  que  rhomme, 
étant  à  la  fois  essentiellement  perfectible  et  es- 
sentiellemetit  imparfait ,  doit  également  être  por- 
té à  acquérir  ^t  nécessité  à  abuser.  S'il  lui  était 
donné  d'avoir  quelque  chose  d'incorruptible,  ce 
ne  serait  plus  une  qualité  humaine,  ce  serait  un 
attribut  de  la  Divinité.  Il  résulte  que ,  bien  loin  de 
vouloir  remédier  à  l'abus  en  détruisant  l'usage, 
il  faut ,  au  contraire ,  essayer  de  réformer  l'abus 
par  un  usage  mieux  entendu  ;  et  c'est  l'ouvrage 
de  ta  vraie  philosophie,  non  celle  qui  égarait 
Rousseau  lorsqu'il  employait  tant  d'art  et  d'es- 
prit à  soutenir  ses  hypothèses  brillantes  et  er- 
ronées, mais  celle  qui  l'enflammait  de  l'amour 
du  genre  humain ,  lorsqu'il  composait  son  chef- 
d'œuvre  d'Émiie. 

Le  monde  est  bien  vieux,  disent  les  physi- 
ciens :  cela  peut  être  ;  mais,  à  considérer  les  ré- 
volutions que  le  globe  a  dû  éprouver,  l'homnie 
est  peut-être  encore  bien  neuf.  A  voir  combien 
il  y  a  peu  de  temps  qu'une  piartie  des  nations 
connues  est  sortie  de  la  barbarie ,  combien  crou- 
pissent encore  dans  l'ignorance,  combien,  par- 
mi celles  mêmes  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès, 
on  s'est  peu  occupé  jusqu'ici  des  moyens  de  ren- 
dre l'homme  meilleur  et  plus  heureux ,  on  peut 
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croire  que  la  philosophie  a  beaucoup  à  espérer, 
parce  qu'il  lui  reste  beaucoup  à  faire. 

Au  surplus,  le  Discours  sur  V inégalité^  quoi-^ 
que  fondé  sur  un  système  (l'erreurs ,  comme  le 
Discours  sur  les  sciences^  était  bien  supérieur  à 
ce  premier   essai  de  l'auteur.  Ici  se  faisait  sentir 
une  bien  plus  grande  force  d'idées  et  de  style* 
Le  morceau    sur  la  formation  des  sociétés  était 
d'une  tête   pensante,  et  l'on  apercevait    déjà  ce 
mélange  d'une  philosophie  vigoureuse  et  d'une 
éloquence  entraînante,  qui  depuis  ont  caracté- 
risé les  ouvrages  de  Rousseau.  A  la  suite  d'un 
faux  principe,  il  amène  uqe  foule  de  vérités  parti- 
culières, dont  il  porte  le. sentiment  dans  l'ame  de 
ses  lecteurs»  En  le  lisant,  il  faut  s'embarrasser  p6ii 
du  fond  de  la  question,  et  saisir  toutes  les  beau^ 
^és  qui  se    présentent  à  l'entour  ;  et  ce  serait  le 
lire  comm^  il  a  écrit,   s'il  était  vrai,  comme  on 
le  lui    a    reproché,   d'après  ses   premiers   para- 
doxes, qu'en  effet  il  se  jouât  de  la  vérité ,  et  qu'il 
ne  songeât  qu'à  faire  briller  spn  esprit  ;  mais  j'ai 
peine  à  supposer  dans  un   si  grand  écrivain  ce 
défaut  de  bonne  foi  qui  diminuerait  trop  le  plai* 
^ir  que  j'jji  à  le  lire.  Il  se  peut  qu'en  effet  l'amour 
de  la  singularité  ait  influé  sur  le  choix  de  ses 
premières    opiqions  ;    mais   il  est    très  possible 
^u'en  les  soutenant  il  s'y  soit  sincèrement  atta- 
ché,  et  que  la  contradiction  même   n'ait   servi 
qu'à  Fy  affermir.  Pour  les  têtes  aussi  vives  que 
'a  sienne ,  s'échauffer,  c'est  se  convaincre. 
N'oublions  pa$  que  ce  Discours  sur  Vinégalité , 
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finie,  que  la  paissaace  de  la  musique  réside 
priucipaiement  dans  le  chant  régulier^  dans  la 
mélodie  des  airs  dramatiques.  On  a  prétendu 
qu'il  s'était  rétracté  depuis  ;  mais  ce  qu'il  a  im- 
primé est  un  peu  plus  sur  que  ce  qu'on  lui  fait 
dire. 

Après  ces  différentes  excursions  ^  Rousseau  pa- 
rut vouloir  rassembler  sa  philosophie ,  ses  que- 
relles et  ses  amours  dans  l'espèce  d'ouvrage  qu'on 
lit  le  plus ,  dans  un  roman  ;  car  en  effet  la  ÎSou- 
celle  Héloïse  semblait  n'être  qu'un  prétexte  pour 
réunir  dans  un  même  cadre  les  lambeaux  d'uD 
portefeuille.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  de  bien  pré- 
cieux ;   on  y   remarque  des  morceaux   de  pas- 
sion et  de  philosophie  également  admirables;  et 
M.  de  Voltaire ,  grand  maître  et  grand  connaisseur 
en  fait  de  pathétique,  M.  de  Voltaire^  qui  ne  re- 
gardait  pas  la  Nouvelle  Hèloîse  comme  un  bon 
livre,  avait  distingué  plusieurs  lettres  qu'il  eut 
voulu,  disait-il,  en  arracher.  J'ai  dit  ailleurs (c) 
ce  que  je  pensais  de  cet  ouvrage ,  considéré  comme 
roman.  Il  fut  lu,  ou  plutôt  dévoré  avec  une  ex- 
trême avidité.  C'est ,  de  tous  ceux  de  l'auteur,  ce. 
lui  qui  eut  le  plus  de  vogue  et  qui  prête  le  plus  à 
la  critique.  Le  mariagp  de  l'héroïne  est  révoltant, 
le  caractère  de  mylord  Edouard  est  une  carica- 
ture,   et   ses   amours  en  Italie  une  énigme.  La 
satire  de  l'opéra  de  Paris ,  et  surtout  celle  des 


(i)  Tome  ni  des  Œuvres  de  M.  de  La  Harpe ,  article  ^« 
Romans, 
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femmes  françaises ,  est  outrée ,  et  tombe  dans  la 
déclamation.  L'ouvrage  en  lui-même  est  un  tout 
indigeste  ;  mais  puisque  ses  défauts  ne  l'ont  pas 
fait  oublier ,  ses  beautés  le  feront  vivre.  ' 

Emile  est  d'un  ordre  plus  élevé  :  c'est  là  sur- 
tout (  en  mettant  à  part  ce  que  le  christianisme 
peut  y  trouver  de  répréhensible  )  qu'if  a  mis  le 
plus  de  véritable  éloquence  et  de  bonne  philoso- 
pliie.  Ce  n'est  pas  que  son  système  d'éducation 
soit  praticable  en  tout  ;  mais  dans  les  diverses  si- 
tuations où  il  place  Emile,  depuis  l'enfance  jus-  ' 
qu'à  la  maturité,  il  donne  d'excellentes  leçons 
et  partout  la  morale  est  en  action,  et  animée 
de  l'intérêt  le  plus  touchant.  Son  style  n'est  nulle 
part  plus  beau  que  dans  Emile. 

Les  prêtres ,  qui  avaient  cru  voir  leur  ennemi 

dans  Rousseau ,  s'étaient  bien  trompés  ^  et  ils  s'en 

sont  aperçus  depuis.  Les  imaginations  sensibles 

sont  naturellement  religieuses,  et  Rousseau   l'a 

prouvé  plus  que  personne.  Cette  qualité  domine 

dans  tous  ses  écrits.  Cest  elle  qui ,  dans  la  ISou- 

^*UeHéloise,  donne  à  l'appareil  des  cérémonies 

et  a  la  sainteté  d'un  temple  tant  de  pouvoir  sur 

l  ame  de  Julie  ;  qui ,  dans  la  profession  de  foi  du 

vicau-e  savoyard ,  le  ramène  par  sentiment  à  des 

mystères  que  sa  raison  ne  peut  admettre  ;  qui 

dans  tout  ce  morceau,  répand  tant  de  charmes 

sur   les  consolations    attachées  aux  idées  d'un 

avenir. 

Cette  même  sensibilité  semble  éclairer  sa  rai- 
son et  la  rendre  plus  puissante,  lorsqu'il  plaide 
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dans  ce  même  livre  la  cause  de  l'enfance  trop 
long-temps  o|>primée  parmi  nous.  Quoique  j  ai« 
d^ja  rendu  témoignage  aiUeura  a:UK  obligations 
importantes  que  nous  lui  avonfs  à  cet  l^gard,  je 
ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  rappeler  ici  un 
des  titres  qui  doivent  reikdre  sa  niéaioipe  chère 
et  respe(!table ,  et  le  placer  parmi  les  bienfaifietirs 
de  rhumaiaité.  Il  ne  m'arcive  jamais  de  rencon- 
trer de  ces  enfants ,  qui  semblent  d'autant  ^plus 
aimables  qu'ils  sont  plus  heureux^  que  je  ne  bé- 
nisse le  nom  de  Rousseau ,  qui  nous  a  ^procuré 
un  des  plus  doux  aspects  dont  nous  puissions 
jouir,  celui  de  rinnocence  et  du  bonheur.  C'est 
Rousseau  qui  a  délivré  des  <plus  ridicules  entra- 
ves et  de  la  plus  triste  conftrainte  nu  iâge  qui  ne 
peut  avoir  toutes  ses  grâces  que  lorsqu^il  a  toute 
sa  liberté  ,  et  de  qui  Ion  peut  dire  (avec  les  res- 
trictions convenables  )  qu'on  peut  lui  laisser  tout 
faire,  parce^qu'il  ne  peut  pas  nuire , <et «tout  dire, 
parce  qu'il  ne  peut  ;pas  tromper. 

Emile  causa  tous  les  ^malheurs  de  Rousseau.  U 
paraît  que  le  plus  sensible  de  tous  fut  la  con- 
damnation  de  son  livre ,  et  celle  du  Qmtrat  so- 
cial p^r  le  conseil  de  Genève.  Bien  desigens  aaet- 
tent  ce  Contrai  .focia/ aurdessus  de  tout  ce  qu'a 
fait  Rousseau,  pour  la  force  de  tête  et  laffo- 
ïbndeur  des  idées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux 
ouvrages  parurent  dangereux  à  la  république 
dont  il  était  citoyen ,  et  Rousseau ,  se  croyant  in- 
justement outragé  par  sa  [patrie,  qu'il  se  flat- 
tait ,  non  sans  fondement ,  d'avoir  honorée,  ab- 
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diqua  son  drott  de  bourgeoisie  et  son  titre  de 
citoyen ,  vengeance  légitime  et  noble ,  et  qui  ap- 
part^OLaic  à  un  homme  supérieur.  Il  ne  parut  pas 
également  irréprochable  lorsqu^il  publia  dans  la 
suite  les  Lettres  dé  la  Montagne,  qui  fomentè- 
rent les  troubles  de  Genève ,  et  aigrirent  des  es- 
prits déjà  trop  échauffés.  Son  livre  devint  l'éten- 
dard de  la  discorde  et  l'évangile  des  mécontents* 
On  prétendit  qu'ayant  renoncé  à  sa  patrie,  il 
n'avait  plus  le  droit  de  prendre  parti  dans  les 
querelles  qui  la  divisaient.  Mais  cette  interdic- 
tion absolue  n'est-elle  pas  un  peu  rigoureuse?  Si 
Rousseau  voyait  des  vices  essentiels  dans   l'ad- 
ministration de  la  république,  si  son  livre  pou- 
vait cootribuef  à  la  réformation  de  l'État ,  était- 
il  coupable  de  l'avoir  publié  ?  La  discorde  est  un 
maU  sans  doute;  mais,  quand  elle  doit  produire 
la  liberté,  c'est  un  mal  nécessaire  chez  les  peu- 
ples qui  ont  le  droit  d'être  libres.  Rousseau  écou- 
ta sans  doute  la  vengeance  qui  l'animait  contre 
ceux  qui  l'avaient  condamné  ;  mais  si  en  effet  cette 
condamnation  fut  illégale,  si  les  citoyens   pro- 
testèrent contre  l'arrêt  du  conseil ,  si  cet  arrêt  et 
les  Lettres  de  la  Montagne  hâtèrent  le  moment 
d'une  Tévolution  qui  tendait  à  améliorer  le  gou- 
vernement ,  Rousseau  a  fait  un  bien  réel  ;  et  ses 
Lettres  de  la  Montagne  sont  alors  l'ouvrage  que 
les  Genevois  doivent  le  plus  aimer- 

Je  ne  parlerai  point  de  quelques  autres  mor-^ 
ceaux  détachés  sur  V Imitation  théâtrale  y  sur  la 
Paix  perpétuelle^  sur  l'Économie  politique  ;  d'une 
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taine  hauteur  qui    â'aecotde  aTec  e^lte  cie     la 
naissance  et  ctu  fang  ;  les  autres ,  au  conti^àire  , 
rabaîssenl  rarme  et  l'amollissent  ;  leurs  effets  tien^ 
nent  de  leur  principe  :  la  cupidité  n'a  rien  de  noMe. 
Podr  obtenir  les  graees  qvà  enrichissent ,  il  faut 
au  moins  l'habitude  des  cofnptaisances  plus   ou 
moins  servîtes  :  pour  traiter  les  affaires  d'argent 
qui  promettent   de  grands  profits,  ii  faut  des- 
cendre ^  l'esprit  mercantile,  bon  en  lui-méiAe 
quand  il  est  à  sa  place ,  mais  qui ,  n'étant  pure- 
ment que  de  l'intérêt ,  est  le  contraire  de  toute 
élévation.  Il  a  d'ailleurs  un  contre-poids  naturel 
dans  ceux  qui  s'en  occupent  par  état,  là  vie  ac- 
tive et  laborieuse  qui  éloigne  de  la  dissipation. 
Il  n'a  point  ce  contre-poids  dans  les  grands,  lors- 
qu'ils ne  sont  plus  que  de  riches  oisifs.  La  pins 
grande  affaire  alors  est  la  recherche  du  plaisir 
et  la  crainte  de  l'ennui  :  de  là  cette  étude  ap- 
profondie de  la  mollesse ,  du  luxe  et  de  l'amu- 
sement ,     devenue     généralement     l'occupation 
presque  unique  de  cette   classe   d'hommes  qui 
semblait    ne    connaître    plus   d'autre   privilège 
de  la  grandeur  que  d'exister  pour  jouir  ;  double 
erreur  et  double  désordre ,  car  la  vie  humaine 
n'a  point  assez  de  plaisirs  pour  se  passer  de  tra- 
vail :  et  les  plaisirs  eux-mêmes  ne   peuvent  se 
diversifier  assez,  en  se  répétant,  pour  se  perpé- 
tuer sans  dégoût.  Qu'arrivait-il?  Ceux  de  ces  plai- 
sirs dont  l'attrait  est  le  plus,  délicat ,  le  plus  va- 
rié ,  et  offre  le  plus  de  ressources ,  ceux  de  l'esprit, 
durent  bientôt  tenir  une  grande  et  trop  grande 
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place  chiiis   un  niondfe  qui  avait  de  l'éducatiofi 
et  de  la  vanité.  Geux-là  sont  de  nature  à  ce  qu*6n 
en  jouisse  d'autant  plus  qu'on  s'y  ccHinait  mieux  ; 
et  paur  apprendre  à  s'y  connaître,  il  feUut  fré- 
quenter davantage  ceux  qui  les  donnent,  ceux 
qui  eiEt  sont  tes  meUtieurs  juges  et  les  meilleurs 
raodèlesi,  bes  gène  de  lettres.  On  les  avait  vus 
pav£sdteiiien4:  à  leur  place  dans  le  dernier  siècle , 
sous  un  gouvernement  porté  à  honorer  et  à  ré- 
eompenser  volontiers  les  talents  qu'il  ne  pouvait 
ni  craindre  ni  envier,  et  qui   étaient  satisfaits 
d'une  juste   comsidératton  et  d'une  honnête  ai- 
sance. Ils  ue  rougissaient  pas  d'élre  protégés  par 
la  puissance  suprême,  également  protectrice  de 
tous  les  ordresi  de    citoyens.    Us   s'en  faisaient 
même  hoaneur ,  et  avec  raison ,  puisque  tous  les 
honne«nr9,  dans  une  monarcl^e,  dérivaient  c)e 
la  même  source ,  et  que  Racine  et  Boileau  étaient 
distingués  par  Faceueil  de  Louis  XIV,  en  pro- 
portion   dtt  la   nature    de   leurs    talents,    tout 
comme  Catinat   et  Yillars.  Maïs  tout  se  désor-** 
donna  quand  cette  proportion  fut  presque  effa* 
cée,  roit  en  réalité,  soit  en  prétention.  Louis  XIY 
avait  montré   beaucoup   de  jugement  quand  il 
répondit  si  gaiement  à  ce  courtisan  qui  trouvait 
fort  étrange  que  Boileau  prétendît  se  connaître 
.   en  vers  mieux  que  le  roi  :  Oh  !  pour  cela  f  avoue 
que  Boileau  a  raison.  C'était  garder  sa  place  de 
roi ,  et  laisser  à  Boileau  sa  place  de  poète.  Cha- 
cun des  deux  y  gagnait ,  et  tout  était  bien  ;  car 
rien  n'est  bien  qu'à  sa  place.  Mais  rien  n'y  fut 


•  a 
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plus  quand  les  grands ,  à  force  de  vouloir  s'amn- 
ser,  et  ue  s'amusant  plus   qu'à  force  d'esprit, 
l'esprit   se    trouva  enfin  partout  ce   qu'il  o'est 
et  ne  doit  être  nulle  part ,  excepté  à  l'Académie , 
ç'est-à-dire ,  au  premier  rang,  non  sans  doute 
dan$  l'ordre  politique,  ce  qui  était  impossible, 
mais  au^  moins  dans  l'ordre  social ,  ce  qui  était 
très  pernicieu?^  ;  comme  on  l'a  dû  voir  enfin  quand 
cette  prééminence  d'opinion  dans  l'ordre  social 
a  renversé  l'ordre  politique.  En  effet,  cet  amour- 
propre  mal  entendu ,  cette  vanité  effrénée  devait 
gâter  à  la  fois  et  les  gens  de  lettres  et  les  gem 
du  monde ,  surtout  nos  philosophes  d'un  côté , 
et  les  grands  de  l'autre.  Ceux-ci  voulant  être  au 
niveau  des  premiers  en  réputation  d'esprit ,  tom- 
bèrent nécessairement  fort  au-dessous  du  rang 
qui  leur  était  propre ,  sans  atteindre  à  celui  qu'ils 
affectaient.  Ceux-là,  déjà   naturellement   impé' 
rieux  dans  leur  langage ,  dominateurs  dans  leurs 
livres ,  ne  virent  dans  la  nouvelle  ambition  des 
grands  qui  venaient  se  confondre  avec  eux  qu« 
le  nouveau  triomphe  de  la  raison ,  qui  faisait  re- 
connaître enfin  dans  la  science  et  le  talent  d'écn- 
yain  la  première  puissance  de  l'univers. 


EXTRAI,T 

D'UN    PLAN    SOMMAIRE    D'ÉDUCATION   PUBLIQUE 
ET  D*UN  NOUVEAU  COURS  DTÉTUDES, 

Publié  en  Janvier  1791  >  dans  le  Mercure  de  France. 


vJir  convient  assez  généralement  que  le  plan  de 
notre  .éducation  des   collèges  est   vicieux  sous 
plusieurs  rapports  ;  il  n'est  pas  distribué  suivant 
tous  Ifîs  degrés  de  nécessité  ou  d'utilité ,  suivant 
la  portée  des  différents  âges ,  suivant  le  prix  ines- 
timable qu'il  faut  attacher  aux  années  de  l'ado- 
lescence et  de  la  jeunesse  ;  il  manque  de  parties 
essentielles;  il  donne  trop  à  celles  qui  le  sont 
moins.    Oii   opposerait   vainement  à  ces  repro- 
♦  ches  le  mérite  reconnu  de  plusieurs  des  maîtres  , 
la  célébrité  où  sont  parvenus   quelques  élèves. 
N'établissons  rien  sur  des  exceptions ,  et  voyons 
si ,  en  consultant  la  nature  et  l'expérience ,  nous 
n'obtiendrons   pas    des   résultats    qui    remédie- 
raient ,   autant  qu'il  est   possible ,   à   la  plupart 
des  abus.   L'on  peut  aspirer  en  ce  genre  à  un 
meilleur  état  de  choses.  Ne  reprochons  rien  à  ceux 
qui  se  conduisaient  d'après  celui  qu'ils  devaient 
suivre,  et  contentons-nous  de  reconnaître  que  les 
premiers  éléments  de  notre  éducation  doivent  être 
refondus. 
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Je  propose  que ,  dans  chaque  paroisse  suffi- 
samment nombreuse  (  comme  on  voudra  l'arbi- 
trer )  ,  soit  composée  de  plusieurs  hameaux,  soit 
faisant  partie  d^me  viUe,  il  y  ait  un  ho«im 
choisi  par  l'administration  de  département  (  car 
je  ne  crois  pas  que  les  communes  arent  les  con- 
naissances   nécessaires   pour   un    pareil  choix); 
que  cet  homme,  dont  les  honoraires  seront  aussi 
réglés  et  payés  par  le  département ,  soit  chargé 
de  tenir  ce  que  j'appelle  les  premières  écoles»  On 
n'y  entrera  pas  ayant  quatre  ans  révolus,  elles 
exercices  dureront  jusqu'à  neuf  accomplis.  Dam 
les  deux  premières  années,  on  n'apprendra  qu'à 
lire ,  à  écrire ,  Tarithmétique  et  le  catéchisme  <te 
la  religion.  Pendant  les  trois  autres  années ,  en 
continuant  tonjours  à  perfectionner  les  enfimts 
dans  la  lecture,  fécriture  et  l'arithmétique,  (m 
leur   apprendra,   proportiôniiellemenl   au   pro- 
grès de  leur  raison  et  de  leur  mémoire ,  la  ^ 
graphie ,  surtout  celle  de  lemr  pays ,  et  le  Calé- 
ckisme  de  la  morale.  Cet  ouvrage  est  encore  à 
faire  ;  mais  il  faut  qu'on  le  fasse ,  et  sûrement  on 
le  fera.  C'est  dans  ce  période  de  troia  ans  que  h 
tête  des  enfants  se  fortifie  par  degrés ,  qu'ils  ac- 
quièrent  des  idées  «  qu'ils  s'accoutument  à  les 
lier  de  'manière  à  en  tirer  des  raisonnements. 
On  aurait  tort  de  croire  que  les  idées  que  sup- 
pose la  morale  soient  au-dessus  de  eet  âge.  H 
est  en  état  de  les  suivre  et  de  les  comprendre, 
pourvu   qu'on   les  lui    présente  dans  un  ordre 
clair  et  méthodique,  avec  des  définitions  justes 
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et  précises,  des  expressions  propres,  et  en  ob- 
servant tonjoars  de  conduire   l'enfant  du  plus 
connu  au  moins  connu.  Tout  dépendra,  comme 
on  le  sent  bien ,  de  la  manière  dont  cet  ouvrage 
élémentaire  sera  composé,  et  du  talent  du  maî- 
tre pour  Fexpliquer.  S*il  est  tel  qu*il  doit  être ,  il 
sera  cent  fois  plus  accessible  à  l'intelligence  des 
enfants    que   la  métaphysique  de  la  grammaire 
et  de  la  syntaxe ,  l'une  des  plus  abstraites  et  des 
plus  déliées  qu'il  puisse  y  avoir,  qui  fatigue  et 
embarrasse  souvent  les  hommes  mûrs,  puisqu'ils 
n'en  ont  pas  encore  uniformément  résolu  toutes 
les  difficultés,  et  tellement  au-dessus   de  Tâge 
où  l'on  met  d'ordinaire  les  rudiments  entre  les 
tnains  de  l'enfance,  qu'il  est  de  fait  que,  ne  pou- 
vant s'approprier  par  le  raisonnement  ces  prin- 
cipes abstraits ,  elle  ne  les  apprend  jamais  que 
par  la  répétition  machinale  des  mêmes  actes ,  à 
force  de  temps  et  de  mémoire ,  et  que  souvent 
encore  on  arrive  à  la  fin  des  études  sans  avoir 
une  connaissance  réfléchie  de  ces  premières  rè- 
gles qu'on  a  si  long-temps  balbutiées. 

Les  enfants,  au  contraire,  ont  naturellement 
la  perception  des  idées  de  justice  :  on  peut  donc 
leur  faire  entendre  et  graver  dans  leur  pensée , 
comme  dans  leur  mémoire,  les  principes  de  la 
morale,  pourvu  qu'on  sache  les  dépouiller  d'un 
langage  trop  abstrait,  et  surtout  qu'on  les  ac- 
coutume à  s'attacher  à  ces  idées  de  justice  et  à 
en  avoir  le  sentiment,  en  les  pratiquant  à  leur 
^gard  et  en  leur  feisant  une  habitude  de  s'y  con- 
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former.  C'est  dire  assez  qu'il  faut  bannir  de  l'é- 
ducation ce  despotisme  grossier  qu'on  a  nommé 
pédantisme ,  et  y  substituer  une  autorité  tou- 
jours raisonnée.  Les  enfants  aiment  qu'on  rai- 
sonne avec  eux  ;  c'est  leur  faire  croire  qu'ils  sont 
déjà  ce  qu'ils  ont  toujours  envie  d'être,  de  gran- 
des personnes.   Il   in^porte   de  les  soumettre  à 
l'obéissance    la  plus  exacte,   mais    toujours  eu 
leur  déniontrant  la   nécessité  de  les  punir  sui- 
vant l'exigence  des  cas ,  mais  jamais  par  la  force  ^ 
et    toujours  par  des  privations,  par  la   honte, 
par  un  petit  surcroît  de  travail.  Je  recomman- 
derais ici  une  métIjLode  déjà  usitée   dans  quel- 
ques pensions,  et  empruntée  des  anciens  Perses; 
c'est   de   faire   de  temps   eu  temps   les   enfants 
juges  de  leurs  camarades,  soit  dans  le  cas  d'une 
querelle,  soit   dans  le  cas  d'une  &ute.  On  ne 
saurait  croire  combien  cette  méthode  a  d'avan- 
tages :  elle  dirige  leur  jugement ,  les  habitue  à 
se  faire  une  autre  opinion  de  la  justice ,  à  sentir 
le  besoin   de  la  réciprocité  des  devoirs,  lis  se 
tromperont  quelquefois ,  mais  ce  ne  sera  pas  le 
plus  souvent  ;  et ,  soit  que  le  maître  applaudisse 
à  leur  sentence ,  soit  qu'il  la  réforme ,  il  y  aura 
toujours  à  gagner  pour  eux.  Et  puis  combien  on 
élèvera   ces  âmes  neuves ,  quand   on  leur  mon- 
trera ces  premiers  exercices  de  leur  raison  comme 
le  prélude  des  fonctions  qu'ils  sont  tous  dans  le 
cas  de   remplir  un  jour  en  élisant  ou  jugeant 
leurs  concitoyens;  quand  on  leur  dira  que,  grâ- 
ces au  gouvernement  sous  lequel  ils  sont  nés, 
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c'est  ainsi  qu'ils  seront  toujours  régis  pai*  les 
règles  de  l'équité,  par  la  loi,  c'est-à-dire,  par 
renoncé  de  la  volonté  générale  >  convenue  et 
sanctionnée  ! 

Je  n'ignore  pas  que  la  plupart  de  ces  docu- 
ments ont  été  indiqués ,  qu'ils  sont  ceux  de  tous 
les  bons  esprits  ;  mais  apparemment  on  ne  me 
suppose  pas  la  puérile  prétention  du  nouveau 
et  de  l'extraordinaire ,  quand  il  s'agit  de  l'utile. 
Ils  entraient  dans  le  plan  que  je  trace. 

En  leur  apprenant  la  géographie ,  on  peut  (  et 
nous  avons  des  livres  propres  à  cet  usage  )  con- 
fier à  leur  mémoire  naissante  dés  traits  d'his- 
toire à  leur  portée ,  relatifs  aux  cantons  qu'on 
leur  montrera  sur  la  carte  ,  surtout  ceux  qui 
rappellent  le  souvenir  des  hommes  qui  ont  bien 
niérité  de  leur  patrie.  Ce  sera  pour  eux  un  réveil 
de  curiosité,  en  attendant  Fépoque  où  ils  pour- 
ront étudier  Fhistoire. 

le  passe  maintenant  à    ce   que  j'appelle   les 
grandes  écoles j  c'est-à-dire,  aux  études  des  col- 
lèges. Je  suppose  et  je  désire  qu'on  les  conserve  : 
je  n'ai  pas  la  manie  de  détruire  sans  nécessité  ; 
je  crois    même  qu'elle   règne  trop   aujourd'hui. 
C'est  toujours  une  nécessité  fâcheuse  que  celle 
<îe  détruire  ;  elle  a  un  inconvénient  général  qu'on 
ne  peut  nier,  c'est  que  l'on  connaît  par  expé- 
rience les  vices  et  les  avantages  de  ce  qui  était , 
«t  qu'on  ne  peut  connaître  que  par  la  théorie^ 
ce  qui  sera.  Or ,  dans  tout  ce  qui  dépend  de  l'ac- 
tion des  hommes ,  la  théorie  est  toujours  moins 
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sûre  que  Texpérleace.   Cette  réflexion  doit  io^ 
spirer  une  sage  réserve;  il  s'eawi.t  que  la  des- 
truction est  indispensable  seulement  IcH^sque  la 
chose  est  radicalement  vicieuse  et  incurable,  et 
lorsqu'il  est  démontré  par  le  fait  que   rien  ne 
peut  être  pire  que  ce  qui  était.  Mais  il  faut  crain- 
dre aussi  que  le  désir  de  tout  renverser  ne  soit 
une  prétention  an^itieuse  et  vaine ,  qui  tienne 
plus  à  Tamour  du  nouveau  qu'à  la  connaissance 
du  bon.  Il  y  a  des  gens  qui  nexespirent  que  rui- 
nes, afin  de  donner  des  plans  de  construction, 
comme  quelques  architectes  ne  demandent  qu'à 
abattre  pour  rebâtir.  Je  ne  serais  pas  -surpris  que 
les  gens  profonds  qui  ont  demandé  si  les  aca- 
démies   étaient   nécessaires  ne  voulussent  aussi 
détruire  les  collèges.  Cette  manière  d'opiner  est 
toujours  caillante  :  il  y  a  là-dessjus  beaucoup  de 
phrases  à  faire  bien  ou  mal  ;  mais  il  1:1e  s'agit  pas 
de  ce  qui  est  bon  à  dire ,  il  s'agit  de  ce  qui  est 
bon  à  faire.  On  a  vu ,  par  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus, 
que  je  n'ignore  pas  en  quoi  pèche  principalement 
l'éducation  des  collèges;  mais  je  crois  qu'on  peut 
les  conserver  sans  danger,  en  réformant  (ians 
plusieurs iparties  le  régime  des  études.  Voici,  sauf 
meilleur  avis,  ce  que  je  proposerais. 

Je  voudrais  que  l'on  conservât  les  universités 
établies  en  France.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
dotées,  soit  par  l'Etat,  soit  par  des  fondations 
particulières.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
ce  qu'on  appelle  les  bourses,  fondation  de  bien- 
faisance dont  l'utilité  est  reconnue ,  et  qui  as- 
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sore  4  beaucoup  êe  jeimes  gens  ssnis  fortune  une 
subsistance  à  peu  près  gratuite ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  à  portée  de  prendre  un  état.  Si  l'emploi 
de  ces  bourses  peut  être  mieux  réparti ,  c'est  ce 
que  3e  n'ai  pas  «examiné. 

Je  désirerais  plusieurs  changements  dans  la. for* 
mation  de  l'université  de  Paris.  On  sait  qu'elle  est 
composée  de  quatre  nations.  Cette  division  est  ri- 
dicule en  elle-même.  Les  Picards  et  les  Normands 
ne  sont  que  des  Français,  et  il  est  étrange  qu'il 
Y  ait  une  nation  (t Allemagne  dans  l'université 
parisienne.  On  y  compte  aussi  quatre  facultés  : 
je  ne  voudrais  pas  plus  de  fax^ltés  que  de  nations. 
Le  droit  et  la  médecine  doivent ,  selonmoi,  former 
des  écoles  particulières,  indépendantes  des  écoles 
destinées  .à  l'éducattion  générale.  Je  ne  fais  entrer' 
dans  celles^-ci  que  ce  que  doit  ou  peut  apprendre 
tout  )hoaiine  que  l'on  veut  bien  élever.  S'il  veut 
être  légiste  ou  .médecin,  c'est  une  autre  affaire; 
il  jue  faut  y  songer  qu'après  le  cours  d'études, 
regardées  comme  utiles  à  tout  le  monde. 

Je  supprimerais  \^  faculté  de  théologie,  et  je  ne 
crois  pas  qu?on  me  reproche  cette  fureur  destruc- 
tive que  j'ai  moi-même  iraprouvée  ;  mais  il  est 
•hien  temps  :que  l'on  cesse  de  disputer  sur  une 
religion  divinement  révélée  depuis  dix-huit  siè- 
cles. Dieu  l'a  établie  :  l'Église  en  est  la  dépositaire; 
^lle  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  V Enfer 
^  prévaudra  point  contre  elle;  Dieu  lui-même  l'a 
,  dit.  ;Les  séminaires  suffisent  pour  y  apprendre  à 
connaître  l'Écriture ,  la  tradition ,  la  doctrine  des 
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pères  et  des  conciles,  et  tout  ce  qui  concerne 
les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique  ;  en  uie 
mot ,  ce  qu'on  appelle  la  théologie  positive . 

Je  conserverais  la  place  de  recteur  avec  tous 
les  honneurs  académiques  dont  il  jouit  :  il  n  y  a 
pas  de  mal  qu'il  y  ait  un  chef  des  études  ^  et  un 
chef  dont  la  place  soit  honorée  :  les  jeunes  gens 
en  auront  une  plus  grande  idée  de  ces  mêmes 
études  et  de  leur  importance.  Il  ne  serait  pas 
inutile  qu'il  visitât  tous  les  mois  les  collèges,  et 
qu'on  lui  présentât  les  élèves  les  plus  distingués 
en  chaque  genre.  Il  y  a  un  ordre  d'idées  attachées 
à  chaque  état,  et,  pour  de  jeunes  étudiants,  une 
parole  d'encouragement  de  M.  le  recteur  peut  et 
doit  être  un  ressort  d'émulation. 

Je  composerais  le  conseil  du  recteur  de  deux 
visiteurs  généraux  ^  élus  tous  les  trois  ans  dans 
les  assemblées  de  l'université ,  et  chargés  avec  lui 
de  l'inspection  des  études ,  pour  en  rendre  compte 
aux  commissaires  municipaux  à  qui  ce  départe- 
ment serait  attribué.  J'y  joindrais  un  greffier,  un 
bibliothécaire,  un  syndic  chargé  des  détails  d'ad- 
ministration,  et  les  principaux  des  collèges. 
Tous  ces  membres  du  tribunal  seraient  éligiblcs 
de  la  même  manière  et  pour  le  même  temps, 
et  payés  suivant  ce  qui  serait  arbitré.  ^ 

Il  y  a  beaucoup  trop  de  congés.  Deux  soirées 
par  semaine,  les  dimanches  et  fêtes,  doivent 
suffire  au  délassement  nécessaire  dans  des  études 
dont  la  distribution,  telle  qu'elle  est  depuis  long- 
temps établie,  ne  peut  jamais  excéder  les  forces 
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tki  des  maîtres ,  ni  des  disciples.  Il  faut  absolu- 
ment retrancher^  comme  un  abus,  ces  congés 
extraordinaires  qui  reviennent  à  tout  propos ,  et 
ne  pas  permettre  aux  principaux  des  collèges  d'en 
donner,  comme  ils  font,  de  leur  propre  autorité. 
Une  loi  générale  doit  être  portée  à  ce  sujet ,  et 
maintenue  par  le  tribunal.  Les  années  d'éduca- 
tion sont  d'un  prix  qu'on  ne  sent  pas  assez  ;  et 
un  des  grands  avantages  de  cette  époque  de  la 
vie  et  de  l'instruction  publique,  c'est  l'heureuse 
obligation  d'employer  le  temps  que  dans  la  suite 
on  prodigue  si  facilement. 

Abolissons,  par  la  même  raison,  l'usage  que  j'ai 
vu  établi  dans  plusieurs  collèges,  de  commencer 
les  vacances  par  trois  jours  entiers  de  récréation. 
Cela  n'est  bon  à  rien ,  car  les  jeunes  gens  ne  peu- 
vent supporter  si  long-temps,  ni  la  fatigue  du  jeu, 
ni  le  poids  de  l'oisiveté.  Réduisons  les  congés 
dune  journée  entière  à  trois,  dont  deux  sont 
trop  solennels  parmi  les  écoliers  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  leur  ôter,  le  Landy  et  la  Saint- 
Nicolas  ^  ce  sont  de  vieilles  fondations  qu'il  faut 
respecter. 

Je  fr8;e  à  neuf  ans  accomplis  l'âge  où  l'on  peut 

être  admis  aux  études  des  collèges.  Je  ne  pense 

pas  que  l'on  doive  avant   cet  Age  commencer* 

l'étude  des  langues  anciennes.  Ce  ne  peut  être 

que  dans  la  vue  de  se  débarrasser  d'enfants  doni 

on  ne  sait  que  faire  chez  soi  qu'on  les  envoiei  à 

cinq  ou  six  ans  balbutier  des  termes  de  grani- 

maire  et  des  mots  latins,  en  septième,  en  sixième, 
II.  ^3 
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en  cinquième ,  en  quatrième  ;  et  l'on  a  pu  voir 
ci-dessus  que  j'ai  pourvu  aux  moyens  de  les  oc- 
cuper plus  utilement  jusqu'à  neuf  ans.  Si  je  les 
appelle  plus  tard  à  ce  genre  d'instruction,  c'est 
afin  que  la  durée  en  soit  à  la  fois  plus  courte  et 
mieux  remplie.  A  neuf  ans,  on  peut  communé- 
ment entendre  les  éléments  d'une  syntaxe  quel- 
conque, les  appliquer  par  le  raisonnement,  et 
par  conséquent  y  faire  des  progrès  beaucoup  plus 
rapides  et  plus  faciles;  au  lieu  que  l'enfance,  en 
parcourant  ces  échelons  qui  se  touchent,  depais 
la  septième  jusqu'à  la  quatrième  inclusivement, 
fait  en  beaucoup  de  temps  fort. peu  de  chemin, 
et,  n'étudiant  rien  autre  chose  que  le  rudiment 
latin ,  ne  met  dans  sa  tête  que  des  mots  le  plus 
souvent  mal  appris. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois,  à  beaucoup  près,  de 
l'avis  de  ceux  qui  répètent  sans  réflexion  que  le 
latin  n'est  bon  à  rien.  Ils  en  jugent  par  le  peu  de 
parti  qu'en  ont  tiré  le  plus  souvent  ceux  que  nous 
voyons  sortir  des  collèges.  Mais  ils  devraient 
songer  d'abord  que  cet  inconvénient  peut  naître 
du  peu  de  disposition  naturelle  que  beaucoup 
d'élèves  apportent  à  l'étude  des  langues  savantes, 
et  ce  n'est  pas  par  eux  qu'il  faut  juger  de  l'im- 
portance de  cette  étude  ;  ensuite ,  que  le  peu  de 
progrès  que  la  plupart  y  ont  fait  vient  aussi  de  ce 
qu'on  la  leur  a  fait  commencer  dans  l'enfance, 
pour  qui  cette  espèce  d'étude  abstraite  a  natu- 
rellement peu  d'attrait.  J'en  ai  vu  beaucoup  qui 
ne  faisaient  rien  en  troisième  et  en  rhétorique, 


BU   XVIII®   SIÈCLE.  355 

précisément  parce  qu'ils  avaient  eu  le  temps 
de  se  dégoûter  dans  les  premières  classes,  d'un 
genre  de  leçon  qu'ils  ne  pouvaient  ni  comprendre 
ni  aimer.  J'en  ai  vu  qui,  à  douze  ou  treize  ans, 
ayant  de  l'esprit  naturel ,  commençaient  à  regret- 
ter, en  rhétorique,  en  écoutant  les  auteurs  an- 
ciens, qui  commençaient  à  leur  plaire  davantage, 
de  n'être  pas  à  portée  de  les  bien  entendre  :  mais 
le  mal  était  fait  ;  ils  ne  pouvaient  plus  être  au  ni- 
veau de  la  classe ,  qui  ne  se  trouvait  jamais  que 
celui  d'un  petit  nombre  d'écoliers  distingués,  la 
plupart  redevables  de  leur  supériorité  à  l'avanta- 
ge de  deux  ou  trois  années  ;  ce  qui ,  à  cette  épo- 
que, est  très  considérable. 

Ne  jugeons  donc  de  l'utilité  du  latin,  ni  par 
ceux  qu'on  en  a  dégoûtés  en  faisant  d'un  rudi- 
ment le  fléau  de  leur  enfance ,  ni  par  ceux  qui 
n'ont  reçu  de  la  nature  aucune  aptitude  aux  con- 
naissances littéraires.  Voyons  les  choses  sans  pré- 
jugé, et  nous  conviendrons  que  cette  étude  ne 
peut  pas  être  séparée  d'une  éducation  libérale  et 
bien  entendue.  Je  ne  m'appuierai  pas  d'un  fait 
reconnu,  qu'il  n'a  pas  existé  parmi  les  modernes 
un  seul  homme  du  premier  ordre ,  dans  les  let- 
tres, dans  les  sciences,  dans  la  magistrature,  dans 
le  ministère  ecclésiastique ,  qui  n'ait  été  un  ex- 
cellent humaniste  :  laissons  les  faits,  de  peur  que 
l'on  ne  chicane  sur  l'application  et  les  consé- 
quences; examinons  les  principes.  Quel  est  celui 
sur  lequel  est  appuyée  parmi  nous  l'étude  des 
anciens  dans  l'éducation  !    Sur   ce  qu'étant   les 

23. 
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meilleurs  modèles  dans  les  arts  de  l'esprit,  c'est 
sur  eux  qu'il  convient  de  former  l'intelligence  et 
le  goût,  et  de  modeler  les  travaux  de  la  jeunesse. 
Ce  principe  ne  saurait  être  raisonnablement  con- 
testé. C'est  celui  que  suivaient  les  Romains,  chez 
qui  tout  homme  bien  élevé  étudiait  les  lettres 
grecques.  Pourquoi  les  Grecs ,  au  contraire ,  n'é- 
tudiaient-ils que  leur  langue?  C'est  qu'avant  eux 
il  n'y  avait  point  de  modèles  connus  ;  ils  en  ont 
servi  au  monde  entier  :  et   il  ne  s'agit  pas  ici 
d'examiner  pourquoi  cet  honneur ,  qui  devait  né- 
cessairement appartenir  à  quelque  peuple ,  a  été 
l'apanage  de  celui-là.  Ce  qui  est  de  fait,  c'est  que 
tout  ce  que  nous  savons,  nous  le  tenons  des  an- 
ciens. Dira-t-on  que  nous  sommes  devenus  assez 
riches  dans  notre  langue  pour  nous  passer  de  ce 
qu'ils  ont  produit  dans  la  leur?  Mais  d'abord, 
que  gagnerions -nous  donc  à  nous  passer  des  ri- 
chesses qui  sont  sous  nos  mains?  Pourquoi  ne 
voudrions-nous  connaître  que  par  des  traductions, 
la  plupart  très  défectueuses ,  et  toutes  nécessaire- 
ment inférieures,  cette  foule  d'écrivains  fameux 
qui  ont  servi  à  former  les  nôtres?  On  demande 
quelquefois ,  sans  trop   savoir  ce  qu'on  dit  :  A 
quoi  sert  le  latin ,  qu'on  ne  parle  plus  ?  Je  réponds: 
A  former  de  toute  manière,  et  sous  tous  les  rap- 
ports, l'esprit,  la  raison,  le  gôut  de  la  jeunesse 
étudiante.  Ne  dirait-on  pas  que,  dans  les  études, 
et  surtout  dans  le  plan  que  je  propose,  on  nap- 
prend  que  des  mots  en  apprenant  le  latin ,  comme 
un  militaire  n'apprend   l'allemand  que  pour  se 
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faire  entendre  quand  il  fait  la  guerre  en  Allema- 
gne? Oubliez-vous  qu'en  ne  proposant  cette  étu- 
de qu'à  un  âge  où  l'intelligence  commence  à  se 
développer,  je  mets  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  les  historiens,  les  orateurs,  les  poètes  dra- 
matiques,  épiques,  satiriques,  fabulistes,  etc., 
les  pbilosopnes ,  les  érudits  de  l'ancienne  Rome  ? 
Et  combien  d'idées  de  toute  espèce ,  combien  de 
sortes  d'instructions  entrent  dans  leur  tête  en 
même  temps  que  la  connaissance  du  latin  !  Direz- 
Yous  qu'on  en  ferait  autant  avec  les  auteurs  fran- 
çais? Quelle  efreur!  Ne  sentez- vous  pas  quelle 
prodigieuse  différence?  C'est  celle  de  la  simple  lec- 
ture à  une  étude  réfléchie.  Ne  voyez-vous  pas 
que  les .  difficultés  très  grandes  du  seul  langage 
appellent  forcément  sur  les  choses  un  degré  d'at- 
tention dont  cet  âge  est  peu  susceptible  par  lui- 
même  ,  si  l'on  ne  met  en  jeu  que  sa  mémoire ,  au 
Heu  que  celle-ci  s'enrichit  nécessairement  des  ef- 
forts nécessaires  de  l'intelligence?  Examinez  sur 
Thistoire  grecque  et  romaine  un  jeune  homme 
qiki  ne  la  connaîtra  que  par  Rollin,  et  un  autre 
qui  l'aura,  expliquée  dans  Ïite-Live  et  dans  Plutar- 
que ,  et  vous  verrez  si  le  résultat  des  idées  et  des 
connaissances  est  le  même  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
Je  laisse  à  part  mille  autres  avantages  :  la  quan- 
tité d'idées  qui  naît  de  la  comparaison  des  hommes 
et  des  écrivains ,  et  qui  est  d  un  si  prodigieux  ef- 
fet pour  le  développement  de  l'esprit  et  du  talent; 
le  mouvement  que  donne  à  l'imagination  adoles- 
cente cet  enthousiasme  d'admiration  qui  ne  peut 
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guère  naître  que  par  la  lecture  des  originaux  ;  les 
sources  fécondes  d'imitation  qui  ne  peuvent  être 
ouvertes  qu'à  ceux  qui  connaissent  ces  mêmes 
originaux,  et  Timitation  en  ce  genre  est  une  ri- 
chesse de  plus  pour  le  talent  le  plus  riche  en 
lui-même. 

Enfin,  je  ne  parle  pas  des  inépuisables  jouis- 
sances préparées  pour  le  reste  de  la  vie,  et  re- 
grettées tous  les  jours  par  ceux  qui  ne  les  ont 
pas.  Je  m'en  tiens  rigoureusement  à  ce  que  j'ai 
fait  voir  comme  étant  ou  d'utilité  majeure,  ou 
même  de  nécessité  absolue. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  ce 
qui  n'avait  pas  besoin  de  preuves  auprès  des  bons 
esprits ,  que  l'étude  des  langues  anciennes  est  uo 
des  éléments  principaux  d'une  éducation  publi- 
que ;  et  quand  nous  n'aurions  aujourd'hui,  qu'à 
nous  former  dans  l'éloquence ,  je  conseillerai  tou- 
jours à  quiconque  voudra  être  orateur  de  faire 
connaissance  avec  Cicéron  et  Démosthènesetdans 
leur  langue.  Cependant ,  au  lieu  de  six  ans  que 
l'on  emploie  d'ordinaire  à  cette  étude  (  septième, 
sixième ,  cinquième ,  quatrième ,  troisième  et  se- 
conde), je  la  restreins  à  quatre  années,  que  je 
crois  devoir  suffire,  parce  que  je  les  place  dans 
une  époque  où  les  années  ont  plus  de  valeur.  Ce 
cours    quadriennal    dihumanUés    serait   cousé- 
quemment  divisé  en  quatre  classes  successives,  que 
j'appellerai  tout  simplement  (  au  lieu  des  déno- 
minations inverses  usitées  dans  les  universités 
la  première,  la  deuxième,  la  troisième  et  laqua- 
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trième  des  humanités.  Dans  la  première ,  je  don- 
nerais  l'explication  combinée  des  éléments  des 
langues  latine  et  française.   Les  élèves  appren- 
draient à  décliner  et  à  conjuguer  dans  les  deux 
langues ,  non  pas  seulement  de  mémoire ,  mais 
par  principes ,  c'est-à-dire ,  qu'on  leur  développe 
rait  les  règles  générales  de  la  formation  des  modes , 
des  temps ,  les  exceptions ,  les  irrégularités  :  il 
en  serait  de  même  du  système  de  construction 
ou  syntaxe  propre  aux  deux  langues.  On  ferait 
toujours  opérer  les  élèves  par  le  raisonnement. 
Cette  année  entière  serait  consacrée  à  la  gram- 
maire ,  sans  aucune  explication  d'auteurs  ;  il  suf- 
firait des  exemples  donnés  par  le  maître  pour  ac- 
coutumer les  écoliers  à  appliquer  les  principes. 
La  seconde  année  on  passerait  à  la  traduction 
des   auteurs,  en   suivant  progressivement  ceux 
qu'on  a  coutume  de  voir  en  sixième ,  cinquième 
et  quatrième,  et  en  observant  la  même  progrès^;»  . 
sion  dans  les  thèmes.-  Quelques  personnes  en  ont 
blâmé  l'usage;  mais  c'est  faute  de  réflexion.  L'ex- 
périence démontre  que,  pour  bien  posséder  une 
langue  morte  (  et  autrement  ce  n'est  pas  la  peine 
de  l'apprendre  ),  il  faut  s'exercer  à  écrire  dans 
cette  langue;  comme  pour  bien  savoir  une  lan- 
gue vivante,  il  faut  la  parler.  La  mémoire  des 
mots  est  par  elle-même  très  fugitive  :  on  ne  peut 
la  fixer  que  par  l'habitude  d'attacher  ces  mots  aux 
actes  de  l'intelligence.  Dans  la  troisième  et  la  qua- 
tieme  classe  de  mon  nouveau  cours ,  je  ferais  voir 
l^s  mêmes  auteurs,  et  j'observerais  la  même  mar- 
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che  que  dans  la  troisième  et  la  seconde  de  Tan- 
cien.  C'est  dans  ces  deux  classes  que  l'on 
commencerait  à  faire  des  vers  latins  :  il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  ce  qu'Horace  et  Virgile  penseraient  de 
notre  poésie  latine;  ce  qui  est  sur,  c'est  qu'il 
faut  avoir  £ait  des  vers  latins  pour  sentir  tout  le 
charme  et  toute  l'harmonie,  toutes  les  beautés 
de  Virgile  et  d'Horace. 

Ce  n'est  qu'à  la  dernière  année  des  humanités 
que  je  proposerais  à  ceux  qui  en  auraient  assez 
profité  pour  être  déjà  passablement  forts  sur  le 
latin ,  d'y  joindre  Tétude  du  grec ,  qu'ils  conti- 
nueraient en  rhétorique.   Une  langue  savante , 
apprise  par  principes ,  donne  de  grandes  facilités 
pour  en  apprendre  une  autre  ;  je  crois  donc  que 
ces  deux  années  suffiraient  pour  le  grec,  et  je  le 
crois  d'autant  plus,  que  ceux  qui  l'ont  appris 
dans  l'université  peuvent  se  souvenir  qu'ils  ne 
lV)nt  guère  étudié  qu'en  seconde  et  en  rhétorique. 
Ce  qu'on  sait  du  grec  dans  les  classes  précédentes 
est  bien  peu  de  chose.  Mais  j'affecterais  à  l'ensei- 
gnement de  cette  langue  deux  chaires  particu- 
lières dans  chaque  collège ,  une  pour  .les  huma- 
nistes, une  pour  les  rhétoriciens.  Je  vois  à  ce 
nouvel  arrangement  deux  avantages  :  comme  ce 
n'est  guère  que  le  plus  petit  nombre  des  étudiants 
qui  apprend  le  grec ,  le  temps  qu'on  y  donne  dans 
les  classes  est  perdu  pour  le  plus  grand  nombre; 
et   de   plus,   l'étude   du  grec  serait   beaucoup 
mieux  suivie  et  mieux  soignée  en  devenant  l'ob- 
jet  unique  et  particulier  de  deux  professeurs. 
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Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  manière  d'enseigner 
les  humanités  et  la  rhétorique  :  nous  avons  là- 
dessus  de  bons  livres  dont  chacun  peut  profiter 
suivant  sa  portée;  mais,  en  dernière  analyse, 
tout  dépendra  toujours  du  talent  et  du  zèle  des 
professeurs.  Plusieurs  de  ceux  de  l'université  de 
Paris  ont  déjà  perfectionné  à  plusieurs  égards  la 
méthode  usitée ,  surtout  en  rhétorique  ;  mais  ce 
qui  peut  devenir  plus  important  et  plus  fruc- 
tueux, c'est  une  nouvelle  institution. 

Tai  conduit  les  élèves  depuis  neuf  ans  jusqu'à 
quatorze,  et  les  voilà  près  d'entrer  en  philosophie  ; 
mais  avant  de  toucher  à  cette  partie  des  études, 
qui  exige  les  réformes  les  plus  considérjables ,  je   ' 
crois  à  propos  d'ajouter  un  mot  en  réponse  à 
ceux  qui ,  trouvant  tout  très  facile  à  apprendre , 
parce  que  jamais  ils  n'ont  rien  appris ,  demande- 
ront encore  pourquoi  employer  quatre  ans  au 
latin ,  et  répéteront  ce  que  j'ai  entetidu  plus  d'une 
fois,  qu'on  peut  l'apprendre  en  bien  moins  de 
temps,  en  deux  ans,  par  exemple.  Je  les  renver- 
rai d'abord  à  ce  que  j'ai  dit  ci- dessus,  et  qui 
prouve  sans  réplique   qu'on  apprend  en  même 
temps  beaucoup  d'autres  choses  que  le  latin. 
Ensuite  je  leur  observerai  qu'il  faut  examiner 
mon  plan  dans  son  entier,  depuis  les  premières 
écoles ,  que  j'ouvre  à  quatre  ans  révolus ,  jusqu'à 
la  dernière  classe  de  mon  cours ,  que  je  ferme  à 
dix-sept  ans  accomplis ,  et  me  faire  voir  que  l'on 
peut  faire  un  meilleur  emploi  et  une  meilleure 
distribution  des  années    de  l'adolescence,   qui, 
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dans  tous  les  cas ,  doivent  être  consacrées  à  Fio' 
struction.  Enfin  je  leur  répondrai  qu'il  n*est  pas 
vrai  qu'on  puisse  en  deux  ans  en  savoir  auraot 
qu'en  sauront  les  éBèves  qui  auront  bien  employé 
les  quatre  années  de  mon  cours ,  et  c'est  sur  eux 
qu'il  faut  se  régler;  car  une  éducation  quelcon- 
que ne  doit  se  juger  que  sur  ceux  qui  en  tirent 
tout  le  parti  possible  :  c'est  pour  eux  principa- 
lement qu'elle  est  faite  :  on  doit  supposer,  d'a- 
près la  nature  des  choses  humaines ,  que  le  plu» 
grand  nombre  est  toujours  de  ceux  qui  restent 
au-dessous  de  ce  qu'on  peut  faire. 

Ceux  qui  s'imaginent  qu'on  s'instruit  si  promp- 
tement  et  si  aisément  dans  les  langues  anciennes 
ne  les  ont  sûrement  pas  bien  étudiées ,  ou  peut- 
être  en  jugent  par  la  facilité  infiniment  plus  gran- 
de que  Ton  trouve  à  apprendre  les  langues  vi- 
vantes. Ils  ne  songent  pas  qu'on  les  apprend  d'or- 
dinaire dans  un  âge  plus  mûr,  c'est-à-dire,  au 
moins  après  les  études  classiques  ;  que  l'on  a  déjà 
l'avantage  de  savoir  le  latin ,  dont  le  français,  l'ita- 
lien, l'anglais,  ont  beaucoup  emprunté,  et  qui 
est  la  langue-mère,  par  rapport  à  ces  idiomes 
modernes ,  qui  sont  par  eux-mêmes  infiniment 
moins  difficiles,  parce  que  les  procédés  en  sont 
moins  compliqués,  moins  variés,  qu'ils  n'ont 
presque  point  d'inversions  en  prose,  beaucoup 
moins  d'acceptions  diverses  du  même  mot; 
qu'ils  sont,  sans  nulle  comparaison,  plus  sté- 
riles en  conjugaisons  et  en  déclinaisons  ;  enfin > 
qu'on  a  l'avantage  incalculable  de  les  apprendre 
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eu    les  parlant  :   encore   ajouterai-je   ici    qu'un 
homme  qui  voudra  bien  connaître  l'italien  et  l'an- 
glais, et  lire  couramment  leurs  auteurs  les  plus 
difficiles ,  ne  laissera  pas  d'y  mettre  du  temps , 
et  surtout  aura  soin  d'en  cultiver  la  connaissance 
par  des  lectures  habituelles  ;  sans  quoi  Ton  court 
risque  d'oublier  aussi  promptement  qu'on  a  pu 
apprendre  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  bien  des 
gens.  Ce  n'est  donc  pas  avec  cette  Jégèreté ,  qui 
nuit  même  à  l'étude  des  langues  vivantes,  qu'il 
convient  d'apprendre  une  langue  morte ,  qui  doit 
être  regardée ,  par  toutes  les  raisons  ci-dessus  dé- 
taillées, comme  un  des  fondements  essentiels  de 
l'éducation    bien   conçue.    Quelques    personnes 
n'ont  appris  le  latin  qu'après  l'âge  des  études  :  j'o- 
serais affirmer  qu'aucune  n'aurait  été  de  la  force 
d'un  bon  rhétoricien.  J'ai  lu  dans  un  almanach 
que  le  jeune  Drouais,  artiste  célèbre,  qui  a  laissé 
de  si  justes  regrets ,  avait  appris  le  latin  en  trois 
moiSj   en  n'y  donnant  que  quelques  heures  de 
loisir,   et  de  manière  à  pouvoir  lire  Tacite.  Il 
est  étrange  d'imprimer  avec  tant  de  confiance 
des  choses  si  ridicules.  Un  pareil  fait  est  morale- 
•  ment  impossible.  On  connaît  à  peu  près  les  forces 
de  l'intelligence  humaine ,  même  dans  les  excep- 
tions. Il  y  a  telle  science ,  par  exemple ,  les  mathé^ 
matiques  simples,    où  tel  homme  peut  ava/icer 
beaucoup  plus  vite  que  tel  autre,  à  raison  d'une 
vivacité  de   conception   qui  lui  fera  saisir  et  en- 
chaîner plusieurs  corollaires  d'un  même  principe. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  latin  ou  du  grec  :  il  y 
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a,  même  pour  l'esprit  le  plus  prompt,  uneloD- 
gue  suite  de  difficultés  qu'il  ne  peut  vaincre  qu'en 
se  les  rendant  familières  par  une  lecture  assidue 
et  réfléchie.  On  ne  devine  point  le  génie  d'aae 
langue:  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  le  connaître,  c'est 
(  si  l'on  peut  hasarder  cette  expression  )  de  vivre 
avec  lui.  Pour  en  suivre  les  divers  procédés,  il 
faut  lire  et  relire  tous  les  classiques,  et  même  ceux 
qui  ne  le  sont  pas;  s'accoutumer  à  l'usage  diffé- 
rent qu'ils  ont  fait  du  même  idiome ,  et  ce  n'est 
qu'en  possédant  en  ce  genre  beaucoup  d'objets 
de  comparaison  que  l'on  peut  s'assurer  de  ne  pas 
se  méprendre  à  l'analogie ,  que  mille  nuances  très 
délicates  peuvent  rendre  trompeuse. 

J'ai  toujours  pensé,  quant  à  moi,  qu'un  hom- 
me de  sens,  qui  n'aurait  pas  l'avantage  d'avoir 
appris  le  latin  dans  sa  jeunesse ,  et  qui  voudrait 
se  mettre  en  état  de  lire  Horace  et  Tacite  avec 
cette  facilité  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  plai- 
sir, ne  pourrait  pas  y  employer  moins  de  deux 
ans,  à  cinq  ou  six  heures  de  travail  par  jour;  et 
certes ,  il  n'aurait  pas  perdu  son  tems.  Mais  pou^ 
quoi  donc,  me  dira-t*on,  en  demander  quatre  à 
vos  élèves  ?  Pour  bien  des  raisons  faciles  à  con- 
cevoir. D'abord ,  un  homme  fait  a  la  tête  plus  for- 
te ,  l'attention  plus  soutenue ,  la  volonté  plus  dé* 
cidée.  De  plus ,  en  apprenant  le  latin ,  c'est  le  latin 
seul  qu'il  voudra  apprendre ,  et  j'ai  observé  que 
le  latin  met  dans  la  tête  des  jeunes  gens  une  foule 
d'autres  connaissances  qu'il  importe  d'y  mettre 
dans  l'âge  où  l'on  a  tout  à  apprendre;  enfin  les 
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conceptions  du  premier  âge  sont  vives,  mais  ont 
besoin  de  la  répétition  habituelle  pour  se  graver 
dans  la  tête  ;  et  je  conclus  par  un  principe  gêné* 
rai  qu'on  ne  saurait  contester  ;  on  ne  sait  bien, 
très  bien  ,  dans  le  reste  de  sa  vie ,  que  ce  que 
Ton  a  bien  appris  de  bonne  heure  ;  il  est  donc  né- 
cessaire de  ne  rien  négliger  pour  bien  apprendre 
dans  sa  jeunesse  ;  et  la  jeunesse  y  à  raison  de  sa  légè- 
reté naturelle ,  égale  à  sa  facilité ,  n'apprend  bien 
qu'en  étudiant  beaucoup. 

Nous  voici  parvenus  aux  années  de  philoso- 
phie. J*en  changerais  entièrement  le  système  et  le 
langage.  Plus  de  cahiers  de  logique ,  de  métaphysi- 
que ,  de  morale  en  mauvais  latin  :  ce  malheureux 
latin ,  mal  appliqué  ,  a  perpétué  dans  les  écoles  la 
funeste  habitude  de  parler  sans  s'entendre.  Par- 
lons français  ;  nous  serons  forcés  d'avoir  du  sens. 
Un  extrait  bien  fait  de  la  Logique  de  Port-Rojal 
^t  de  VArt  de  Penser^  du  père  Lamy,  suffirait  pour 
mettre  les  jeunes  gens  au  fait  des  procédés  et  des 
règles  du  raisonnement.  Pour  la  métaphysique, 
Locke  et  Ck)ndillac,  les  deux  seuls  philosophes 
chez  qui  l'on  trouve  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
savoir  sur  l'entendement  humain ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable  sur  les  opérations  intellectuelles. 
Pour  la  morale,  le  Traité  des  Devoirs  de  Cicéron  ; 
il  contient  tout.  A  l'égard  des  différentes  parties 
^^  la  physique  et  des  mathématiques,  nous  avons 
en  ce  genre  beaucoup  d'excellents  ouvrages  :  c'est 
a  la  sagesse  et  aux  lumières  des  professeurs  à  les 
choisir,  à  les  expliquer  aux  écoliers,  eu  y  joi- 
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gnant  le  secours  dès  expériences.  Cette  partie  de 
la  philosophie  a  fait  de  si  grands  progrès  parmi 
nous,  et  s'appuie  maintenant  sur  des  principes  si 
sains,  qu'il  n'est  plus  permis  de  revenir  aux  rêve- 
ries de  Descartes  et  à  celles  des  anci^is.  Ce  qu  il  y 
a  de  bon  dans  ce  philosophe  est  assez  connu  pour 
que  tout  professeur  instruit  puisse  apprendre  à 
ses  disciples  à  le  séparer  de  sa  mauvaise  physique. 
Oh   croit  peut-être  mes   élèves   parvenus  au 
terme  de  leurs  études  parce  qu'ils  ont  fait  leur 
philosophie.  Point  du  tout;  ils  ont  seize  ans,  et 
je  termine  le  cours  que  je  propose,  en  consacrant 
leur  dix-septième  année  à  une  dernière  classe 
que  l'on  peut  rendre  très  importante,  et  que  je 
regarde    comme  le  complément  des  études;  je 
l'appellerai  rhétorique  supérieu7*e  ou  classe  d'é- 
loquence française  ^  parce  qu'elle  ne  serait  desti- 
née qu'à  former  des  orateurs  dans  notre  langue , 
et  qu'il  n'y  serait  plus  question  du  latin ,  dont  je 
les  suppose  suffisamment  instruits.   Si  l'on  veut 
apprécier  mes  vues  dans  cette  nouvelle  institu- 
tion ,  que  l'on  fasse  attention  à  deux  choses  :  d'a- 
bord   à   l'importance    prépondérante     de   TéJa- 
quence ,  ensuite  à  la  méthode  des  anciens),  qa' 
étaient  assez  éclairés  pour  ne  séparer  jamais  h 
philosophie  de  l'éloquence ,  et  regarder  même  la 
première  comme  la  base  de  l'autre;  il  suffit  d^ 
lire  la  rhétorique  d'Aristote  pour  en  être  con- 
vaincu. En  effet,  il  faut  que  l'éloquence  s'appuie 
d'abord  sur  la  raison  ;  et  concevez  quel  avantage 
auront  nos  jeunes  gens,  qui,  après  avoir  essayé 
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leurs  forces  dans  une  première  année  de  rhéto- 
rique, à  un  âge  où  l'esprit  et  l'imagination  sont 
pour  ainsi  dire  dans  leur  première  fleur,  revien- 
dront ensuite  à  l'art  oratoire ,  forts  de  deux  ans 
de  travail  et  de  réflexion  employés  à  mûrir  leur 
jugement ,  et  à  étendre  leurs  idées  par  les  con- 
naissances   philosophiques.   C'est    véritablement 
dans  cette  dernière  année  que  les  jeunes  gens 
vont  faire  l'épreuve  de  ce  qu'ils  peuvent  être  un 
jour  ;  c'est  la  que  je  veux  les  accoutumer  à  pen- 
ser et  à  s'exprimer,  et  les  élever  à  toute  la  hau- 
teur de  ce  grand  talent  de  la  parole ,  le  domina- 
teur naturel  des  hommes  rassemblés.  N'oublions 
pas  surtout  fet  c'est  mon  dernier  motif)  qu'ils' 
sont  déjà  dans  un  âge  capable  de  sentir  toute 
l'importance  ^e  cette  classe ,  et  que  l'on  peut  par 
conséquent  espérer  d'eux  tout  ce  que  peuvent 
produire  l'émulation  et  l'envie  de  parvenir. 

Voici  quel  serait  le  plan  du  travail  de  cette 
classe.  On  y  lirait  les  orateurs  grecs  et  latins  ^ 
non   plus  pour  les  expliquer  (  nos  jeunes  gens 
sont  au-dessus  de  cela  )  ,  mais  pour  étudier  chez 
eux  toutes  les  ressources  de  l'art  oratoire,  ana- 
lyser tous  leurs  moyens,  développer  toutes  leurs 
beautés,  scruter  tous  les  secrets  de  leur  génie  et 
de  leur  élocution.  On  y  joindrait ,  dans  le  même 
esprit,  la  lecture  des  orateurs  français.  Il  est  vrai 
que  <;elle-là  ne  pourrait  guère  fournir  jusqu'ici 
que  des  modèles  du  genre  démonstratif  et  judi- 
ciaire ,  que  je  ne  veux  pas  négliger  non   plus  ; 
mais  en    peu  d'années,   elle  nous   en   donnera 
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aussi  du  genre  délibératif  :  on  peut  en  juger  par 
ce  qu'une  seule  année  a  déjà  produit  en  ce  genre* 
Je  demanderais  à  nos  élèves  cinq  compositions 
par  semaine  ;  d'abord  deux  dans  le  genre  délibé* 
ratif,  savoir  :  une  pour  établir  une  opinion ,  une 
autre  pour  la  combattre;  ensuite  deux  pour  le 
genre  judiciaire;  savoir:  une  pour  l'attaque,  une 
pour  la  défense  ;  enfin  une  dernière  dans  le  genre 
de  l'éloge,  qui  mérite  toujours  des  encourage^ 
ments ,  parce  que ,  pour  mériter  d'avoir  de  grands 
hommes ,  c'est  un  titre  de  plus  que  de  savoir  les 
honorer  et  les  louer  dignement ,  ou  bien  ce  serait 
le  développement  de  quelque  vérité  générale  de 
morale  ou  de  politique  ;  ce  qui  rentre  encore 
dans  le  genre  démonstratif. 

Ou  sent  bien  qu'il  ne  s'agirait  plus  ici  de  dic- 
ter ce  qu'on  appelle  des  matières  d'amplification. 
Nous  n'avons  plus  affaire  à  des  enfants.  Le  -maitre 
donnerait  le  sujet,  et  .abandonnerait  les  disci- 
ples à  leur  génie.  Il  est  temps  de  les  exercer  à 
marcher  sans  guide  :  ils  s'égareront  ou  tombe- 
ront souvent  ;  mais  c'est  au  professeur  à  les  rele- 
ver ensuite,  ou  à  les  ramener  à  la  vraie  route, 
en  leur  montrant  la  cause  de  leur  chute  ou  de 
leur  égarement.  Il  faut  surtout  qu'il  leur  ap* 
prenne  à  saisir  toujours  le  point  de  la  questico? 
et  à  la  traiter  avec  une  mesure  proportionnée  à 
la  nature  des  choses.  Vampllfication  est  bonoe 
pour  des  rhétoriciens  novices,  dont  il  ne  s'agit 
que  de  tirer  ce  qu'ils  pnt  d'idées  bonnes  ou  mau- 
vaises sur  chaque  objet. 
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tci  je  Veux  qu'on  leur  apprenne  qiiaïkl  il  con- 
vient de  s'étendre  et  quand  il  faut  se  resserrer  ; 
quand  l'abondance  est  nécessaire  pour  obtenir 
un    eflPét     pat    l'accumulation    progressive    des 
moyens  développés  ;  quand  il  faut  réunir  toute 
sa  force  dans  un  seul  moyen;  pour  jiroduire  une 
impulsion  rapide,  ou  porter  à  l'adversaire  une 
atteinte  renversante.  Ainsi  je  leur  donnerais  tan- 
tôt des  sujets  où  il  ne  faudrait  que  vingt  phrase^ 
pour  frapper  un  grand  coup,  tantôt  des  sujets 
où  il  faudrait  parler  uiie  demi-heure  pour  dire 
tout,  et  je  conseillerais  au  professeur  d'indiquer 
cette  différence,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état 
de  l'apercevoir  eux-mêmes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  d'une  nécessité  capitale 
de  les  accoutumer  à  parler  sans  préparation  :  ja- 
mais ,  sans  ce  talent ,  un  orateur  ne  serait  puis- 
sant dans  la  délibération.  C'est  là  où  les  anciens 
triomphaient ,  surtout  à  Rome.  Nous  avons  une 
foule  de  preuves  et  de  monuments  qui  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter;  mais  aussi  c'était  l'é- 
tude de  toute  leur  vie ,  et  surtout  un  des  objets 
principaiàx  de  leur  éducation.  La  méthode  des 
ftiaîtres,  à  cet  effet,  était  de  rendre  continuelle- 
ïnent  présentes  à  l'esprit   des  élèves  toutes  les 
idées  générales  qui  rentrât  ordinairement  dans 
les  questions  particulières,  et  c'est  à  quoi  leur 
servait  la  philosophie.  On  conçoit  que  ce  n'est 
que  par  nne  habitude  réfléchie  que  l*on  peut  ac- 
quérir cette  facilité  de  classer  sur-le-champ  tou^ 

t^  les  idées  essentielles  qui  peuvent  s'offrir  dans 
II.  a4 
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une  question,  et  de  les  présenter   à  l'auditoire 
dans  leur  ordre  naturel ,  de  manière  à  ne  partir 
jamais  d'un  point  ,^sans  savoir,  où  Ton  doit  arri- 
ver. Ensuite  l'exercice  de  la  parole  les  accoutu- 
mera par  degrés  à  cette  rapidité  de  conception 
qui  ne  permet  pas  de  commencer   une  phrase 
sans  savoir  comment  on  la  finira.  Nous  sommes 
encore  si  neufs  dans  cette  partie ,  qu'il  faut  bieD 
excuser    aujourd'hui  ceux  que  nous    voyons  à 
tout  moment  prendre  la  parole  avec  une  grande 
assurance,  mais  sans  savoir  ce  qu'ils  vont  dire, 
et   s'embarrassant  dans  leurs   constructioDS  de 
manière  que ,  pour  trouver  la  fin ,  il  faut  qu'ils 
reviennent  sur  le  commencement.  Rien  n'est  plus 
désagréable  ni  plus  ridicule  ;  c'est  l'enfance  de 
l'art  de  parler ,  et  pour  ne  pas  y  laisser  mes  élèves, 
je  les  habituerais,  plusieurs  fois  la  semaine,  à 
parler  d'abondance  sur  un  sujet  donné ,  et  à  trai- 
ter sur-le-champ   une   question  contradictoire- 
ment.   Ils  apprendraient,  dans  ces  luttes  répé- 
tées ,   à  manier  leur  langue  avec  flexibilité ,  a 
trouver  facilement  l'expression  de  leur  pensée, 
à  disposer  l'une-  en  même  temps  qu'ils  conçoi- 
vent l'autre,  à  s'affermir,  à  s'échauffer  par  b 
confiance  de  leurs  forces  acquises,  au  lieu  de  te 
perdre ,  comme  il  arrive  trop  souvent ,  par  1^  "^ 
fiance  et  par  l'embarras.  Le  maître  doit  surtout 
avoir  attention  à  leur  faire  sentir  que ,  quand  on 
revient  sur  iuie  phrase  commencée ,  c'est  le  pl^ 
souvent  faute  de  bien  connaître  les  ressources  û« 
la  langue.  C'est  une  observation  qu'on  peut  taire 
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tous  les  jours ,  qu'il  n'y  a  point  de  phrase  qu'on 
ne  puisse  finir  convenablement,  et  de  quelque 
manière  qu'on  l'ait  commencée ,  et  souvent  l'au- 
diteur instruit  la  terminerait  quand  le  parleur, 
troublé  .ou  inexpérimenté,  ne  saurait  en  sortir 
sans  retourner  sur  ses  pas. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  combien ,  au  milieu 
de  ces  exercices  oratoires,  il  dépendrait  du  pro- 
fesseur de  former  le  citoyen  en  méjoqe  temps  que 
Vorateur,  et  d'attacher,  par  le  choix  dés  sujets, 
leur  talent  et  leur  ame  à  la  chose  publique.  Il 
ne  tient  qu'à  lui  de  leur  inspii^r  un  profond  res- 
pect pour  la  vérité  et  la  raison,  qui  sont  les  élé- 
ments des  bonnes  lois  et  les  principes  des  salu- 
aires    résolutions  ;    et   pour   cela ,   le     meilleur 
moyen,  c'est   de  leur  montrer  que  Téloquence 
n'est   jamais   véritablement    grande,    véritable- 
ment triomphante  que   quand  elle   est  l'organe 
de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  de  leur  faire  voir 
combien  c'est  un  talent  secondaire ,  une  faculté 
de  rhéteur  subalterne  de  placer  d'abord  la  ques- 
tion sous  un  faux  jour,  pour  s'étendre  ensuite 
dans  un  étalage  de  lieux  communs  qui  peuvent 
être  plus  ou  moins  bien  déduits,  faire  plus  ou 
moins  d'illusion   à  l'ignorance,  ou  flatter  plus 
ou  moins  l'esprit  de  parti ,  mais  qui  ne  vous  as- 
surent qu'une  défaite  honteuse ,  dès  que  la  pa- 
ille est  donnée  à  celui  qui  sait  et  veut  traiter  la 
question.  Le  professeur  pourrait  en  donner  des 
exemples,  établir  un  point  de  discussion,  mon- 
trer le  peu  qu'aurait  à  faire  celui  qui  voudrait 
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défendre  la  mauvaise  cause  ;  combien  il  lui  se- 
rait facile  de  parler  long-temps ,  et  même  avec 
de  l'éclat  dans  les  détails ,  sans  aller  jamais,  au 
fait  ;  mais  aussi  à  quelle  confusion  il  s'expose 
lorsque  l'on  met  au  grand  jour  sa  mauvaise  lo- 
gique ou  sa  mauvaise  foi. 

S'il  est  permis  quelquefois  de  citer  un  fait  où 
l'on  est  pour  quelque  chose ,  afin  de  donner  plus 
de  poids  à  ses  principes,  je  raconterai  à  ce  sujet 
ce  qui  arriva  il  y  a  quelques  années  à  une  séance 
du  Lycée.  J'y  rendais  compte  de  la  fameuse  que- 
relle d'Eschine  et  de  Démosthènes  :  j'avais  expose' 
les  faits  de  manière  que  l'auditoire,  bien  instruit 
du  fond  du  procès,  savait  très  bien  que  Démos- 
thènes avait  toute  raison,  qu'il  était  justement 
honoré  par  ses  concitoyens,  et  qu'Eschine.,.qui 
lui  contestait  la  couronne  décernée  par  les 
Athéniens ,  n'était  qu'un  calomniateur  envieux 
et  mercenaire.  Cependant  il  avait  de  l'esprit  et 
du  talent  :  je  traduisis  d'abord  les  morceaux  les 
plus  séduisants  de  son  discours;  c'est  par  lui 
qu'il  fallait  commencer,  puisqu'il  parla .  le  pre- 
mier. Un  de  ces  morceaux  est  fait  avec  tant  d'ar- 
tifice, l'orateur  y  présente  si  adroitement  un 
point  de  vue  très  spécieux  en  morale  et  en  poli- 
tique, que  l'assemblée,  éblouie  un  moment, et 
ne  s'apercevant  pas  que ,  si  le  principe  était  vrai 
et  supérieurement  développé ,  l'application  était 
fausse,  témoigna  par  un  murmure  d'inquiétude, 
et  ensuite  par  un  silence  de  consternation ,  com- 
bien elle  craignait  qu'Eschine  fi'eût  raison, ^^ 
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que  Démosthènes  n'eût  rien  à  répondre.  Je  me 
hâtai  de  la  rassurer,  et  lui  annonçai  que  ce 
qu'ils  croyaient  si  terrible  pour  Démosthènes  al- 
lait lui  ménager  le  plus  beau  triomphe.  En  effet, 
un  imoment  après  je  las  la  réplique  de  l'orateur: 
l'effet  quelle  produisit  fut  un  transport  univer- 
sel :  on  sentît,  eh  écoutant  ces  deux  hommes 
Ton  après  T autre,  qu'il  était  impossible  de  voir 
l'un  élevé  plus  haut ,  ni  l'autre  précipité  plus 
bas  ;  il  semblait  que  le  mensonge  ingénieux  eût 
brillé  un  moment  à  leurs  yeux  comme  l'éclair, 
mais  que  la  vérité  éloquente  répandît  ensuite 
dans  l'assemblée  comme  des  flots  de  lumière;  et 
Ton  sut  comprendre  alors,  en  se  reportant  dans 
rassemblée  d'Athènes,  que,  si,  dans  un  pareil 
moment,  Démosthènes  avait  dû  monter  jusqu'au 
ciel,  son  adversaire  avait  dû  être  réduit  à  ne  pas 
lever  les  yeux. 

De  pareils  exemples  instruiraient  les  jeunes 
gens  à  n'apprécier  l'éloquence  que  par  l'usage 
qu'on  en  sait  faire. 

Comme  cette  nouvelle  institution  est  desti- 
née, par  sa  nature,  à  l'élite  des  étudiants,  cette 
chaire  que  je  propose  serait  unique  comme  celle 
qui  fut  établie  à  Rome  pour  Quintilien.  Je  pla- 
cerais la  nôtre  à  perpétuité  au  Collége-Rôyal , 
établissement  fort  beau  en  lui-même ,  et  qui  fait 
honneur  à  François  F*^,  son  fondateur. 

Je  commencerais  par  le  réunir  à  l'université , 
comme  étant  le  complément  de  l'instruction  pu- 
blique, et  j'y  adapterais  un  régime  fait  pour  ten- 
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:trer  dam  le  plan  qui  nous  occupe.  Je  bornerais 
ce  collège  à  la  chaire  d  éloquence  française  et  à 
cette  espèce  d'enseignement  qui  est  accompa- 
gnée de  démonstrations  et  d'expériences  y  et  of- 
fre par  conséquent  des  secours  et  des  lumières 
que  tout  le  monde  ne  peut  pas  se  procurer.  La 
géométrie ,  Yastronomie ,  la  mécanique ,  la  physi- 
que, la  chimie  9  V histoire  naturelle  ;  voilà  ce  qui 
doit  être  professé  au  GoUége-Royal  par  des  hom- 
mes d'un  mérite  assez  supérieur  pour  échirer 
les  travaux  et  les  efforts  de  ceux  qui  cultivent 
les  sciences  en  leur  particulier.  Je  regarde  aussi 
l'étude  approfondie  de  la  langue  grecque  comme 
une  science  :  et ,  sans  rien  ôter  au  mérite  reconnu 
de  ceux  qui  l'enseignent,  je  désire  qu'cwa  y  ap- 
pelle quelque  jour  M.  de  Yilloison.  Les  langues 
orientales  sont  une  étude  difHcile  et  rare ,  et  que 
la  politique  a  rendue  nécessaire  :  c'est  une  rai- 
son pour  la  conserver  et  la  perpétuer. 

Mais ,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette 
institution,  les  classes  doivent  être  ouvertes  tous 
les  matins  régulièrement  pendant  deux  heures; 
et  pour  suppléer  les  professeurs  en  cas  de  ma- 
ladie, et  n'être  jamais,  dans  le  cas  de  frustrer  le 
public ,  il  faut  adopter ,  comme  dans  l'université , 
des  agrégés.  Disons  un  mot  de  çette^institution 
naissante  et  de  la  forme  qu'on  peut  lui  donner. 

Le  nombre  des  agrégés  est  borné  à  soixante. 
Il  faut  le  rendre  illimité ,  et  substituer  ce  grade 
h  la  maîtrise  es  arts ,  dont  on  a  tant  abusé.  Au- 
tant les  examens  de  celle-ci  étaient  insuffisants. 
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Lutant  c«\ix  des  agrégés  sont  sévères? ,  parce  que 
:e  titre  les  met  en  droit  d'aspirer  seuls  aux  chai- 
res vacantes  ;  et  cette  espèce  de  concours  a  déjà 
valu  à  l'université  d'excellents  sujets.  Pour  ren- 
dre à  chaque  vacancie  de  chaire  le  concours  moins 
wotnbreux  et  le  choix  moiRS  difficile,  il  serait 
bon  que  les  agrégés  se  partageassent  entre  les 
iWtférçuts  collèges ,  et  que  chacun  d'eux  attachât 
son    grade  à  telle  on  telle  maison  :  l'élection  se- 
ferait  à  la  pluralité  des  voix ,  par  les  professeurs 
et    le    principal  ;  celui-ci   n'aurait   que  sa   voix 
comme  un  autre;  mais,  en  cas  de  partage,  la 
Menne    aurait  la  prépondérance.  Dans  tous  lies 
cas,  l'élection  doit  être  ratifiée  par  l'administra-' 
ûou   naunicipale;    J'observerai   la    même    chose 
pour  le  choix  d'un  principal  dans  chaque  col- 
lège :  je  l'attribuerais  aux  professeurs.  En  cas  de 
partage,  le  tribunal  du  recteur  déciderait. 

Pour  donner  plus  de-  consistance  et  plus  dé 
vie  au  CoHége-Royal ,  j^  admetJttais  dés  pen-'  > 
sioniiaires,  et  ce  seraient  ceux  qui,  aU  sortir  du 
collège,  voudraient  perfectionner  leurs  étudèis 
par  un  travail  de  quelques  aimées,^ et  préfére- 
raient l'emploi  de  ces  années  précieuses  an  dâft- 
gereiix  empressement  d^enlrer  à  dix-sépt  ans  dans 
'^  moride.  '     '  ^ 

On  demandera  ce  que  je  fais  des  professeurs 
que  jfe  supprin^e  :  rienj  n'e^t  moins  difficile*  Ceux 
tie  cinquième',  quatrième,  troisième  et  seconde, 
se  trouvent  naturellement  placés -dans  mes  qua- 
tre clàsâes  d'humanités.   A  l'égard  de-  ceux   de 
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sixième  et  de  septième  (  ceux-ci  ne  sont  pas 
même  professeurs ,  ce  sont  des  maîtres  d'écoles 
payés  par  les  écoliers  )  ;  les  premiers  auraient  la 
pension  d'émérite,  qui  équivaut  aujourd'hui  à 
peu  près  ^ux  honoraires,  et  pomraient  d'ailleurs, 
comme  les' agrégés ,  se  présenter  au  concours 
pour  la  première  et  la  seconde  des  humanités. 
Les  maîtres  de  septième  pourraient  être  placés 
dans  les  premières  écoles. 

Si  l'on  supprimait  des  professeurs  du  Coll%e- 
Royal ,  suivant  les  vues  que  j'indique ,  il  serait 
juste  de  leur  laisser,  leur  traitement  pendant 
toute  leur  vie.  C'est  urt  objet  de  peu  de  consé- 
quence pour  l'État,  important  pour  ceux  qui 
l'ont  acquis  par  de  longs  travaux,  et  de  cette 
manière  personne  n'aurait^  se  plaindre* 

Le  pvo{esselïT^,d'éloq^ençe^ançaise  au  CpUége- 
Royal  serait  ^u  choix  du  coi^seil-général  de  l'ad- 
mânistfatipu  munjiçipale;  il  doit  être  dicté  par 
la  voix  publiquj^.  EiJle  pourrait  aussi  prendre  les 
maîtres  des  premières  écoles  parmi  les  plus  in- 
struits et  les  mieux  famés  des  maîtres-ès-arts.  Les 
autres,  qu'il  serait  d'autant  plus  dur  de  soumet- 
tre à  un  nouveiexam^îi,  qu'aucune  loi  tie  doit 
avoir  d'effet  réti?oacïif j,  seraient  admis  œmme 
agrégés  au  concours  pour  la  première  des  hu- 
manités. ».      -  -     ;        ' 

Je  regarde  comme  uu  point  qapital  que  nul 
n'ait  le  droit  d'ouvrir^  une  maison,  d'éducation 
publique,  Jiors  celles  qui.  seroat  légalement  au- 
torisées ,  sous  le  titre  générique  d'écoles  munîci^ 
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pales.  11  ne  doit  pas  plus  être  permis  de  se  porter, 
pour   instituteur  public  sans  titre  et  sans  çxa* 
men  qne  d'avoir  une  boutique  d'apothicaire  sans 
avoir    prouvé  que  l'on  connaissait  les  drogues, 
sans   quoi   les  individus  courraient  risque  d'être 
empoisonnés   au    moral    comme    au    physique. 
Quant  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  subir  d'exa- 
men ,  ou   qui   n'auraient  pas  été  admis ,   il  leur 
restera  toujours  la  ressource  des  leçons  particu- 
lières que  donnent  dans  les  maisonns  ceux  qui 
enseignent  à  lire^,  à  écrire,  les  mathématiques, 
la  géographie ,  les  langues ,  etc.  Chacun  est  maî- 
tre de  choisir  chez  soi ,  à  ses  risques  et  fortunes , 
le  précepteur  qu'il  veut  donner  à  ses  enfants  :  il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  établissement  public 
Je  laisserais  subsiister  le  pensionnat  dans  les 
coUégesî,   mais  seulement   en  chambre  commu-* 
ne  :  ce  qu'on  appelle  charnières  particulière^^  n'y 
doit;  pas  être  souffert.  Ceux  qui  ne  voudraient 
pas.  ipettre  leurs  enfants  en  chambre  coipniune 
peuvept  leur  donner  chez  eux  des  instit^teui^ 
particuliers,  et.  les  epyoyer  en  classe  au  cpll^ge, 
Le;s  cjbambres  .4;;ç^munes  ont  sans  doute,  d^s 
mconvéhients.pour  les  mœurs,  mais  aussi  elles 
ont  d^  graiftds  avantages  ;  et  quant  aux  abus  qu'il 
fapt  prévenir,  c'est  au  corps  nxunicipal  à .  rédi* 
ger  dans  sa  sagesse  un  plan  général   d'adipaipi- 
stratii)n  intérieure  pour  toutes  les  maisons  d'é- 
di^c£^^i0n  soumises  à  sa  surveillance.  L'office  des 
visit^ui^rgénéraux  serait  de  voir  si  l'on  s'y  con- 
formée  exactement;  et  si  l^s  principaux  s'aper- 
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cevaient  »  dans  la  pratique ,  d'un  vice  réel  ou 
d'un  mieux  possible ,  ce  serait  à  eux  à  le  propo- 
ser au  tribunal  du  recteur,  qui  en  référerait  à  h 
municipalité. 

Chaque  principal  doit  disposer  chez  lui  des 
places  de  maîtres  de  chambres  communes ,  et 
de  celles  d'administration  domestique.  Son  droit 
et  son  intérêt  s'y  trouvent  réunis  de  manière  à 
faire  présumer  de  bons  choix.  Il  ne  doit  d'ail- 
leurs avoir  aucune  autorité  sdr  les  professeurs, 
si  ce  n'est  celle  de  faire  observer  les  statuts  gé- 
néraux et  d'en  déférer  la  violation  au  tribunal. 

Je  rappellerais  les  prix  de  l'université  à  leur 
iinstitution  primitive.  On  sait  que,  dans  l'ori- 
gine ,  on  n'était  admis  à  y  concourir  que  depuis 
la  troisième  jusqu'à  la  rhétorique  ;  les*  basses 
classes  furent  ensuite  appelées  à  ce  concours. 
C'est  ignorer  la  proportion  naturelle- des  choses. 
Il  est  ridicule  de  couronner  avec  tant  d'appareil 
quelques  constructions  latines.  Il  faut  sans  doute 
de  l'émulation  dans  tous  les  grades  ;  mais  les  prix 
dés  collèges  suffisent  aux  classes  inférieures,  et 
l'espoir  d'être  un  jour  choisi  dans  les  supérieures 
pour  composer  à  l'université  est  un  motif  assez 
Fort  d'encouragement  au  travail.  Pour  relever 
les  récompenses  et  les 'distinctions,  il  convient, 
à  tout  âge  et  en  toute  chose ,  de  les  idasser  et  de 
les  mesurer.  Dans  le  nouveau  plan ,  les  prix  de 
l'université  seraient  réservés  pour  la  dernim 
des  humanités,  la  rhétorique  et 4a  grande  classe 
d'éloquence,  française.  Les    prix   de   celle-^i  se- 
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raient  donnés  par  le  maire  de  Paris ,  et  le  premier 
serait  celui  d'éloquence  délibérative.  La  distri- 
bution en  serait  promulguée  en  français.  Les 
autres ,  proclamés  en  latin ,  seraient  distribués 
par  le  recteur. 

J'ai  lu  chez  qu^qu'un  de  ces  nouveaux  mora- 
listes ,  de  ces  singes  de  Rousseau,  qui  s'imaginent 
atteindre  à  sa  réputation  et  à  son  éloquence  en 
courant  comme  lui  après  les  paradoxes,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  dangereux  que  ces  distributions 
de  prix  ;  qu'elles  ne  sont  bonnes  qu'à  donner  de 
V amour^propre  aux  enfants,  qu'à  les  accoutumer 
à  vouloir  être  les  premiers^  etc.  Voilà  de  plai- 
sants maîtres  de  morale! Que  penser  de  gens  qui 
en  sont  encore  à  ignorer  ce  que  tout  le  monde 
sait ,  qu'il  faut  un  mobile  à  l'homme ,  et  surtout 
dacns  le  premier  âge ,  pour  lui  faire  aimer  le  tra- 
vail et  fuir  la  dissipation  ?  £t  ce  mobile  peut-il 
être  autre  diose  que  V amour-propre  bien  dirigé  ? 
Ces  sublimes  rigoristes  voudraient-ils  par  hasard 
l'anéantir  dans  l'homme?  Ce  projet   serait  une 
belle  conception  !  Et  par  où  donc  voudraient-ils 
mener  les  hommes  ?  par  le  beau  idéal ,  le  to  xaXov 
de  Platon  ?  Quelles  rêveries  !  Ils  voudraient  être 
les  premiers?  Le   grand  mal    de   vouloir    faire 
mieux  que  les  autres  !  Celui  qui  ne  le  vaut  pas 
est  un.  pauvre  homme  ;  et  celui  qui  feint  de  ne 
le  pas  vouloir  est  un  hypocrite,  —  Mais  il  vaut 
mieux  être  le  praoïier  en  sagesse  et  en  vertu.  — 
Qui  en  doute  ?  L'on  empêche-t-il  l'autre  ?  En  ce 
cas ,  proscrivez  donc  les  talents ,  car  l'usage  peut 
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en  être  indifféremraent  hoik  ou  mauvais  ;  et  il  en 
est  de  même  de  tout  ce  qui  appartient  à  Tbu- 
mariité.  Qui  doute  qu'une  bonne  éducation  ne 
doive  enseigner  que  les  talents  ne  sont  estima- 
bles que  lorsqu'on  les  emploie  au  bien  de  ses 
semblables?  Mais  avant  d'avoir  à.  faire  cette  le- 
çon ,  il  faut  faire  naître  ces  talents  qui  coûtent  à 
acquérir  ;  et  comment  y  parviendrez-vous  sans 
l'émulation,  qui  n'est  autre  cbose  que  l' amour- 
propre  bien  entendu  ?  Il  y  a  eu  dans  l'antiquité 
un  petit  peuple  (  les  Méthymnéens.,  je  crois  ) ,  si 
sottement  jaloux,  qu'une  de  ses  lois  portait  :  >% 
quelqu'un  veut  exceller  parmi  noi^s^  qaUl  aille 
exceller  ailleurs.  Mais  aussi,  l'on  ne  connaît  ce 
peuple  que  par  ce  ridicule  eixcès  de  sottise  et 
d'envie. 

Remarquez  que  ces  prétendus  philosophes  qui 
Réclament  ainsi  contre  r amôur-propre  ne  peu- 
vent pas  être  mu^  par  l'amour  du  vrai  et  du  bon, 
puisque  leur  doctrine  y  est  évidemment  opposée 
p^r  ses  conséquences ,.  et  qu'il  en  résulte  que, 
voulant  paraître  au-dessus  de  F  amour-propre  ^ 
i  ils  en  affichent  un,  le  plus  mal  entendu  de.tous; 

celui  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  pa- 
radoxes :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comp- 
tant pour  riejji  le  bon  sens- 
Je  compte  pour  beaucoup  assurément ,  et  je 
^  mets  avant  tout  les  qualités  morales  ;  aussi  vou- 

|{  drais-je. ,   aux  :  autres  prix   qu'on  distribue  dans 

ii  les  écoles,  en  ajouter  un  nouveliu,  celui  de  sa- 

'f  gesse.  Il  serait  donné  avant  tous  les  autres,  dans 
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chaque  maison  seulement  (  ce  n'est  que  là  que 
1  on  peut  se  comparer  ) ,  et  ce  seraient  les  écoliers 
eux-mêmes  qui,  en  donnant  leur  suffrage  par 
écrit ,  le  décerneraient  à  celui  de  leurs  cama- 
rades qui ,  pendant  le  cours  de  l'année  ,  leur 
aurait  paru  le  plus  docile  à  ses  maîtres  ,  et  le 
meilleur,  sous  tous  les  rapports,  envers  ses  con- 
disciples. Je  serais  bien  étonné ,  s'il  arrivait  qu'ils 
se  trompassent,  et  que  l'avis  du  maître  ne  fût 
pas  d'accord  avec  le  leur  ;  mais ,  dans  tous  les 
cas,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ce  dernier. 

Ce  prix  ,  qui  aurait ,  je  crois ,  de  très  bons  ef- 
fets, n'aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe  d'é- 
loquence française.  Ils  doivent  tous ,  à  l'âge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  être  censés  assez  sages,  re- 
lativement aux  classes  précédentes,  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendre  sur  les  détails,  mais  il 
me  suffît  d'avoir  posé ,  autant  qu'il  est  en  moi , 
les  principes  généraux  sur  lesquels  je  pense 
qu'on  doit  régler  l'éducation  publique,  et  c'est 
de  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
dire  : 

«  Hoc  opus,  ho€  studium  parvi  properemus  et  ampli, 
«  Si  patrias  volumus ,  si  nobis  vivere  cari.  ^  ' 

(  Hcr,  ) 
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Abslàrd  ,  homme  célèbre  dans 
le»  écoles  da  douzième  siècle  y 
V,  9. 

Ahtalon^  tragédie  de  Dacbé,  TI, 
177.  Hée  de  cette  pièee,  ibid, 
et  soiv» 

-académie  française  :  anacilote  sar 
ane  réforme  projetée  de  ce  corps, 
ï  PA.,  4x1  ,  et  à  /a  note. 

Accius,  Pna  des  premiers  tragi- 
ques qai  aient  p^irn  cbex  les 
Komatiu.  Idée  de  ce  poète ,  II , 
45. 

Acerbe  :  différeotes  acceptions 
de  cQ  mot,  XUI,  47)  à  la 
note. 

Acharmfns^  titre  d*ane  des  co- 
médies d'Aristopbane  ;  comme 
il  parie  avantagensement  de  lui- 
iném/e,  IX,  69,  Idée  de  cette 
pièce,  71  et  suiv. 

AchUle,  rôle  de  VIphigénie  d'Eu- 
^ipidif  infimiment  inférieur  à 
«elui  de  VIphigénie  de  Racine  , 
V,  418  et  suir. 

^«^*  Ukcramêntaux  :  ce  que  c'est 
w»  le   théibe    espagnol ,  V, 

l32. 

11. 


Acteurs  (  les  )  ont  exercé ,  depuis 
Aristote  jasqa*à  nos  jonrs,  Une 
tyrannie  snr  les  auteurs  draÉ^a- 
tiques ,  I,  5$. 

Addisson,  poète  anglais  :  mor- 
ceau dé  sa  tragédie  de  Ga^ 
fo/2 ,  imité  de  Massillon,  TU, 
214. 

Adélaïde  du  Guescliny  tragédie  de 
Voltaire;  trait  historique  qui  a 
fourni  le  snjet  de  cette  pièce , 
-  et  examen  à!  Adélaïde  ^  IX ,  127 
et  sniv.  ;  les  premières  scènes 
du  troisième  acte  sont  un  peu 
languissantes  j  '49»  a  été  la 
dernière  pièce  dans  laquelle 
Le  Kain  ait  joué  ,  i63;  peut 
être  placée  parmi  les  meilleu- 
res de  Tauteur  ;  pourquoi  , 
ibid.  ;  la.  versification  en  est  fai- 
ble ,  ibid,  ;  pourquoi  elle  a  été 
virement  critiquée ,  lk^5\  rba- 
billée  sous  le  nom  du  Dmac  de 
Poix,  ibid,;  a  été  remise,  mai- 
llé Tauteur,  sons  son  ancien 
nom  par  Le  Kain,  266  ;  obser- 
vations sur  le  style  de  cette 
pièce,  267  ;  il  y  a  peu  dé  dé-  _ 
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noûments   anssi    beaax  sar  le  sa  description'  da  cheval  com- 

théâtre  ,  a63.  parée  avec  celle  de  M.  Delille , 

Adèle  de  Ponthieii,  tragédie  de  La  aSi  ;  peinture  da  coq,  a 83. 

Place;  maaTais  snccès  de  cette  AJax.firieux ,  tragédie  de  Sopho- 

ptèce  ,  XIT,  3a 3.  de,  I,  sqB;  idée  de  cette  pîè- 

Jdelphes  (les),   comédie  de  Té-  ce ,  3oo  et  sniy. 

rence  ;  la  meilleare  après  r^n-  Alaric^  titre   dVn  poëme    épîqne 

drienne,  II,  laa.  du  siècle  de  Lonis  XIV;  jnge- 

^LiEH  y    polygt-aphe     grec,    lY^  ment  qn'on  en  porte,  V,  114 ; 

366.  moscean  cité  ,   ibid. 

Affections  bienfaisantes  de  la  na-  Albittx  ,  député  à  la  Convention  ; 

tare  :  ce  que  c*est,  suivant  Di-  ce  qu*on  dit  de  lui,   YUI,  s3  , 

derot ,  II  Ph. ,  19g.  à  la  note. 

Agameninon  ,  tragédie  d*£schyle ,  ÀLcii ,  poète  lyrique  grec  ,  dont 

>   I,  267  ;  idée  de  cette  pièce 9  270  il  ne  nous  reste  rien  ,11,  iSg. 

et  suir.  Alceste,    tragédie  d'Euripide,  II, 

Agâtha-RQUe,   architecte  grec,  a  3a,  et  suiv. 

fait  un  traité  sur  T^rchitecture  A'ceste,  opéra  de  Quinault,  îon 

scéniqne,  1,  2  8  5.  supérieur  à  aon  Cadmus^   YI, 

Agathias,  épigrammatiste  grec,  II,  -353;    morceau    cité,   snblime, 

ao8.                               >  suivant  Yoltaire  ,   354    et  sui- 

Agathocîe ,   tragédie  Je  Yoltaire  ,  vantes. 

au*il  apporta  à  Paris  eu  Tenant  Alceste,  opérli ,   paf  le  baron  du 
y  mourir,  X ,  377  ;  idée  de  cette  Roullet,  musique  de  Gluck  :  la 
pièce,    379   et   suivantes;    re-  versification    en    est  pitoyable. 
jouée   le  jour  de  l'anniversaire  Idée  de  cette  pièce,  Xn,  207. 
de    sa    mort,     382  ;    jugement  Alceste,   tragédie  de  La  Grange- 
sur   cette    pièee ,    379    et  sui-  Chancel,XI,  t54. 
vantes.  Alcimade  ,     orateur     grec  ;    ce 
Age  auquel  ou  peut  être  admis  qu'en    pensait    Gcéron ,    IH  , 
aux  études  des  collèges,  llPh.,  i52. 

35a.  y4f/<;i^{We ,  titre  de  deo^  dialogues 
Agélisas  «tragédie  de  P.  Corneille  :  de  Platon  ,  on  Ton  remarque  le 
ce    qu^en    dit-  Fontenelle ,    V ,  plus  de  conformité  avec  les  mo- 
a5o.  ralîstes  chrétiens,    lY,    94  et 
Agriculture    (/'),   poëme   de    M.  suiv.;   prière   à   Dien  qn'oB  y 
Rosset;  quand  il  fut  composé,  trouve,  100. 
YIII,  a6o.  Cet  ouvrage,  con-  Alcibiade ,   tragédie   de  Carapia- 
sacré  uniquement    aux    opéra-  tron,  YI,  173.' 
tions  rarales ,   n'est  relevé  par  Alcidesj    ce    qu'on  entend  par  ce 
auci^n  épisode  et  par  aucun  trait  mot,  YIII,  65;  n>is  en  paral- 
d'imagination,    a6a;   et   pour-  lèle  avec  les  Alexandresè  qnatre 
quoi,  ibid.;  sa  versification  est  sons  par  jour,  66. 
une  prose  rimée,  a63  ;  citation  Alcyone ,  opéra  de  La  Hotte.  Idée 
du  début,  ibid.;  de  l'application  de  cette  pièce,  XII,  26  et  «ai- 
de l'astronomie  à  l'agricnlture ,  vantes. 

264  ;  morceau  cité  sor  les  ob-  Alcyonèe,  trâgédi<f  deDirfjfer,  e«t 

jets  relatifs  au  labourage,   a66;  'dans  le  temps  quelques  snccès , 

description  d'une  tempête,  267;  YI,  i45. 
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A.LEXAniMiK  (  le  Grand  )  fit  revoir 
les  poëmes  d^Homère  par  Cal- 
listhène  et  Anaxarqae,  et  en- 
suite par  Aristote,  I,  xg4f  von 
parallèle  avec  Philippe ,  son  pè- 
re, par  Justin,  IV,  3i  et  soi- 
▼an  tes. 

Alexandres  à  qoatres  sons  par 
ioar  y  mis  en  parallèle  avec  les 
Alcides.  (Voyez  jélcides^ 

Alexandrin ,  mesnre  de  vers  de 
donze  syllabes  :  d*oà  loi  est 
▼ena  ce  nom  ,  Y,  46.  L*nnifor- 
mité  da  rfaythme  de  ce  vers 
ètoniie  et  ennnie  les  jeanes 
gens,  et  pourquoi,  YIII,  a6i. 
M.  DeUUe  sVst  appliqué  A  le 
maîtriser,  et  lai  a  donné  le  moa- 
▼ement      le     plus     diversifié  , 

Allégorie  (^de  /'  )  ;  définition  de 
cette  figure,  III,  85  ;  est  une 
suite  de  métaphores ,  ibid,  et 
soiv.  ;  bel  exemple  de  cette  fi- 
gare  dans  la  Henriade,  88  et 
sniv.  ;  antres  exemples ,  89  et 
suivantes  ;  l'allégorie  doit  être 
artistement  tissue  et  transpa- 
rente ,  90  ;  les  apologues  sont 
des  espèces  d^allégories  ,  ibid.  ; 
allégorie  mnette ,  ce  que  c^est , 
ibid. 

Allégories  {les),  genre  de  poésie 
dans  lequel  J.-B.  Rousseau  a 
réussi,  YX,  444;  sont  mortel- 
lement ennuyeuses ,  ibid.  ;  celle 
de  Platon  est  contre  le  par- 
lement qui  l'avait  condamné , 
ièid. 

Allemands  {lés);  ce  qui  a  retardé 
chei  eux  leurs  progrès  dans  les 
lettres,  III,  383. 

Alliance' de  mots;  ce  que  Racine 
le  fils  appelait  ainsi.  Y,  1 1 3.  On 
a  dit .  que  Yoltaire  en  avait 
peu,  ibid.  ;  définition  de  ces 
mots,  119,  et  soiv.;  beanx 
exemples  cités ,  ibid.  et  sniv.  ; 
Racine ,  Boileau  et  Yoltaire  ac- 


cusés de  n'en  avoir  pas  assez, 
1x3. 
Alzire,  tragédie  de  Yoltaire;  su- 
jet   pris    dans    le     Nouveau - 
Monde ,    1 ,  53  ,   et  IX ,  3ii  ; 
en    quel    temps    a    été  jouée , 
IX,   275;   objet   principal    de 
cette  pièce  ,    son  dénoûment , 
3ia;  dans  quels  lieux  Tanteur 
la  composa ,  3 1 3;  quelles  étaient 
ses    occupations ,    ibid.  ;,   sujet 
absolument    d'invention,    3i8 
et    suivantes  ;  irrégularité   que 
Fauteur  eât  pu  éviter  par  rap- 
port   aux   personnages  ,    3x8  ; 
aurait    pu   se   rapprocher    da- 
vantage    de     l'histoire ,    ibid.  ; 
idée    du    caractère    de    Mon- 
tèze ,    3 32  ;  de    celui  de    Gus- 
man ,  3a 3;    de  celui    d'AIzire, 
3ao  ;  de  Zamore ,  ibid.,  et  343  ; 
le  troisième  acte  est  la  produc- 
tion    la     plus     originale  ,     ce 
que    Yoltaire    a    fait     de    plus 
beau  t  3'i7  ;  ressemblance  qu'on 
a  cru    voir   tVAlzire    avec    Zé- 
nobie     et  '  Pauline  ,    ibid.  ;    sur 
quoi  est   fondé    le   dénoûment 
de  cette  pièce,  339  ^^  suivan- 
tes;    le     grand    mérite    de   la 
versification  y  brille  avec  éclat, 
341  ;   réponse  à  quelques  criti- 
ques, 34a;  endroits  où  la  vrai- 
semblance est  violée  ,  343;  vers 
de  Gresset  sur  cette  pièce,  347; 
observations  sur  le  style  ,  ibid.  ; 
belle  image  d'un  vaisseau  qu'on 
y  trouve  ,  Y,  116. 
Amadis  de  Gaule ,  traduit  par  M, 
le   comte   de  Tressan.    Idée   de 
cet   ouvrage  ,  XI Y,   274.    ï^es 
Amadis  ont   toujours    tenu    le 
premier  rang    dans  les  romans 
de  chevalerie,    376.    Quel    est 
l'auteur    de     la    première    tra- 
duction en  notre  langue ,  ibid. 
Mademoiselle   de    Lubert   en-  a 
donné  un  extrait  épuré  en  huit 
volumes  ,  ibid.  Cet  ouvrage  est 
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orfgiiMirtoMBt  frwiçali,  M  écrit 

en  langue  picarde,  277.  Tirade 
de  Voltaire  «a  aajfft  de  ae  ro- 
man ,  ibid, 

Amadis ,  opéra  de  Qoinaaic  Son 
prologue  est  des  plus  ingénieux, 
selon  l'opinion  de  Toltaïle ,  YI , 
36o  ;  idée  de  cette  pièce ,  S6x 
et  sniv. 

Amadis  de  Grèce  ,  opéra  de  Ia 
Hotte.  Idée  de  cette  piéee ,  XII 9 
16. 

Amant  auteur  et  'vaîet  (T),  comé- 
die de  Géron,  XII,  498. 

Amants  brùuillês  {hs\  comédie  de 
Qninanlt ,  TI ,  894- 

Amants  généreux  (  /«i  ) ,  cMiédie 
de  Rochon  de  Chabanes  ,  tirée 
d'un  drame  allemand  de  Les- 
sing.  Idée  de  cette  pièce,  XI, 
608. 

Amant  jaloux  (  /'  ) ,  opéra-comi- 
que de  d'Hèle;  d'où  tiré,  XII , 
475  ;  idée  de  cette  pièce,  ibid,; 
est  le  chef-d'oenvre  de  l'opéra- 
comique ,  ibid. 

Amants  magnifiques  (hs)^  pîè«B,e 
de  Molière  ,  est  moins  ane  co- 
médie qu'un  diTertissement  Êiit 
pour  la  Cour,  Tl ,  ai5. 

Amasis,  tragédie  de  La  Orange, 
eut  le  plas  grand  succès,  IK, 
xa9L;  n'est  plus  jouée  aujour- 
d'hui ,  et  pourquoi ,  ibid.  ;  c^est 
le  sujet  de  Mérope  défiguré , 
ibid,  ;  XI,  t44«  analyse  et  exa- 
men de  cette  pièce ,  ibid. ,  et  sui- 
vantes.      * 

Amazones  (  /«5  )  ,  opéra  de  La 
Motte.  Idée  de  cette  pièce,  XH, 

Amixoise  (  Saint  )  ,  père  de  l'É- 
glise. Idée  de  son  style ,  V,  8 
et  suiv. 

Amélie,  Idée  de  ce  roman  de  ma- 
dame Ricooboni ,  XFV,  a  5a. 

AIKÏI.OT   DS  LjL    HOUSSAXS    a    VOuIu 

en  yain  justifier  Mafehiavel  sur 
son  ouvrage  du  Prince  ,  V,  a6. 


ALTTIQUE 

Aménaide,  Râle  de  la  tnigédi*  dr 
Tamierhde  ;  rapprocbycnsent  dr 
aon  déromoamt  avec  ceini  d7- 
pfaigénie  ,  Y,  440  et  aaiv. 

Aménophis,  tragédie  aie  fiaarin. 
Ce  que  l'on  dit  de  eette  pièce  , 
XI ,  ax6. 

Ami  du  peuple,  abominable  £miUa 
périodique  de  Marat  pendant  la 
révolution  ,  XIY,  4^7  ;  ^^^  ^ 
cet  ouvrage  ,  I-  Ph. ,  aéa  ;  il 
faut  presque  toajoors  prcndre 
l'inverse  sur  le  titre  de  oca  li- 
vres ,  ibid. 

Ami  de  la  maison  (/'),  opéra-comi- 
que de  Marmottai,  mis  en  musi- 
que parGrétry,  XII,  i5&et  469; 
XIII,  448. 

Ami  des  hommes  (/*),  ouvnge  do 
marquia  de  Mirabeau.  Idée  ck 
ce  livre  ,  I  Ph.,  a54« 

Aminé  dés  véritablea  gens  de  let- 
tres ,  v«rité  triste  et  mot  de  Vt- 
vungile  qu'on  peut  lui  appli- 
quer, Ti  ,  477  ;  tirade  ^e  tf. 
Gaillard  sur  cet  Objet,  lY,  191  ^ 
à  la  note. 

Amiiié  (àr),  élégie  de  La  Pod- 
taiae  an  anjet  de  aon  ami  le 
surintendant  Fouquet^  YU,  4^* 
morceau  cité ,  ibid,  ;  est  la  aieil- 
leure  que  nous  ayons  eu  notre 
langue  ,  ibid. 

Amitié  à  l'épreuve  (  /'  ) ,  opéra^o- 
miqne  de  Favart.  Idée  de  eette 
pièce ,  XII,  336  et  suiv. 

AiaKisxr-Mi.aca]E.i.iir ,  histoxîea  1>- 
tin  da  Bas-Empire.  Ce  qne  Ton 
en  doit  penser,  lY,  39  ;  ce  ^a'il 
^t  du  caractère  des  Gaolwf 
de  son  temps  ,  XII,  147;  et 
XIY,  471»  à  la  note. 

Amour  (à  l")  ,  vers  de  Yoltaire  1 
VII ,  320. 

Amour  et  Psyché  {l')i  tsfSasAe 
d'Apulée.  Idée  de  cet  ouvrage , 
lY,  355  et  suiv. 

Amour  (  ^  )  :  c'est  an  RgoiiflDe 
outré      que     de      le     regarder 
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eoinn«    nnm     pMtû»o    ii|4îgne 
de  la  tragédÎB,  VI,  79.  Toutes 
Ui  na  taons  éclairées   noos  oot 
Mprodié     de    noas  y   attacher 
tir«p   «sduAÎreaieat    dans    nos 
pièces   dramatiques,  112.  Mor- 
ccai^  d*aii«    lettre    de  Voltaire 
•or  la    tragédie  di  Œdipe,   sur 
b     «aoiiotone    babitade     dVn 
metipa    dans    io«tea  les  tragé- 
dies ,   IX ,    6  et   sniv.  Son  in- 
tcNft  «ar  la     scène  est  le  plus 
poiasaaut   de    tons,    i3o.    Opi- 
nion    de     Voltaire    contre    et 
penr  «  z3o ,  1 3 z.  Corneille  «  dans 
le  Cid ,  a  ouvert  la  route ,  ibid. 
Eaiâne     y    a   01  a  relié  constam- 
ment avec  la  plus   praade  per- 
fection,    îéff^    Voltaire    en    a 
tiré  de   plas  {[grands  effets   que 
ces  deux    tragiques,  ibid.   L^a- 
mour  a   son  vent  rinconvénient 
d'*affîidir  la   tragédie,  377;  Cor- 
ueille  en  est  la  preuve,  ibid. 
•iimûttr  tragique  (P),    Le    rôle  de 
Ladislaa    eiàt  pu   en   donner  à 
Corneille    une   idée^    V,   a68. 
Lettre  à  Saint-Évremond,  dans 
laquelle  il  énonce  ses  principes 
à  ce  sujet ,  ièêd.  Passage  de  Fon- 
tenelle  ,  relatif,  269. 
Amour  et   l'honneur  {t)^   apolo«> 
gue    de    Fontenelle.     Idée     de 
«ette  pièce,  VII     67.   Passage 
cité,  ibid. 
Amour   médecin  (/*),  comédie  de 
Molière,  première   pièce   on  il 
•   déclaré  la  guerre  aux  méde- 
cins,   VI,   244    et  suiv.;   fut 
faite  et   apprise   en  cinq  fonrs , 
ibid, 
Amour  pour  éunour,  eomédie  de 
La  Chaussée.  Idée  de  cette  pe- 
tite pièce,  XI,  40a. 
Amours  de   Bastien   et  Bastienne 
(/er),    opéra-comique     de     Fa- 
"^Vvt,  parodie  dn  Devin  dm,  vil' 
^W.  Idée  de  cette  pièce ,  XII , 
285. 


Âmours^  d'été  {les) ,  ;  idée  de  celle. 

petite  pièce  t  XII,  2SS  «t  auiv. 
Amours   {des),    ouvrage   d^Ovida. 

Idée  de  cet   ouvrage,    II,  2x7 

et  suiv. 
Amours  des   jpiettx  (/rj),  pièce  de 

Fnzelier  ,  XII  »  84* 
Amphion-  opéra  de  Thomat,  XII,  - 

84. 
Amphitryon ,     comédie     de    Mo- 
lière, imitée  de  Plante,  II,  104; 

idée  de  celle  Je  Molièie,  VI, 

268.  Peu  de  pièces'  «on|  apssi 

divertissantes,  269. 
'Amphitryon,  grand-opéra   de  Se- 

daine.  Idée  de  cette  pièce  »  XII , 

384. 

AjtTOT ,  aumônier  de  Fraaçoia  V^ , 
était  très  •  versé  dans  la  lit- 
térature ancienne,  III ^  383; 
s*ef  t  distingué  par  la  naïveté  de 
sa  prose,  lue  encore  aujour- 
d'hui ,  V ,  3o. 

ÀKACRéov, chansonnier  grec.  Idée 
de  ce  poète,  II,  x4o  ;  mêlait 
assea  volontiers  Timage  de  la 
mort  à  celle  des  plaisirs,  140. 
Exemple  de  son  désintéresse- 
ment, i4i.  Nous,  avons  trois 
traductions  en  vers  de  ses  poé- 
sies, 143»  à  la  note, 

AvAXAGoas,  philosophe  grec.  La 
Cosmogonie  chantée  par  Hé- 
siode et  Ovide  est  beaucoup 
pins  sensée  que  la  sienne,  VI, 
68. 

Anaxarque  ,  philosophe  grec ,  fut 
chargé  par  Alexandre  de  re* 
voir  les  poëdies  d^Homère  »  I  > 
19^. 

Ajroocini,  ancien  orateur  grec» 
III,  1 55. 

Andrienne  (/'),  comédie  de  Té-* 
rence,  II,  Ii3  et  soiv.  Cette 
pièce  a  été  transportée  eur  la 
scène  française  par  Baron  on  le 
père  Lame,  VI,  298  et  auiv. 
Modèle  du  genre  mixte,  celui 
de  La  Chaussée  ,  XI ,  3 80. 


Airo&ixi7x(M.),  antenr  de  la  co- 
médie des  Étourdie,  XII,  a 96. 

Androgynes  (/ej),  oa  les  Herma- 
phrodkes ,  ouvrage  de  Platon  , 
très  ingéaiçnx,  qoi  a  fonmi  à 
nos  poètes  la  matière  de  jolis 
petits  contes,  IV  ,  Si. 

jindronutque ,  tragédie  d*Earipi- 
de ,  II,  a 8  et  saiv.  ;  diffé- 
rente de  celle  de  Racine,  ibid, 
et  sniv. 

Andromaque,  tragédie  de  Racine , 
son  premier  chef'd*oeaTre,  Y, 
284;  «st  nne  véritable  créa- 
tion, ibid,;  examen  de  cette 
pièce,  agi  et  sniv.  ;  fnt  la  se- 
conde époq^ne  de  la  gloire  dn 
théâtre  français,  ibid,;  XIII, 
64  et  sniv.  Ce  sojet  est  tiré  de 
quelques  vers  de  VÉnéide  ,  Y , 
agi.  Morceaux  cités,  agô  et 
suiv.  Beauté  du  premier  rôle  , 
309.  Mot  de  La  Bruyère  au  su- 
jet de  cette  pièce,  3i5.  Ses  lé- 
gers déftuts ,  ibid.  Assertion  ri- 
dicule dn  Dictionnaire  historique 
sur  cette  pièce  ,417. 

Andromède ,  pièce  de  P.  Corneille , 
est  plutôt  un  opéra  qnVne  tra- 
gédie, V ,   aSi. 

Andronic,  tragédie  de  Campistron, 
VI,  173.  Idée  de  cette  pièce, 
X76.  Est  la  plus  passable  de 
Tauteur,  ibid. 

Ane  d'or  (/') ,  roman  latin.  Quel 
est  son  auteur,  et  idée  de  cet 
ouvrage  ,  IV ,  355. 

AvGK-Poi.iT£xzr  a  fait  revivre  l'é- 
légance de  ràntique  latinité  , 
V,aa. 

Anglais  (les).  Ce  qui  a  retardé  chez 
eux  le  goût  de  la  littérature, 
III,  38a  et  sniv.  Idée  de  leur 
obstination  sur  le  mérite  de 
Shakespeare,  leur  premier  poète 
tragique ,  qu'ils  mettent  an-des- 
eus  des  auteurs  français  ,  XII , 
i3a. 

Anglomanie  (/')  on   les  Mœurs  du 
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tetnps ,  comédie  de  Sauna.  Idée 
de  cette  pièce,  XI,   353. 

Animaux  malades  de  la  peste  (les) , 
fable  de  La  Fontaine.  Mor- 
ceiiu  oité  de  cette  fable,*  VII, 
la. 

Annales  poétiques ,  ouvrage  pério- 
dique. Les  auteurs  prodiguent 
au  père  Lemoine,  jésuite,  les 
louanges  les  plus  exagérées,  Y, 
ia3  et  sniv. 

Annette  et  Lubin ,  opéra-comiqae 
de  Favart.  Idée  de  cette  pièce, 
XII,  3o3  et  sniv. 

.Arhibal,  général  carthaginois. 
Personne  n'était  plus  capable 
de  le  faire  revivre  contre  les 
Romains  que  Mithridate,  Y, 
40a.  Tous  ceux  qui  ont  mis  sor 
la  scène  ce  héros  ont  écbooé , 
XI ,  a87. 

Ahsbaitms.  Caractère  de  oè  comi- 
que, XII,  483.  Idée  de  son 
Tableau  parlant ,  ibid.;  àuPtin' 
tre  amoureux  de  son  modèle,  ih. 

Antigallioans ,  société  d'Angleter- 
re; ce  qu'on  en  dit.  II,  Ph. 
119. 

Antigone,  tragédie  de  Sophocle. 
Idée  de  cette  pièce ,  1 ,  3a5  et 
suiv. 

AvTiPHON,  ancien  orateur  grect 
III,  i55. 

Antiquité  dévoilée  (/*),  par  Boni- 
langer ,  ouvrage  savant  et  fort  - 
obscur,  II  Ph. ,  a89  et  soir. 
M.  Bailly  semble  y  avoir  puise 
plusieurs  hypothèses  de  ses 
Lettres  sur  les  sciences,  XIV, 
3i5. 

Antiquités  romaines ,  par  Denys 
«fHalicamasse.  Mérite  de  cet 
ouvrage ,  IV  ,  356  et  sniv. 

Ah TONELLE ,  fameox  révolotion- 
naire.  Citation  de  quelques  mot- 
eeaux  de  sa  défense  et  de  ses 
principes  sur  la  *  conunaitto*^ 
de»  biens  ,  II  Ph.  ,  a6î  et 
sûiv. 
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Antonomase  ,  figure  de  rhétoriqne. 

Son  matUité  ,  III,  75. 
Aper,  interlocatear  dans  na  dia- 
logae  attribué  à  Tacite ,  et  par- 
tisan zélé  des  Romains  contre  les 
anciens  III,  486  ;  n^épargne  pas 
mènie  Cicéron,  404  • 
Apoiiloirnra    de    Rhodes  ,    poète 
grec  ,  «fait  nu  poëme  snr  VEx- 
pédidon    des   Argonautes.  Idée 
de  cet  ouTFage,  I,  268. 
Apologie  de  Socrate  ,  traité  de  Pla- 
ton. Ce  qn*on  en  doit  penser  »  lY, 
lia. 
Apologie  (  mon  ) ,  deuxième  satire 
de    Gilbert*    Examen    de   cette 
pièce  y   XIII  y  3x3  et  sniv. 
Apologue  :  inventé  cliez  les  Orien- 
taux 9  II  ,  a54- 
Âpologues\  sont  des  espèces  d'al- 
légories, m  9  90. 
Apostrophe  :  bel  exemple  de  cette 

fignre,  I,  zoa. 
Apparitions.     Lettre   plaisante  de 
Pline  à   ce  sujet  9  III.    463  et 
suiv. 
Appendice ,  on  observations  snr  les 
deux  cbapitres  qui  traitent  de 
Vait  oratoire,  III ,  1 40. 
Appétit  irascible i  ce  que  Platon  en- 
tend parU ,  lY,  78. 
Appétit  concupixible  ;  ce  qne  Pla- 
ton entend  par-là ,  lY,  7S. 
Appixii ,  hisorieo  grec,  a  décrit  les 
guerres  civiles  de  Rome.  Ce  qne 
Ton  doit  penser  de  cet  auteur  , 
XV,  97, 
ApuLSK  ,    auteur   latin ,  .  nous    a 
laissé  le  roman  de  VAne  d*or  et 
Vépîsode  de  l'Amour  et  Psyché. 
Idée  de  ces  deux  ouvrages ,  lY, 
355   et   sniv.;    a   emprunté  de 
Lucien  Tidée  de  son  Ane  d'or^ 
385. 

AQDXLitrs ,    poète    comique  latin 
dont  il  ne  nous  est   rien  resté , 

II»  96. 
Arhré   généalogique    des   sfiiences 
humaines     {f)     du    chancelier 
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Bacon  a  servi  -de  fondement  à 
notre  Encyclopédie,  Idée  de 
cet  ouvrage,  .  I  Ph.  |  76  et 
sniv. 

AncHiis  ,  poète  grec,  défendu  par 
Cicéron.  Notice  historique  sur 
lui,  m ,  3ao  et  sniv.  Morceaux 
cités,  3aa  et  suiv. 

AacBiiMiQUK ,  satirique  grec  9  I , 
48  ;  ce  que  lui  ont  valu  ses  sa- 
tires; II,  i63  ;  est  l'inventeur 
du  vers  ïambe,    ibid. 

Archontes  ,  premiers  magistrats 
d'Athènes  :  il  y  en  avait  un  spé- 
cial pour  la  direction  des  spec- 
tacles, I  «  44  ;  détail  de  son  of- 
fice, 45. 

AréthusCf  parallèle  d'une  compa- 
raison de  ce  flenve,  par  Mal- 
herbe et  par  Yoltaire ,  YIII  , 
83. 

Argestal  (D'),ami  de  Yoltaire, 
qui  lui  envoya  de  Berlin  sa  tra- 
gédie de  Kome  sauvée  ;  ce  qu'il 
lui  en  dit,  YII  197. 

Ariane,  roman  de  Desmarets ,  très- 
ennuyeux ,  YII ,   35i. 

Ariane ,  tragédie  de  Th.  Corneille  , 
examen  de  cette  pièce ,  YI, 
1 5a  ;  ce  qu'en  pensait  Yoltaire  , 
i53. 

Arion  ,  opéra  de  Fuselier ,  XII  , 
8x.;  idée' de  cette  pièce,  ibid,  et 
soiv. 

Ar losTx  ,  célèbre  poète .  italien  ; 
son'énergie,  I,  i5a)  a(£iit  ou- 
blier le  J^oyardo  et  le  Pulci  , 
Y,  a4  ;  ritalie  est  encore  par- 
tagée entre  lui  et  le  Tasse,  a5  ; 
son  conte  de  Joconde  est  in- 
férieur à  celui  de  La  Fontaine , 
suivant  Boileau,  et  supérieur 
selon  Yoluire,YlI,  35;  Jus- 
tesse de  l'opinion  de  Boileau, 
36  ;  peinture  de  sa  FiamfiUa  , 
imitée  par  Malfilâtre  ,  YIII, 
.  aia, 

ARZSfARQUE,  grammairien  grec^  a 
donné   la   derniève  édition,  des 
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pnëmu  é'Hcmièwv,  qui  a  fittt  on- 
bli«#  toatw  le»  aotre» ,  I ,  r04  ; 
soix  nom  est  dev^BU  on  éloge , 
196. 

Arùê&enu»  :  définitloti  de  ce  mot 
panû  iioti»,  difiérent  clm  les 
Orecâf  III,   399  et  saiv. 

Aristomène^  tragédie  de  Marmon- 
tel  I  idée  de  cette  pièce,  XII,  410) 
dtatiott  de  «fifAirents  endroits  , 
4r4  et  soit. 

AaisTOPHi.]rK ,  comique  grec,  «réa- 
•éar  de  ^ancienne  comédie 
cfaea  leâ  Orets  ;  comUea  il 
avait  fait  de  |Mèees,  et  ce  qui 
nons  en  reste;  II,  54;  cas 
qn*en  faisait  Platon,  55  ;  paral- 
lèle de  Miènandre'  avec  Ariaro* 

^  pliaiie,  par  Plutarque,  ibid,;  il 
n'était  que  satiriqne ,  56  ;  con- 
versation simulée  au  théâtre 
d* Athènes  sor  ce  poète ,  6  c  et 
éaiv.';  ce  qu'on  p«tat  étudier 
de  particulier  dans  ses  pièces, 
73;  ce  qu'il  dit  de  lui-même 
dhni  la  pièce  des  Avhamiens, 
74  et  aniv.  ;  inimitié  qui  exis- 
lait  entre  lui  et  Kuripide ,  77  ; 
sur  quoi  fbudée^  79  **  saiv.; 
éebantilk»»  des-  plaisAnferies 
contre  Euripide  ,  ibid,  et 
.aniv.  ;  idée  de  sa  pièce  des 
Gnépes,  qui  a  fonrài  à  Radne 
le  sujet  de  ses  Plaidemn  ; 
«intiment  cet  auteur  a-t«îl  pu  se 
sotilèniif  malgré  son  g^stu^'e,  84  ; 
'  h^  point  fait  •  entrer  dafll»  ses 
pièces  d'intrigues  amokireuies, 
VI ,  80. 

AKxst<OTS,  philosophe  greo,  II, 
35;  aftfalyëe  de  s»  poétique,  ^1 
et  snlv.;  quand  il  la  ôt,  Euri- 
pide et  Sophbcle  avaient  per- 
flictltmâè  là  tragédie,  et  Dé- 
mMthènès  féloqtteutie  ,  ^01  ; 
sa  Rhêton^VHf  est  pltttM  un 
traité  de  philosophie  que  de 
rart  oratoit« ,  HI,  5;  diatliigtft 
trois    genres    de    <}omposition 


oratoi»^,  37  ;  ce  qn'il   ««tend 
par     eatâébhie ,     HT  ^     a<4  ; 
aott    sentiment    sur    Pépopce» 
I,    4a j    sur    la    oomcdio^   Si 
et  aiiiv<  ;  snr  b  tragédie,  44; 
eoaament  11    définit  hi    comé- 
die, 45  et   SUIT.  ;  la   tmgédîe , 
46;    ce    qu'il    dit    ea   peilieu- 
lier  d'Euripide,  61  et  aniv.;  a 
été   chargé   par    Alexandre    de 
revoir  l'édition  d'Homère ,  ap- 
pelée de  la   Cassate,    I,  igS; 
nous    loi    devons    d^aroir  hût 
une  science  de  la  logique,  et 
un  art  du   raisonnement,  IV, 
6a  ;  était  ploa  profond  et  pitas 
solide  que  Platon ,  63  ;   Tantl- 
quité  lui  a  décerné  le    titre  de 
Prince   des  philosophes ,  ibid.; 
doit  être   étudié  par  les  meil- 
leurs publiciStes ,  64  ;  son  Bis' 
toire  des  anknaux  eat  nn  de» 
pins    beaux    livras    de    i'aati- 
quité,  I,  99;   secours  qu*ii  re- 
çut d'Alexandre  pour  la  frire, 
ibid.  ;  sentiment  de  BnfTon  snr 
cet  ouvrage  ,  ihid,  et  aniv.;  sda 
opintott  snr  les  idéea,  adoptée 
par.  Locke   et   Condillac,  3i; 
n*esfe  pas  orné  dans  aon  style, 
33;  nous  n^avéns  qu'sme  partie 
de  SU  PitUtique  et  de  an  Lepqtu, 
ikid. 

Arte^nitt,  principal  caractère  da 
théâtre  italien ,  XJI ,  '  a4^  ^ 
snit.  ;  n*est  qo^nne  carâ<aatBr«  ea 
pantomime,  244  î  ii  «at  qndqoe- 
fofs  homme,  femme,  aaiiBa), 
ibid^  ;  citation  de  qa^qnei  bds 
de  ses  quolibets  et  plaleanteries, 
XII,  5o8v 

Arîefkki'Deticalion ,  idée  de  liette 
pièce  de  Plron^  XII ,  960. 

Arlequin  philosophe ,  opéra  -  etfaii- 
qbepavDelisleVXJI,  490. 

AHefiwi  poli  par  i'anwuf,  par  Va- 
rivaux,  XII,  494* 

Atfë^Hn  ànavagCf  pièce  àoéak 
att    tkéltvè    Itidien  ,    par  D^- 
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Uslc  :  son  saccèa  étonnant ,  XII, 
489etsaîv. 
Armidcj   opéra    de  Qainaait,  YI, 
3S2    et    363;    morceaax  sablî- 
mes  qtt*on    y   trouve,    367    et 
snir.  ;    idée    île    cette   pièce  , 
368    et     soiv.  ;    reproche    qae 
Ton    peut     faire    an    quatrième 
acte,  369. 
Armide  à  Renaud,  héroïde  de  Co- 
lardeau  ;    idée  fie  cette   pièce , 
XIII,  333  et  snîv. 
AaNA.ui*D  (  Antoine  )  trouvait  dé- 
placé ramonr  d^Hîppolyte  pour 
Aricie  dans  la  Phèdt'e  de  Racine, 
T,  493  ;  mettait  AthaUe  an-des- 
son»  d'Eseher,  VI ,  7 1  ;  son  sen- 
timent snria  Satire  en  littérature, 
481. 
AKi«oT7T.n  (mademoiselle),  actrice 
célèbre  de  TOpéra ,  a  Contribué 
de  nos  jonrs  au  succès  de  Castor 
eePo//i/a:,XII,  68. 
AfiRiKir,  historien  grec,  a  décrit  les 
guerres  d'Alexandre;  ce  que  Ton 
doit  en  penser,  IV,  27. 
Anaw ,  idée  de  ce  roman  de  Mon- 

tesqniett,  I,  Ph,,  37. 
Art  d'aimer  (/') ,  ouvrage  d'Ovîde  ; 
idée  de  ce  poème,  II,  aïo  et 
aniv. 
Art  de  parler  (^excellence  dé  t); 
beau  morcean  tiré  de  Qniniilîen, 
Uî,34  etsuiv. 
Art  de  penser  (/').  Cet  ouvrage  du 
père  Lamy  suffirait  dans  les  clas- 
ses de  pbilosophi<r  des  Universi- 
tés, n,  Ph, ,  365. 
^rt  oratoire  (/');  expKcation  des 
difîérents  moyens   qui  y   sont 
employés,  considérés   particu- 
lièrement dans    Démosthèoes  , 
in,  i5o  et  sttiv. ;  exemples  des 
plus  grands  moyens  qui  y  ont 
été  eifaployés  par  les  deux  plus 
grands  orateurs  grecs,  ao7   cl 
aniv. 
^rt  poétique  (/')  de  Bôileau  est  le 
code    imprescriptible    du    bon 

II 


goût,  Vf,  484;  a  détruit  pour 
toujours    le    genre   burlesque , 

487. 

Artahan ,  héros  du  roman  de  Cféo- 
pâtre;  son  caractère  est  fièrement 
dessiné.  Vil,  352. 

Artaxerce,  tragédie  de  Le  Mierre. 
Idée  de  cette  pièce ,  XI ,  a  1 8  ;  ce 
que  Ton  dit  de  celui  de  Métas- 
tase, ibid;  le  même  sujet  que  Sti" 
licon ,  ibid. 

Artémire,  tragédie  de  Voltaire;  en 
quel  temps  fut  jouée,  comment 
reçue,  IX,  44;  exposition  de 
cette  pièce  et  ses  défauts ,  ibid.  et 
soiv.;  très-faiblement  écrite,  47; 
observations  sur  son  style ,  ibid. 
et  siiiv. 

Arténice,  nom  sous  lequel  made- 
moiselle de  Rambouillet  a  paru 
dans  les  Portraits  de  mademoi- 
selle de  Scudéry,  VIT,  35i. 

y/ipar, tragédie  de  Fontenelle,  ï,Ph, 
a  8  et  suiv.  ;  fat  un  moment  Tes- 
pérance  d'une  cabale  ourdie 
courre  Racine /par  les  partisans 
de  Corneille,  ibid.\  est  tombée 
complètement ,  ibid.  ;  n'est  plus 
connue  que  par  Tépigramme 
de  Racine,  ibid,"^  idée  de  cette 
pièce,  22. 

Assassins  payés;  quelles  gens  nos 
philosophes  du  jour  appellent 
ainsi,  VIII,  296  et  suiv. 

Astarbé,   tragédie   de  Colardeau. 
Idée  de  cette  pièce,  XIII,  336 
■^  et  suiv. 

AstratCy  tragédie  de  QuînanU:  Bôi- 
leau s*est  moqué  de  VAnnean 
rojal;  incident  inutile  de  cette 
pièce,  VI,  171  et  suiv. 

Astrée,  roman  ennuyeux  par  sa  lon- 
gueur, VTI,  35o. 

Athalie,  tragédie  de  Racine,  son 
plus  bel  ouvrage ,  suivant  Bôi- 
leau, Vil,  17  et  suiv.;  Vol- 
taire en  a  parlé,  pendant  un 
certain  temps  ,  comme  du  chef- 
d'œuvre    du    théâtre ,    et    en- 
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•oite  en  a  fiât  une  critique  in- 
JQSte ,  et  ponrqnoi ,  1 8  et 
snir.  ;  réponse  à  cette  critique , 
19  et  tniv.;  examen  de  cette 
pièce ,  1 7  et  saiv.  ;  poorqnoi 
l*on  n*a  pas  rendn  jostice  k  sa 
béante  dans  sa  nonveanté  ,71; 
êpigramme  de  Fontenelle  sur 
cette  pièce,  ibiJ.;  anecdote  cn- 
riense  qoi  Ta  retirée  de  roobli , 
7$  et  sniT.;  sentiment  de  Boi- 
lean  sur  son  excellence,  7a; 
Dorât  rappelait  la  pins  belle 
des  pièces  ennnyenses ,  m  ; 
elle  prête  infiniment  à  Taction  el 
an  spectacle,  X,  $41.  M.  de 
BnfTon  a  fait  devant  Fauteur  de 
ce  Cours  la  critique  du  commen- 
cement de  la  première  scène  à^A' 
thalie,  et  pourquoi,  YIII,  a 57, 
à  la  note. 

Athées:  morcean  très-serré  de  prin- 
cipes contre  leur  doctrine,  II, 
Ph,^  106  et  sniT.  ;  Diderot  en 
admet  de  trois  espèces ,  3 1  et 
sniv. 

Athéisme  (l*)  :  ponrqnoi  il  a  fait 
en  pen  de  temps  de  si  grands  ra- 
vages en  France, UI,  4si3  et  snir.; 
ce  que  Piston  pensait  de  cette 
monstruosité  ;  comment  il  la  pn- 
nit  dans  sa  République ,  IV,  86 
et  sniv. 

Âthénaîs,  tragédie  de  La  Grange- 
Ghsncel  ;  idée  de  cette  pièce,  XI, 
i5i  et  soi?. 

ATHjfciréB  :  ce  qn^on  dit  de  ce  poly- 
grapbe  grec,  lY ,  366. 

Atrée  et  Thjreste,  trsgédie  de  Cré- 
billon.  Idée  de  cette  pièce,  XI, 
I  a  ;  suivant  Fréron ,  le  ràle  d*A- 
trée  était  le  pins  beau  de  notre 
théâtre  ,  i3;  sujet  de  cette 
pièce,  14  et  suiy. ;  ce  que  di- 
sait Yoltaire  sur  ses  défauts,  35; 
endroit  d'une  singulière  vigueur 
dVxpression  dont  il  se  moquait 
à  tort ,  36  ;  le  style  de  cette  pièce 
est  entièrement  vicienx,  38;  son' 


grand  défant,  39;  effet  dnma- 
tiqne  de  son  dénonment,  H, 
3i6. 

Aty-s,  opéra  de  Qninault,  YI,  355; 
sentiment  de  madame  de  Main- 
tenon  snr  cette  pièce,  ibid.;tat- 
lyse,  ibid.  et  sniv.;  morceau 
cités ,  ibid, 

AuiiGNAC  (Tabbé  d*),  censeur 
impudent  de  P.  Comeille, 
Y,  a 53  ;  ce  qn*on  doit  penier 
de  sa  Pratique  du  théâtre  ^1% 
377. 

Aucassin  et  Nicolette,  opén-com!- 
que  de  Sedaine ,  est  peot-étfe  ce 
que  Fauteur  a  £iit  de  plus  duq- 
vais ,  XII ,  366  ;  soutenu  à  sa  re- 
prise par  le  jeu  de  midsme  On- 
gaton,  i^û/. 

AuoER  (  Atbanase  )  :  notice  de  la 
vie  de  cet  autenr,  XIY,  333.  Idée 
de  sa  manière  de  traduire,  334 
et  sniv. 

AuGusTix  (Saint),  le  plna  bean 
génie  de  TÉglise  latine ,  T,  % 
et  sniv.  Ce  qn*on  dit  de  mb 
style ,  ibid.  Idée  de  son  panégy* 
rique,  par  Tabbé  fiianrj,  XI^^ 
187. 

AvLzroT  (  madame  d'  ) ,  *ntear 
d'Hippoljte,  comte  de  Dou^i 
YII,  358. 

AcLU -OXX.LB,  poly graphe  l«tin. 
Ce  qn*on  en  dit,  IV,  ^f 
comment  il  appelle  Salltut^* 
n. 

Aurores  borétdes,  Roudier  «  iw*'* 
dans  son  poëme  des  Mois  la  tra- 
duction de  celui  du  P.  Nocett», 
jésuite  italien,  snr  ce  80Jet;VIII« 

341.  ^  , 

Autorité  :  article   de   YEnejfWpf- 

die.   Ce  qu*on  en  dit,  I.  ^*" 

Aatos  sacramentales  on  Actes  secm- 
mentaux.  Ce  que  c'est  sur  le  théâ- 
tre espagnol,  Y,  x32. 

Aifare  (/'),  comédie  de  UoUère, 
imitée    de  Plante,    U,  iOO\ 
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examen  de  cette  pièce,  YI, 
a  80  et  siiiT.  ;*  rapports  qui  se 
trouvent  entre  Vintrigae  de  cette 
pièce  et  celle  de  Mithridate ,  Y , 
400. 
Avance.  Définition  de  ce  vice ,  I , 

PA.  4i5. 
Àvenenres    eTjéristonoûs ,    ouvrage 
de  Fénêlon.  Idée  de  son  style, 
yil,a96. 
A.viurira,  fabuliste  latin.  La  Fon- 
taine s*est  approprié  quelques- 
unes  de  aea  fables,   II,   167; 
YII,  a. 
Aveugles i  Ijcnx  morale ,  suivant  Di- 
derot y  est  différente  de  la  nôtre , 


II ,  PA. ,  60.  Il  les  soupçonne 
d*hnmaidté,  69.  Cette  assertion 
rétorquée,  ibid, 

Jveugle-né  (/')  de  Puiseaux  en  Gâ- 
tinais  a  été  i*oGca8ion  de  la  Let- 
tre sur  les  aveugles ,  par  Diderot, 
II  PA.,  59. 

Avocat  patelin  (  /'  ) ,  comédie  ra- 
jeunie et  retouchée  par  Brueys  et 
Palaprat,  YI ,  agS  et  sniv;  XI , 
387. 

AviGiiT  (d*)  jésuite,  a  donné  des 
Mémoires  pour  V Histoire  univer- 
selle. Mérite  de  cet  ouvrage,  YII, 
a4o. 


B 


Bahetla  Bouquetière^  sobriquet  que 
Yoltaire  donnait  à  Vabbé  de  Ber- 
nis ,  Ym,  ao5. 
Baiqku»  y  peraonnage  de  la  révolu- 
tion; on  il  avait  puisé  son  im- 
moralité, II,  PA.,  19, 1 6a.  Ci- 
tation d'iui.  morceau  de  son  plai- 
doyer, i63,  titre  qu*il  prenait, 
i6a,  à  la  note. 
Babouc,  roman  de  Yoltaire.  Idée 

de  cet  ouvrage,  XIY,  269. 
Bacchantes  {les)y  tragédie  d'Euri- 
pide. Idée  de  cette  pièce  »  II  j  a 
et  sniv. 
Bachelier  de  SaUunanque  {le),  le 
plus  manvais  des  romans  de  Le 
Sage,  XIY,  a36. 
BÀcoH(le  chancelier),  philosophe 
anglais.    Ce  qu*on  dit  de   cet 
homme  célèbre.  Y,  39  ;  c*est  de 
son  temps   que  la  philosophie 
d*Aristote  est  tombée,  I,   33. 
&011    Arbre    généalogique    des 
sciences  humaines  à  servi  de  fon- 
dement &  YEncyclopédie ,  I  PA., 
8a.  Services  qn*il  nous  a  ren* 
dus,  8. 
Baiv    ^Laiare  )  ,   poète    français , 
nieiiu)re  de  la  Pléiade  française, 
y,  70;  a   traduit  V Electre  de 


Sophocle  et  VUécube  d'Euripide, 
x33. 

BATI.I.T  a  balancé  d*une  voix  Con- 
dorcet  pour  Tentrée  à  1* Aca- 
démie française,  I,  PA. ,  7a; 
sa  mort  funeste,  74;  avait  été 
l'ami  constant  de  M;  de  Bnf- 
fon,  ibid,;  ses  Lettres  sur  l'ori- 
gine des  Sciences  et  sur  celle  des 
Peuples  de  l'Asie  ,  XIY,  3i5  et 
suiv. 

Bajatet,  tragédie  de  Racine.  Exa- 
men de  cette  pièce.  Y,  356  et 
sniv.  Morceaux  cités,  357  ^^ 
sniv.  Ses  défauts,  ibid,  et  suiv. 
Sentiment  injuste  de  Corneille 
sur  cette  pièce,  376;  celui  de 
Yoltaire  ,  39a.  La  versification, 
suivant  Boileau ,  en  est  un  peu 
négligée,  393.  Remarques  à  ce 
sujet ,  ibid,  et  suiv. 

Bal  (le).  Tune  des  premières  pro- 
ductions de  Regnard ,  n'est 
qu'un  croquis  dramatique  ,  YI , 
3a6. 

Baleine  (  corps  de  ).  Hommage  de 
Roucher  dans  son  poème  des 
jlfo{^  à  J«-J.  Rousseau,  k  qui 
l'on  a  obligation  d'en  avoir  banni 
l'oaage,  YUI ,  3ii. 
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BtLilet  tUff  Ages  (/f),  pièce  de  Fa-  qaî  mû  en  miuîqiie,  ibid.  ;  re- 

selier,  XII  »  84.  fasé  par  des  comédiens  italiens , 

Bi-LTCs ,  jésuite  ,  a  réfaté  le  Traité  iàid, 

des  oracles  de  Fontenelle*    I,  BAaoxiirSy  hiatorien  eccl«siastlqDc. 

Ph,,  33.  Obligation    qa*on  Ini  a,  YII, 

Bai'^c.  Sa  prose  a  donné  deThar-  287  et  240. 

moniei  notre  langue,  V,  33;  Tan  B^ethe,    poète   français,  aatenr 

des  modèles  dn  style  épistolaire ,  des  Fausses  Infidélités.  Idée  de 

VII,  371.  celte    pièce,  XI,   3Sa;   a  fait 

Barbe- bleue.  |dée  de  cette  pièce  de  aossî  la  Mère  jalouse  et  rSom- 

Sedaine ,  XII ,  384.  ^^  personnel.  Ce  qne  Ton  dit  de 

BA.aBETaAc,    pnbliciste   français,  ces  pièces,   353  et  snhr. 

tradactear  de  PafîendorfT,  VU ,  Basile  (Saint)  p«n|  «tro  opposé , 

a 33.  pour   Téloquence,    a    ce    que 

Barbier  d^Anconr.  Son   ouvrage  )*antiqnité  a  de  pins  grand ,  V  « 

des  Sentiments  de  Cléante  est  le  8  et  sni?. 

senl  livre  polémique  de  mérite  Basnagb  de  Banval ,  mérite  de  sod 

après    les     Provinciales^    YU,  Histoire  de  l'Église ,  TII,24o; 

879.  de  son  Histoire  des  Juifs ,  ibid.  ; 

Baabier  (mademoiselle)  a  £ût ,  de  de  son  Histoire  des  Provineey 

moitié  avec  Fontenelle  ,  ose  tra-  Unies ,  Aid. 

gédie  de  la  Mort  de  César,  jonée  Bastille  (  la).  Lorsqu'elle  Sai  aasié- 

aans  ancnn  snecès  en  x  709 ,  XI ,  gée  en  1 7 89 ,  on  n'y  tronva  qne 

979.  je^priaonniers,XIV,  44^' 
Barbier  de  Séville  (/e),  comédie  de  Battbux  (Kabbé)  a  tradiràt  la  Poé- 
Keaomarchais,  XI ,  568  et  sniv.  tique  d*Ariatote.   Son   «xplica- 
Barlet,  aermonaire  avant  le  siè-  tion  de  la  définition  delalragé- 
cledeLonisXIY;  ce  qn*ilélait,  die  par    cet    antenr   est  préfé- 
VII ,119.  rable  à  tontes  les  antres  ,  I  f  4^  ; 
Barnevelt,   tragédie   de  Le  Mièf  e  ;  sou  injustice  k  refaser  à  la  /Val- 
idée de  cette  pièce,  XI,  337.  riade  le  mérite  de  la  poésie  de 
Baros,  acteur  célèbre.  Rôle  qn*il  style,    VIII,    46;    entiqae  de 
aimait  à  joner  et  à  fisdre  valoir,  son  paralèlle  dn  Lutrin  tnàtk 
VI,    173;   a    transporté  dans  Henriade ,  ibid  tlt  saiv.;troove 
notre   langue   Vjindrienue ,    la  qne   Texéontion  dn  Lutrin  est 
meilleure    pièce    de    Térence ,  plus  fidèlement  rapprocbée  des 
998;  on   lui  attribue  la  corné-  règles  de  Tépopce  qne  la  Ht-a* 
die  de  Y  Homme  à  bonnes  far-  riade,  48. 
tunes  y  999.  Idée  de  cette  pièce ,  BEA.intBi.tR  (La)  est  injuste  de  re- 
ibid-  ;  on  lui  attribue   aussi  la  fuser  à  Voltaire  le  mérite  de  ià 
Coquette ,  ouvrage  médiocre,  ib.  poésie   de  style   dans  ht  Hen- 
Idée   générale  de  son    talent,  nWe,VIII,  45;  s'est  avisé  de 
XI,  i38  et  sniv.  refaire  des    parties    considéra- 
Baron  d'Albicrac    (le) ,     comédie  blés  de  ce    poëme  ,    ibid.  ;  n'a 
qu'on  jouait  avant  Molière ,  VI ,  pas  la  plus  légère  connaiMiD- 
308.  ce  de  la   poésie,  ibid.;»  rêani 
Baron    d'Otrante   (le),    opéra-co-  tontes  les  critiques  faites  cos- 
mique de  Voltaire.  Idée  de  cette  Xte  la  Henriade ,   46;   morectnx 
pièce,  XII,  117   et  sniv.;  par  qu'il  du  de  ces  critiques , /(^Â^ • 
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ne  loi  donue  que  cioqoaote  an- 
nées de  d«rée  »  49  •  ^  ^^  Clé- 
ment  sont  pen  d*accord  dans 
leor  critique  sor  ce  poëme,  149: 
ce  que  «ont ,  aoîv^iU  le  premier, 
^Us  épisode^,  i53. 
Kati^e,  plûlQAophe  moderne,  VU , 
27(^  et  saiv,  ;  icUe  de  non  style, 
«81  et  «oiv.  ;  idée  de  son  oa- 
vrage  aar  /«  Comète^  ib.,  et  284; 
de   celai    sar  ces  paroles,  Con- 


'^1 

italien  la  Strva  padrona  de  Per- 
golèse,  qui  a  en  on  succè«  pro- 
digienx  »  XII,  1 5o, 

Be^usobr^  ,  idée  de  son  Histoire 
du  Manichéisme  ^  VU ,  &40. 

Beai7?ai8  (  de  ),  évéque  de  Sénez , 
a  fait  l'oraison  funèbre  de  M. 
Léger  ,  curé  de  Saint- And  ré  ; 
exception  à  rattribotion  exclusi- 
ve de  ce  genre  aax  princes , 
VII,  197. 


irmns^es  Centrer ,  38a  ;  de  son     Bégueule  {la);  Favart  s^st  trompé 


Dtctionnaire  criii^f*c,  ibid^;  ce 
qnll  dit  sar  Tcxittence  de  Dieu 
et  contre  les  athées,  «9 3;  idée 
de  aa    RéfmbUque  des  Lettres , 

BazQchicw  :  qui  on  appelait  au- 
trefois de  ce  nom  V,  i3x. 

%s4.i]]iU.iiC9Aie  «   auteur  •  comique 
A'aAcaia^   idée  de  son  caractère 
vX  notice   sur  sa  vie ,  XI ,  488 
et  sniv.;  idée  de  ses  Mémoires 
dans    Taffaire   de    GocEmann  , 
5oo  et  suiv.;  ce   que  dit  Vol- 
taire pjir    rapport  à  leur  célé- 
brité,  $31    et  suî?.,  à  la  note; 
idée  de  sec  Noces  de  Figaro  f  53g 
et  sniv.  ;  est  mis  à   Saintk-  La- 
zare, et  poorqnoi,  ibid.  et  suiv.  ; 
biatoire  de   sa  spéculation   sar 
les  Œuvres  de  Foliaire ,  54  ï  et 
sniv.  ;  idée  de  sa  comédie  de  la 
Mère    coupable^  55q  et   sui?. } 
avait  donné  en  1767  Eugénie, 
roman  dialogué,  563  et  suiv,; 
idée   de   la   comédie  des   Deux 
amis ,  566  et  suiv.  ;  du  Barbier 
de  Sévillc^  57a  et  suiv,  ;  de  Ta- 
rare ,    596  et  suiv,  ;  a   excellé 
dana  la  comédie  du  palais,  5i4 
•t  suiv. 
li^ADit^iriBi.7,11 ,  profeaseur  de  mu- 
uque   avant  le  règne  de  Louis 

xrv,xii,  146. 

fi»4uiioirT  (Etienne),  auteur  des 
Principes  de  Philosophie  morale, 
11  Ph.  f  g6  à  la  note. 


dans  W  choix  de  cette  pièce, 
XII ,  364. 

Bélier  (k)  ,  conte  d'Uamilton , 
suivant  Voltaire ,  est  un  mor- 
ceau charmant,  VII,  369. 

Belle  jérsène  (/a),  conte.  Sentiment 
analogue  à  un  antre  d'Assné* 
rus^  qu*on  trouve  dans  VEsther 
de  Racine  ^  VI  ^  i5. 

BsLLE^n  (Rémi)*  poète  français ,  se 
réunit  à  plasienrs  antres  poètes 
pourjonerla  Cléopâtre  de  JodeWe, 

V,  i34;  était  membre  de  la 
pléiade  française  1  70. 

Benserade  :  ce  qu*on  dit  de  ce 
poète  français ,  V ,  88  et  sniv.  ; 
soignait  9es  vers  un  peu  plus 
que  Voiture,  95  { son  sonnet  sur 
Job,  97  et  suiv.  ;  les  Jobelins  , 
tenaient  pour  lui  ,  ibid' 

Bérénice,  tragédie  de  Rjicinet  exa- 
men de  cette  pièce,  V,  347; 
Voltaire  en  a  fait  le  commen- 
taire! ibid.;  rapprochement  de 
Bérénice ,  ^ Andramaque  et  de 
Britannicus ,  3$i  ;  a  eu  à  sa 
naissance  quarante  représenta- 
tions ,  35o  ;  Racine  la  fit  pour 
madame  Henriette  d'Angleterre, 

VI ,  74. 

Berçasse  ,  avocat  de  Kornemanri 
contre  Beaumarchais  :  son  éloge, 

XI,  537. 

Bernard  (Saint)  fat  Toracle  de 
son  temps ,  et  ses  écrits  sont  en- 
core cités  dans  le  nôtre,  V,  9. 


^sivaAMa  a  transporté  au  théâtre     Berharo  (Gentil)  :  idée  de  son  ca 
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ractère ,  YIII ,  ao8  ;  de  son  Art  Béverler,  oomMie  de  Saarin.  Idée 

iTaimer^  qui  yant  mieux  que  de    cette  pièce ,    XI ,    4aa  et 

celui  d*OTide  «  ibid,  et  II ,  aao;  soi^. 

de  8OD  opéra  de  Ceutor  et  PoU  Bbxov  (l'abbé) ,  nataraliste ,  a  éfé 

lux,  XII,  64  et  sniv.  continnatear    de   Tonvrage  de 

BaaVARD  (mademoiselle)  a  donné  Bnffon ,  l^Ph. ,  75. 

une  tragédie  de  Brutus  en  i6go  ;  Bièle  (la  sainte)  :  Racine  en  a  trans- 

sncnès  qu'elle  a   en,  et  à  qui  porté  les  pins  beaux  morceaux 

généralementattribnée,  IX,  118;  dans  ses  deux  tragédies  â'Ei- 

rapprocbementd'un  des  endroits  ^^^  «t  d^jéthalie ,  1^  ,  a  et  sai- 

de  cette  pièce  avec  celle  de  Vol-  vantes. 

taire,  IX g.  Bienfaiti  {des),  traité   de  SéDè- 

BanKisa  ,   ami  de  La  Fontaine ,  qae.  Idée  de  cet  onvrage  et  de 

avait  étudié  avec  loi  les  princi-  «on  frtyle,  IV,  Sog. 

pes  de  la  philosophie  de  Descar-  Biivss  (le  marquis  de).  S»  lettre 

tes  et  de  Gassendi,  YII,  34.  anr    cette     question    monde: 

BiEiris  (de) ,  cardinal  ;  idée  de  son  «  Quel  est  le  moment  on  Oros- 

poème   de   la    Religion ,    YIII,  mane  est  le  plus  malheureos? 

aoi  ;  de  quelques-unes  de  ses  Est-ce  celui  ou  il  se  croit  trahi 

poésies  ,  aoa  ;  sou  Épitre  aux  par   sa*  maîtresse  ?    est-ce  celai 

Dieux  pénates  est  au-dessous  dé  on ,  après  Favoir    poignardée , 

sa  réputation ,   ibid,  ;  Tidée  de  il    apprend     quelle    est  inno- 

MBQuiUre Parties  du  Jour,  ibid.;  cente?  a  IX,  ai5  et  sniv.  :m 

critique  d*un   morceau    sur  le  comédie  du  Séducteur,  XI,  597 

Soleil,   ao3  ;  anecdotes  curien-  et  sniv. 

ses  sur  sa  vie,  304,  à  la  note;  BiGiroir  (Fabbé) ,  bibliothécaire da 

idée  du  poème  des  Quatre  sai»  roi  ;  projet  qn*il  avait  conça  sor 

sons,   ao5  et   sniv.;  sobriquet  l'Académie  française,  I,  PA.,4i  ^ 

que  lui  donnait  Voltaire,  ibid.;  et  à  la  note, 

ce  qu'il   écrivait  à  Voltaire  par  Bijoux  indiscrets  (les).   Idée  de  ce 

rapport  à  la  vanité  de  son  siè-  roman  de  Diderot,   II,  Ph.,  5. 

cle ,  XII ,  a  ;  idée  de  ses  odes ,  Biographes  latins.    Quels  sont  les 

XIII,  33g.  meilleurs,  IV,  34i. 

Bi&THiER,  jésuite,   principal  ré-  Bioir,  poète  pastoral.  Idée  de  cet 

dacteor  du /our/ta/ </e  Trévoux;  auteur,  II,  157. 

idée  de  la  Lettre  sur  le  matéria-  Blanche  et  Guiscard,  tragédie  de 

lisme,  a  lui  adressée  par  Dide-  Saurin.  Idée  de  cette  pièce ,  tlt 

rot,  II PA.,  XI  ;  son  éloge,  14.  340  et  sniv. 

BBavrcK   (le   duc  de).    Anecdote  BLnME2rsi.CH  a  démontré  la  certi- 

sur  ce  maréchal,  HPh.,  11  o,  à  tude  de  la  création  et  du  dé- 

la  note,  luge  universel ,   I ,  Ph.,  8. 

Besoins.  Ils  excèdent  toujours  de  Boccagb  ,  conteur  italien  ,   a  frit 

quelque    chose  les    bornes    de  pour  la  prose  italienne  ce  qnc 

notre  pouvoir ,    suivant   Dide-  Pétrarque  avait  fait  ponr  la  poé- 

rot,  II,  PA.,  3x3.  Réfutation  de  aie,  V,    18  et  sniv.,   ce  qu'os 

ce  piiocipe,  ibid.  dit  de  cet  auteur,  ibid.  ;  est  M' 

BESP1.1.S  (Gros  de).  Idée  de  son  ser-  dessous  de  La  Fontaine,  et  poa^ 

mon  sur  la  Cène»  prêché  devant  qnoi ,  VII  ,35. 

Louis  XVI ,  XIV,  16  5.  BoDixr ,  dans  sa  République^  a  eu* 
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miné  tontes  les  espèces  de  gon- 
vcmements,  VU,  229. 
BoK«HA.AYX  n*a  pas  encore  été  sur- 
passé dans  son  art,  I,  PA.,  4. 
B0XI.BA.U,  poète  français  :  son  opi> 
nion  sur  le  TraUé  du  Sublime 
de  Longin,  I*  71  et  sniv.;  ré- 
futé par  Gibert,  ibid.;  sa  tra- 
daction  nVst  pas  digne  de  Ini, 
74  ;  sa  définition  dn  snblime  , 
78   et  soiv.  ;    a  ramené  psnni 
noas  la  poésie  à  son  véritable 
esprit ,  V  9    m  ;   disait  qu*on 
entendait  en  nn  jour  pins  de 
métaphores    aux    halles,    qu'il 
ii*y  en  a  dans  tonte  V Enéide, 
X  X  4  ;  s*est  moqué  de  Tincident 
de  Vanneau  rojral  dans  la  tra- 
gédie  ^Astrate  de    Qninault , 
VI  ,    1 7 1  ;    sa   critique    contre 
Lally    et    Quinault    rétorquée 
avec  justice ,  35a  et  soiv.;  com- 
mentaire sur  les  deux  vers  de 
son  Art  poétique ,  dans  lesquels 
il   parle  de  Tode  »   388  ;  a  été 
mis  à   sa  place  par  ses  com- 
temporains ,    45o  ;    TAcadémie 
de  Nimes  a  proposé  pour  prix 
de   faire    connaître   Finfluence 
qu*il   a  eue   sur    la   littérature 
française,  45a  et  suiv.  ;  discus- 
sion de  l'opinion  de  Marmon- 
tel  sur  ce  poète  ,  4^4  et  suiv.; 
ses      sept     premières     satires, 
avec  le  discours  au  roi,  sont 
les    premiers    ouvrages    on    le 
mécanisme   de   la   versification 
ait  été  parfaitement  connu ,  et 
la  diction  élégante,  455;  com- 
paraison des  sujets  des  satires 
de  Boilean  avec  ceux  de  Pope, 
par   Voltaire,   456;  il  nous  a 
appris  è  chercher  le  mot  pro- 
pre^ et  à  lui  donner  sa  place 
dans  les  vers,  457  ;  a  appris  à 
Racine  Télégance,  458;  anec- 
dote sur  sa  satire  sur  la  Rime, 
adressée  à  Molière,  ibid,  ;  ce 
qu^on  doit  penser  de  ses  sati- 


rrs    sur    TËqulvoque,    sur    le 
bux  Honneur  ,   et  contre  les 
Femmes  ,    460   et  suiv.;    elles 
sont    moins   philosophiques  et 
moins  variées  que  celles  d*Ho- 
race;  il  y  a  plus  de  poésie  et 
de  finesse  que  de  raillerie,  46a; 
morceaux  cités,  ibid  ;  sa  satire 
sur  rUomme ,  Tune  des  meil- 
leures ,  453  ;  on  a  accusé  ses 
vers  d'être  froids  :  réponse  à  ce 
reproche,    464  et  suiv.  ;  mor^ 
ceanx  cités  à  Tappui,   465  et 
suiv.  ;  ce  qu'il  dit  lui-même  de 
ses  satires,  470  ^t  suiv.;  Vol- 
taire dit  qu'il  y  a  plus  répandu 
de  sel  que  de  grâces,  471  ;  est 
revenu ,  quoi    qu'on   en  dise , 
des  critiques  qu'il   avait  faites 
de  Qainault ,  ibid.  ;  ce  qu'il  dit 
dn  Tasse  est  assez  juste ,  47a 
et    suiv.  ;    accusé    faussement 
d^avoir   confondu   Lucain  avec 
Brébœuf,  474;  d*avoir  mis  Ho- 
race à  côté  de  Voiture,  ibid., 
de  n*avoir  pas  nommé  La  Fon- 
taine dans  son  Art  poétique,  475; 
réponse  ,   ibid,  ;    sa    sensibilité 
pour  Molière,  476;  pour  Ra- 
cine ,  ibid.  ;  ce  qu'il  disait  de  la 
Pucelle  de  Chapelain ,  483  ;  son 
Art  poétique  est  une  législation 
parfaite  ,   le    code   imprescrip- 
tible dn  bon  goût,  484  et  suiv.; 
a   apprécié   mademoiselle    Scu- 
déry ,    d'Assoucy  ,    Chapelain  , 
Brebœnf,  etc. ,  487  et  suiv.;  a 
indiqué   les   principales    fautes 
de  Corneille,    488;   l'iufiuence 
qu'il  avait  même  de  son  temps  , 
486  ;  est  appelé  le  grand  justi- 
cier dn  Parnasse,  ibid.;  s'il  est 
inférieur    à    Horace    dans    ses 
satires ,  il  loi  est  peut-être  su- 
périeur  dans  ses  épitres  48g; 
morceaux  cités,   490  et  suiv.; 
le  sixième  chant  du  Lutrin  ,  in- 
férieur   aux    cinq    autres ,    ne 
semble   fait   que  pour   amener 
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réloge  Au.  prénident  Lanfoi- 
gnon ,  5o6  ;  répoMe  à  des  ques- 
tions de  M.  de  Villette  (  sous 
le  nom  de  Nigood),  qai  de- 
mande ponrqnoi  Boilean  n*a 
pas  tenté  tons  les  genres  de 
poésie,  507  et  sniY.  ;  accasé 
faassement  d^avoîr  pillé  La- 
freoay  -  Vauquelin  et  Saint- 
Geniet  dans  son  j4rt  poétique; 
Sxg  et  saÎT.  ;  accusé  de  s'être 
fait  aider  dans  ses  travaux  par 
Racine  et  antres,  547  et  sniv. ; 
suivant  M.  Nigood,  la  plupart 
des  écrivains  philosophes  8*é- 
taîent  déclarés  contre  Ini,  555; 
réponse  à  cette  calomnie ,  ibid, 
et  sniv.;  en  vengeant  la  cause 
de  Boilean  ,  c'est  venger  celle 
de  tous  les  Français  raisonna- 
bles ,  570  ;  en  dévot  sensé ,  il 
s'est  moqné  des  ,  rigoristes  de 
son  temps  au  sujet  des  fic- 
tions des  dieux  antiques  ;  mor- 
ceau de  son  Art  poétique  k  ce 
sujet,  VII,  3oo  et  sniv.;  qua- 
train qui  lui  est  adressé  par 
Chapelle,  870;  Cattenx  a  fait 
le  parallèle  de  sou  poëme  du 
Lutrin  avec  In  Henriade,  VIII, 
47;  rexécntion  en  est  pins  fi- 
dèlement rapprochée  des  rè- 
gles de  répopée  qne  la  Hen- 
riade,  48;  n*en  aurait  pas  fait 
ni  le  second,  ni  le  septième, 
ni  le  neuvième  chant ,  ibid.  ; 
M.  Clément  parait  préférer 
«on  Ode  snr  la  prise  âe  Namur 
à  la  descripthïu  que  fait  Vol- 
taire de  Tattaque  de  Paris, 
dans  la  Henriade^  65  et  sniv.; 
critique  de  celte  même  ode , 
ibid.  et  ^tiiv.  ;  parallèle  d*nn 
endroit  d^nne  de  ses  satires  sur 
la  guerre  civile  avec  ttn  mor- 
ceau de  kl  Henriade ,  i  o3  et 
sniv.  Sa  neuvième  satire  est 
son  chef-d*ctuvre,  XIlI,  116. 
Il   disait  que  Molière  était  le 


plus  grand  génie  de  son  siècle, 
XI,  275  et  sniv.  ;  examen  de 
ce  sentiment ,  176  et  sniv.  Qnei 
est,  selon  loi,  le  ^ritaUe  ef- 
fet dramatique,  HC  ,  3 r 5.  Ju- 
gement qn*il  porta ,  dans  sa 
dernière  maladie,  sar  le  Sha- 
damiste  de  Crébiïlon ,  Xl ,  80. 
Voltaire  inculpé  à  ce  sujet  |Mr 
nn  journaliste,  8t.  Son  éloge 
par  d*Aleti^ett,  XIV,  207  et 
sniv.  Comment  il  est  défeodo 
par  cet  aitteor  an  sujet  des  an- 
ciens et  des  modernes  ,  ibid.  et 
sniv.;  et  contre  le^  jésuites, 
308. 

BoiSMOKT  (Tabbé  de)  s*esrfiiît  de 
nos  jours  le  plus  de  répnta- 
tion  dans  Toraisou  funèbre, 
XrV ,  i57  et  sniv.  CiutiontTan 
passage  d*nn  sarmon  snr  ré- 
tablissement d^nn  hôpital  mili' 
taire ,  t63  et  sniv. 

Boisst,  antenr  comique  français. 
Idée  de  ses  ouvrages ,  XI ,  329 
et  soiv. 

Bonheur  (Je)  n'est  pas ,  suivant  Di- 
derot ,  nn  devoir  ;  abstifditéde 
ce  principe  ,  II ,  Ph.,  «72. 

Boirif  ARD  (de).  Idée  de  ses  fïoésie* 
diverses ,  Xllt ,  36^.  Citatîoil  de 
dtfïërentsmorceanx,  i^/i.  eisfiit; 
de  son  Épitre  h  ZéphynM,  366 
et  sniv.;  mérite  de  \Epitreama- 
daine  la  marquise  de  Pompadonr, 
37a. 

BoKirrr ,  savant  naturaliste.  Son 
opinîota  snr  la  formation  des 
métaux  ,  I ,  Ph.  79 ,  et  à  h 
note. 

BOEofen,  malgré  sa  répnbiion, 
n'a  été  que  le  disciple  da 
grand  Boerhaa^e,  l,  Ph.i- 

Bosphore  ùimmérien  :  errent  qn'> 
commise  Kacine  par  npport 
à  son  éloignement  de  remboo- 
chure  du  Dannbe ,  V,  407  '^ 
sniv. 

Bossr  (Le)  a  fait  nn  TYaitém^ 
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poëme  épique  y    et    dit    que  ce 
poème  est  esseDtieUement  allé- 
gorfqae,  I,  i6i   et  saÎT.   Idée 
«le  cet  oavnige^  VII,  377» 
BossuET   (  Bénigne  ) ,   évéqae    de 
2Meaax.  Ses  Panégyriques  sont 
«se  qa*il  y  a  de  plus  faible  dans 
ses  coinposidons  ,  TU  ,   1 14  ; 
de  même  qoe  ses  Sermons ,  1 20  ; 
a  excellé  dans  V  Oraison  /une' 
ère,   ibidé  Son  éloge,    139   et 
snÎT.  ;    ancnn    des   genres    de 
atyle  oratoire  ne  Ini  était  étran- 
ger, ibid.  et  aniv.;  morceau  de 
l'exoirde  de    Foraison    fanèbre 
de  la  reine  d'Angleterre ,    i32 
et  sniv.  ;  de  celle  de   madame 
Henriette  ,   i3B  et  suit.  ;  péro- 
raison de  celle  dn  grand  Con- 
dé  ,     z49    et  snly.  ;    reproche 
qu'on  Ini  fait  snr  Femploi   de 
certains   mots,  i55;  ce  qu'on 
doit  penser  de  Foraison  fanè- 
bre  da   chancelier  Le  Tellier , 
xSy  ;  peut  passer  pour  le  Dé- 
mosthènes  de  la  France ,   i  Sg  ; 
son  portrait  par  Massillon,  193  ; 
sa    manière  de  louer   est  ton* 
jours  directe    et   un   peu  hy- 
perbolique ,  307  ;   n'était  pas 
d'unie  grande  naissance,   319; 
ses   thèses    et    ses    conclusions 
sont  demeurées  inaccessibles  à 
tous  les  efforts  de   ses  adver- 
saires les  Protestants  ,    XIII , 
61  ;  mérite  de  son  Discours  sur 
l'Histoh^  universelle,  VII ,  335  ; 
nom    ridicule    que    lui    donne 
Voltaire  ,  ibid.  ;  en  écrivant,  a 
toujours    suivi    de   l'oèil    et   a 
montré   au  doigt  les    desseins 
d'une  Providence  qui  gouverne 
tout ,    I   Ph. ,  4^  ;  a    écrit  sa 
Politique  de  V Écriture  sainte  en 
théologien  et  en  ami  de  la  vé- 
rité,    47.    Ses    Médiftuions  sur 
les   évi^giles    n'ont   pas   moins 
d'onction   que    les    Lettres   de 
ébn  ,  VII,  37^-;  s'est  éle- 


if. 


vé  au  plus  haut  degré  dans  ce 
qui  est  de  science  et  dans  ce 
qui  est  de  géiaie ,  XUI ,  61  ;  ca- 
ractère de  son  éloquence,  par 
Fabbé  Maary  ,  XIV,  189  et 
sniv.  Son  éloge  par  d*Alemhen, 
,  311  et  auiv. 

Boucle  de  ahem^ux  enlevée  (la), 
poëme  de  Pope,  XIV,  363  et 
sniv.  ;  traduit  par  Marmontel , 
377  ;  morceau  imité  par  Vol- 
taire, 373. 

B0UFPI.UIS  (le  chevalier  de):  ce 
qu'^1  disait  à^i/opos  d'une  jeune 
personne  -  dont  il  fallait  l'élo- 
ge, XIII,  4o- 

Bouffons  (les):  leur  musique  fit 
connaître  aux  Parisiens  nu  non- 
veau  plaiaîr,  XII,  147;  en 
quel  temps  ils  «ont  venus  à  Pa- 
ris, ibid, 

BouHooas  (  le  père  ).  Idée  de  son 
ouvrage  snr  la  Manière  de  bien 
penser  sur  les  ouvrages  desprie, 
VII,  378  et  sniv. 

Boui.Aiirvxx.i.xER8  (  le  comte  de  ) , 
Idée  de  ses  Recherches  sur  l'His" 
toire  de  France ,  VII,  343. 

BouLAKGKR  ,  philosophc  du  dix- 
huitième  siècle.  Idée  de  son  ca- 
ractère, II  Pji.  387.  On  s'est 
servi  de  son  nom  ,  ajnrès  sa 
mort ,  pour  le  mettre  à  la  tête 
des  plus  scandaleuses  produc- 
tions ,  ibid.  Comment  Voltaire 
apt>elait  V Antiquité  dévoilée  , 
ibid.  A  cm  trouve^  la  clef  de 
la  Mytholagie  dans  le  déluge, 
388I  On  lui  a  attribué  fausse- 
ment le  ^Christianisme  dévoilé , 
389.  » 

BouRi>i^t.on£.  Ses  Panégyriques 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  fai- 
ble dans  ses  compositions,  VU, 
114.  Le  premier,  suivant  Vol- 
taire ,  qui  fit  entendre  dans 
la  chaire  une  raison  éloquén- 
te«9  ix^.  3on  caractère,  ibid.; 
quelles    étaient    les    personnes 

a? 
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qui  composaient  son  auditoire , 
xaa  et  suiv. 

Bourgeois  gentilhomme  (  /c  )  ,  co- 
médie de  Molière.  Idée  de  cette 
pièce,  VI,    265  et  suiv. 

Bou&sAULT  ,  aatenr  comiqae.  No- 
tice sar  sa  vie,  VI,  299  et 
sniy.  ;  sa  tragécKe  de  Germani' 
eus ,  3oi  ;  a  fait  des  pièces  épî- 
sodiqaes,  ibid.;  le  Mercure  ga- 
lant ,  comédie  qaî  fot  jonée 
quatre-vingts  fois  ,  ibid,  Ésope 
à  la  ville ,  qui  a  en  quarante- 
trois  représentltiQus,  3o3.  Ésope 
à  la  cour  ;  idée  Ue  Cette  piè- 
ce ,  S 04  et  snîv.  ;  anecdote  re- 
lative ,  3o6  et  snîv.  ;  mettait 
Y  Ecole  des  itaris  ,  de  Molière  , 
au -dessons  dès  V-isionnaires  de 
Desmarets,  241  ;  dit  beaucoup 
de  mal  des  Précieuses  ridicules  , 
ibid, 

Bourses  ancieiikes.  Fondations  de 
bienfaisance  dans  les  collèges  ; 
leur  utilité  9  II  Pk.^  35o. 

BoTA.Ri)o ,  poète  italien  ;  ce  qu'on 
en  dit ,  V,  3 1 . 

Bradamante ,  opéra  de  Koy,  XII, 
40. 

Breboiiup  ,  poète  français.  Idée 
de  sa  Pharsale  |^  I  ,  224  ;  juste- 
ment apprécié  par  Boileau ,  VI , 
488. 

Breteuil  (  Épitre  au  baron  de)  , 
par  J.  -  B.  Rousseau.  Idée  de 
cette  pièce ^  VI,  442.  Morceaux 
cités,  ^id,  et  suiv. 

Bretokitrau  ,  jésuite.  Ce  qu*on 
dit  de  ses   sermons,  VII,  120. 

BaxDAisTE ,  célèbre  n^ssionnaire. 
Citatloik  d'un  «zorde  conservé 
par  Fabbé  Maury  ,  XIV,  192  ; 
et  ij'un  passage  de  la  vie  de 
Sn  Vincent  de  Panle,  194. 

Brienne  (de),  arcbevêque  de  Tou- 
louse ,  s'est  élevé  ,  dans  un 
fliscours  éloquent  ,  contre  la 
cou  tUme  d  '  enterrer  «  dan»  les 
églises,  XIV,    168.  Résultat  de 


ses  plans  ministériels  mal  con- 
certés ,  44v< 

Britannicus^  tragédie  de  Racine. 
Examen  de  cette  pièce,  V,  3i; 
et  suiv.  Selon  Voltaire  ,  c'est 
la  pièce  des  connaisseurs, 3a i. 
Il  lui  préférait  AtknUe  ,  An- 
dromaque  et  Iphigénie  ,  ibid. 
La  politique  y  est  peinte  arec 
les  traits  les  plus  énergiques, 
3a4  ;  Morceaux  «ités,  325  et 
suiv.  On  doit  à  Le  Rain  d'a- 
voir fait  connaître  le  mérite 
du  rôle  de  Néron ,  329.  Ana- 
lyse de  ce  rôle,  33o  et  snir. 
Réflexion  de  Voltaire  snr  le 
caractère  de  Narcisse  ,  335. 
Extrait  détaillé  de  la  scène  3' 
du  4^  acte  entre  Narcisse  et 
Néron ,  336  et  suiv.  N'a  eu ,  à 
sa  connaissance  ,  que  boit  re- 
présentations ,  35o  et  soiv. 

Brizar»  ,  acteur  du  Théâtre- 
Français  ,  a  toujours  écarté  la 
reprise  de  VOreste  de  Voltoi- 
re  ;  pourqnoi ,  X  ,  io5  ,  à  la 
note. 

Brosse  (  le  président  de  )  ,  antear 
du  Mécanisme  des  langi/,es.  Idée 
de  sa  traduction  de  Salluste, 
XIV  ,  2a 4.  Citation  d'an  mor- 
ceau de  sa  préface,  225  et  soiv. 
Défauts  dans  lesquels  Jil  est  tom- 
bé ,  227. 

Brossette  ,  commentateur  de  Boi' 
leau  ,  a  fait  une  longue  dU- 
tribe  contre  l'intervention  de  k 
Nuit ,  et  contre  le  hibou  dans  le 
Lutrin,  VI,  498. 

Broussut  ,  fameux  gourmand ,  » 
qui  Chapelle  adresse  son  Toffl* 
ge  ; .  quatrain  que  Chapelle  fit 
pour  lui,  VII,  370. 

Brubts  et  Palafrat,  poètes  <<>' 
miques ,  ont  mis  en  coniaion 
leur  trafnl  "et  leur  talent  siiu 
aucune  jalousie ,  VI ,  294  ;  lont 
auteurs  du  Muet,  pièce  irnît^ 
de  Térespce,  295  ;  de  Vjh(^^ 


D£S    MATIÈRES. 


4o3 


Patelin^  du  Grondeur.  Idée  de 
ces  pièces ,  ibid,  et  suit.  Le  Bal' 
iee  extravagant,  farce  comiqae, 
XII,  23  f. 

IBruker  a  erré  tonte  sa  vie  dans 
le  labyrinthe  des  systèmes  de 
philosophie,  lY,  6a. 

Bhdmot  (  le  père  ).  Son  ,  senti- 
xoent  snr  le  théâtre  des  Grecs , 
I  ,  355  ;  a  condamné  les  pièces 
du  théâtre  d'invention  ;  pour- 
quoi ,  IX ,  a  75  ;  a  défiguré  cruel- 
lement   la    scène    d*Iphtgénîe 

*  avec  son  père  dans .  Euripide  , 
V ,  4^3  '  J.  -  B.  Rousseau  lui  a 
adressé  une  épitre  qui  est  toute 
entière    contre   Voltaire ,   TI  , 

443. 
Brutus ,  ou  des  Orateurs  célèbres. 


rapprochement  d*nn  endroit  de 
cette  pièce  ave<!  celle  de  Vol- 
taire ,  ibid.  Le  père  Porée  a 
traité  le  même  sujet  en  la-> 
tin,  lao  ;  mouvement  qu'il  a 
fourni  à  Voltaire  ,  ibid.  Ob- 
servations sur  le  style  de  cette 
pièce,  ia4  ;  pourquoi  elle  est , 
depuis  la  révolution,  écartée 
du  théâtre  ,  ibid.  ;  pourquoi 
mise  par  quelques  personnes 
au-dessous  d*Oi?^/)<7,  i a 8.  Cette 
tragédie  a  été  traitée  de  con" 
tre-révoUttionnaire  par  les  mons- 
tres de  la  révolation,  ia4. 
Brutus  ,  tragédie  de  mademoi- 
selle Bernard,  IX,  118;  ce 
qu'on  en  dit,  ibid.,  et  119  et 
ia3. 


traité  de  Gicéron»  Ce  qu'on  en  Brutus ,    tragédie  latine   do    père 

dit ,  IIÏ  ,  1 39.  Porée,  IX ,  i  ao  ;  -le  dialogue  de 

Brutus,  tragédie  de  Voltaire.  Bxa-  cette  pièce    ne  manque  ni   de 

men   de   cette  pièce ,  IX ,    86  ;  vivacité  ni  de  noblesse ,  ibid. 

où  il  la  commença ,    ibid.  ;   ce  Brutus  ,  l'un   des  conjurés    con- 

qui     soutient    cette     pièce    au  tre   César.  Les  lettres  qui   nous 


théâtre  malgré  ses  grands  dé- 
fauts ,  93  ;  est  plus  admirée 
que  suivie ,  ibid.  ;  ce  qu'en  dit 
Tanteur  lui-même  dans-  son 
Temple  du  Goût,  ibid.  ;  critique 
ontrée  par  J.-B.  Rousseau  ,  95; 
citation  de  la  dernière  scène, 
97  ;>  heanté  du  caractère  du 
premier  rôle  ,  digne  d'être  com- 
paré aux  plus  beaux    rôles  ro" 


restent  de  lui  sont  des  monu- 
ments précieux  du  patriotis- 
me républicain  ,  IX,  397. 
Comme  Voltaire  le  fait  parler 
dans  la  Mort  de  César ,  ibid. 
Bruyère  (  La  )  a  donné  ,  dans 
ses  Caractères  y  uii  modèle  du 
style  précis,  VII,  Sa 8  et  sniv.  ; 
supérieur  à  Théophraste,  IV, 
247  ;  est  meilleo»^  moraliste  et 


mains  de  Corneille,  106  et  117;         plus  grand  écrivain  que  La  Ro- 


la  pompe  et  la  dignité  de  son 
premier  acte  comparables  à 
celles  de  la  Mort  de  Pompée 
(  les  étrangers  en  font  beau- 
coup de  cas),  laa.  Antre 
pièce  du  même  snjet  ,  jouée 
avec  succès  en  1647»  <lont 
l'antenr  est  inconnu,  xi8.  An- 
tre de  mademoiselle  Bernard , 
attribuée  â  l^ontenelle  ,  et  don- 
née en  1690  ,  qui  eut  vingt- 
cinq  représentations  ,  ibid,  ; 
examen  de  cette  dernière ,  x  1 8  ; 


chefoucauld,  VII,.  3a7  ;  jus- 
tesse de  ses  pensées,  ibid.;  les 
poètes  comiques  doivent  sur- 
tout l'étudier,  3a9  ;  discussion 
de  quelques-unes  de  ses  pen- 
sées ,  33o  ;  avait  des  opinions 
outrées,  333  et  suiv.  ;  surtout 
en  politique ,  ibid.  et  suiv.  ;  son 
mot  sur  une  situation  de  la 
pièce  iïj4ndromaqiu,  V,  3 1 5;  son 
sentiment  snr  Corneille  et  Ra- 
cine ,  VI,  io3  ;  a  dénoncé  Ten^ 
noi    que    l'Opéra    commençait 
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i  produire  de  ion  temps ,  XII , 

146. 
Bupjroir  11  an  rang  éniinent  parmi 
lea  antenrs  da  dix  -  bnitîème 
siècle ,  XII ,  3  ;  était  pins  grand 
écrivain  qne  philosophe,!  Ph. 
la.  Idée  de  cet  homme  célè- 
hre,  69  et  aniv.  ;  a  embelli  no- 
tre langue ,  70  ;  ses  erreurs  , 
75;  s*eBt  rétracté  en  ce  qn*il  a 
pu  dire  de  contraire  à  la  foi , 
iéid.  ;  a  reçu ,  avant  de  mou- 
rir ,  les  sacrements  de  TÉgUse , 
76  ;  était  un  des  adversaires 
les  plus  déclarés  contre  les 
nouveaux  philosophes,  77;  con- 
sidération   dont  il    jouissait  , 

78  ;  mort  funeste  de  son  fils  , 

79  ;  son  Histoire  naturelle  est 
une  des  trois  entreprises  qui 
ont  signalé  le  dix-huitième  siè- 
cle ,  69  ;  a  ^éuni  le  génie  de  la 
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science  au  talent  d^écrire,  110 , 
était  aussi  attânt  de  préjugés 
contre  la  poésie,  qu'il  mettait 
au-dessous  de  la  prose ,  YHl , 
957,  et  à  la  note^  et  Xm ,  10  et 
suiv.  ;  pitié  qu*il  fait  à  Tauteur 
de  ce  Cours  en  ente&daiit  ses 
absurdités  et  la  critique  de  la 
première  scène  d^jéthalie  ,  TIU, 
9S7  y  et  à  la  noie ,  et  XIII ,  11  ; 
son  mot  très-sensé  sur  Tempire 
de  Topinion  «  X ,  ao4. 

BuaioHT  (de)  auteur  de  ï£xa- 
men  des  apologistes  de  la  réi- 
gioH ,  II  Ph, ,   ^89  ,  à  la  note. 

Busst;  ce  que  l'on  doit  penser 
de  ses  Mémoires  de  la  Fronde  ^ 
VII,  a44. 

Bteoh  (  mademoiselle  )  ,  cétèbrf 
anatomiste.  Sage  remontraoce 
qu'elle  faisait  k  un  athée ,  VU, 
371. 


Cadmus^  opéra  de  Qninanlt ,  est 
piolet  une  mauvaise  comédie 
mythologique  qu'une  tragédie 
lyrique ,  VI ,  352. 

GcBciiiius,  poète  comique  latin, 
dont  il  ne  nous  est  rien  resté, 
II,  96. 

Cabusjlc.  Rameau  s'est  servi  de 
la  musique  de  l'opéra  de  Sam- 
son  pour  l'adapter  à  l'opéra 
fle  Z  oroastre  y  par  cet  auteur, 
XII,  ita. 

Càilletages,  Les  expressions  ba- 
dines et  communes  de  Fonte- 
nelle  étaient  parfois  xin  vrai 
cailletage  ,   I  Ph,  ,37. 

CA.i*DKEOir ,  auteur  t»mique  espa- 
gnol ,  fut  un  de  nos  premiers 
modèles  ,  II ,  96  ;  ce  qu'on  en 
dit ,  V,  47. 

Caiiste,  Idée  de  cette  tragédie  de 
Collardeau  ,  XIII  ,  336  et 
suiv. 

CaHidès ,  nom  d'an  interlocuteur 


du  dialogue  de  Platon ,  intitslc 
Gofgias  ^   rV,  X06. 

Cài.i,ima.quk  ,  poète  grec.  Nom 
ne  connaissons  ses  Élégies  que 
par  les  témoignages  des  critiipies 
de  l'antiquité  ,  II,  ai  a. 

Callirhpé;  opéra  de  Roy.  Idée  de 
cette  pièce,  XII,  40. 

GALLisTHiHB ,  philosophc  et  lue- 
forien,  fut  <Àangé  par  Alezso- 
dre  de  revoir  ,  avec  Aasxsr- 
que  ,  les  poëmes  d'Homère ,  I  > 
193. 

Callisthènes.  Idée  de  celte  tnfc- 
die  de  Piron,  XI,  i8x  etssiv 

Calomnie  {Épitre  sur  la) ,  par  J*'B- 
Rousseau.  Idée  de  cette  pic^  > 
VI,  441,  VolUire  a  trii»é  J^ 
même  sujet  avec  avantage  1 
ihid, 

Ca-lonns.  Malheurs  qu'il  a  c*"* 
ses  è  la  France  par  sa  légère- 
lé,  XIV,  456. 

Gii.pRKirÈDB  (  La  )>    auteur  àe  /'* 
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C^léop€itre y   roman,   TII,  35a. 

Idée  de  cet   oavrage.,    ihid»  et 

sniv. 
Cambridge ,  ville   da  comté  d^Ox- 

fbrd  en  Angleterre.  Célébrité  de 

ses  écoles,  II  Ph.,  142. 
Oamilie  ou  la  mtmière  de  JUer  le 

parfait  amovr^  conte  de  Sénecé. 
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pas  prendre  ce  proverbe  à  la 
lettre ,  II  Ph. ,  14  5  et  soiv. ,  et 
à  la  note, 
Garaccioi.!  (  le  marquis  de  ).  Ce 
qn*il  disait  lorsqu'il  entendait 
Jphigénie  en  TaurideoxL  Alceste , 
opéra  de  Glnck ,  XII,  a 32,  à  /a 
note. 


Idée  de  cet  ouvrage ,  VII ,  59     Caractères  de  la  Folie,  Opéra  de 


et  suiv. 

Cttmaui ,  tragédie  de  La  Grange* 
Chancel,  XI,  i49« 

CAicoEirs  (Le).  Ce  qu*on  dit  de 
cet  auteur  portugais ,  et  sur  sa 
iMsiade  y  T,  a  8. 

CiLMPisTRoif  ,  auteur  tragique. 
Quelles  sont  ses  pièces  qui 
ont  en  le  plas  de  succès  ,  VI , 
X  73  et  suiv.  ;  quelle  était  sa 
versification,  174;  son  JVn- 
date  n*est  pas  dépourvu  d*in- 
térét ,  ibid,  Andranic  est  sa 
pièce  la  moins  faible,  176.  Ses 
opéras  sont  au-dessous  de  ma 
plus  mauvaises  tragédies  ,  XII , 
4  ;    avait    connu    Tart ,    mais 

.     n*avait   pas.  le    don    d'écrire  , 

VIII,  ai 3. 
Ciindide  on  F  Optimiste  ,  roman  de 
Voltaire.  Idée  de  cet  ouvrage , 
XIV,  369. 
Canente  ,   opéra    de    La    Motte  , 


Duclos  ,  XII ,  84. 

Carême  impromptu  (  le  ).  Idée  de 
ce  petit  poème  de  Gresset,  VIII , 
aa5. 

Caruit  ,  aclequîn  do  tbéatre  ita- 
lien ,  était  très  -  amusant  par 
»w  lazzis,  XII,  a 4 4. 

Carlos  (  conjuration  de  don  )  ,  par 
Saint-Réal ,  VII ,  234.  Ce  qu'on 
doit  peoser  de  cet  puvrage , 
ihid. 

Carnaval  de  la ,  Folie  {le)  ,  opéra 
de  La  Motte.  Idée  de  cette  piè- 
ce ;  ce  qu*en  pensait  Tauteur 
lui-même,  XII,   37. 

Caron.  Voyez  Beaumarchais. 

Casaubou  (  Isaac  )  a  rectifié  les 
méprises  de  Baronius  ,  VII, 
a  40. 

Cassandre,  Idée  de  ce  roman,  VII , 
35a. 

Cassette  (de  la) ,  édition  d'Homère. 
Ce  que  c'était,  1 ,  193. 


n*est   qu'une    contre  -  épreuve     Cassiui  (madame).  Sa  lettre  sur 


de  lAmadis  de  Qainanlt ,  XII , 
a  3. 

Cantate ,  genre  de  poésie  du  à 
J.-B.  Rousseau  ;  celle  de  Circé 
est  le  chef-d'œavre  de  la  poéa^e 
française,  VI,  4a 5  et  suiv. 

Cantique  de  Moïse,  mif  en  vers 
par  Le  Franc.  Idée  de  ce  mor- 
ceau 9  XIII,  161  et  suiv. 

Capitans  (les).  Ce  que  c'était  que 
ces  acteurs  ,  VI ,  ao5.  P.  Cor- 
ueille ,  dans  son  Illusion  comi- 
que ,  a  employé  un  capîtan  ma- 
tamore, iàid. 

Capucins  ,  capucinades  :  Ignorant 
comme  un  capucio;  il  ne  faut 


cette  question  morale  :  «  (juel 
«  est  le  moment  où  Orosmane 
«  est  le  pins  malheureux  ?  Est- 
<c  ce  celui  on  il  se  croit  trabi 
«*  par  sa  maîtresse  ?  est  -  ce  ce- 
«  lui  où ,  après  l'avoir  poignar- 
«c  dée  ,  il  apprend  qu'elle  est 
«  innocente  ?»  IX,  ai 5,  et  à  /a 
note. 

Cassius  et  Victorinus.  Tragédie  de 
La  Grange-Cbancel ,  XI,  i54. 
Idée  de  cette  pièce  comme  sujet 
chrétien,  iSj. 

Castor  et  Pollux  ,  opéra  de  Ber- 
nard ,  musiquie  de  Rameau , 
XII  ,    .63  :    examen    de    cette 
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pièce ,  et  jagcmeot  qu'en  porte 
Fauteur,  ibid.  et  saiv. 
Catachrèse  ^  figure  de  rhétorique, 
est   on    monstre    des    classes  , 

m,  75. 

Catéchisme  de  morale  ;  livre  à  faire 
pour  les  premières  écoles  des 
campagnes  y  II  PA.,  346. 

Catilina  ,  tragédie  de  Crébillon  ; 
succès  étonnant  qu'elle  eut ,  et 
pourquoi  ;  examen  de  cette  piè- 
ce, XI,  III  et  SUIT. 

CaeUinaires  y  discours  prononcés 
contre  Catilina ,  par  Cicéron  ; 
détails  historiques  à  ce  sujet , 
IIE ,  40  et  297  ;  morceaux  cités 
de  la  première ,  3oo  ;  de  la  se- 
conde ,  a85  et  suiv.  ;  de  la  qua- 
trième, 3o3  et  suiv. 

C1.TDM  l'Ancien ,  orateur  ;  idée  de 
son  éloquence,  III,  aSo.et 
suiv. 

Gàton  le  Censeur  f  historien  des 
premiers  âges  de  Rome,  dont 
il  ne  nous  reste  rien  ,  IV  ,  356; 
différence  entre  lui  et  Cicé- 
ron ,  III ,  a44  ;  adresse  avec 
l&quelle  Cicéron  parle  de  lui, 
327  et  suiv. 

Caton ,  tragédie  d'Addisson  ;  mor- 
'ceau  tiré  de  cette  pièce,  imité 
de  Massillon  ,  YII ,  a  14. 

Catbou  (  le  père  ) ,  jésuite  ;  ses 
histoires  ne  sont  que  d^s  ga- 
zettes,  VIT,  a3o. 

Catulle  ,  poète  latin ,  II ,  a  1 3  et 
suiv.  ;  Virgile  a  emprunté  de 
lui  des  idées  et  des  mouve- 
ments, 2k4  ;  Virgile  a  mis  son 
poëme  des  Noces  de  Tkétis  et 
Pelée  k  contribution  pour  com- 
poser répisode  de  Didon  ,  ibid.; 
était  lié  avec  Cicéron  et  Corné- 
lins  Népos  ,  ibid. 
Caumartih  (M.  de).  C'e&t  dans 
ses  entretiens  au  château  de 
Saint  -  Ange  que  Voltaire  puisa 
les  .premières  idées  de  sa  Hen- 
riade,  VIII,  3»  et  suiv. 


A  J.YTIQUE 

Causes  de  la  corruption  de  VEI&- 
çuence,  ouvrage  de  Qnintîlien; 
services  qu'il  a  rendus  de  sou 
tempa,  III,  12  et  aniv.  ;  des 
Causes  de-  la  corruption  de  VÈ- 
loquencè,  dialogue  attribué  eom- 
mn Dément  à  Tacite  ,  401  ;  000- 
veaux  éclaircissements  sur  ce 
traité,  ibid.  et  snir. 

Causes  finales  :  Diderot  s'en  àé- 
elare  F<mnemi  ,  et  lea  tegtrde 
comme  nn  système  ,  II PA.,  87 
et  suiv. 

Cavetrag  ;  comment  il  est  ques- 
tion de  lui  dans  la  Pncelle  de 
Voltaire,.  VIII,  18  5. 

CkzE  ;  vers  qtû  Ini  sont  adressés 
par  madame  Deshonlières  ;  ce 
que  Ton  en  dît ,  VU ,  78  et 
suiv. 

CÉciLius  ,  rhéteur  latin  ,  ifùt 
donné  nn  Traité  du  Sublime  qni 
est  entièrement  perdu;  ceqn'en 
dit  Longin,  I,   72. 

Celss  ,  philosophe  grec  ,  est  loin 
de  balancer  Origène  ,  V,  7. 

Cevcios  ,  historien  des  premiers 
âges  de  Rome ,  dont  il  ne  nooi 
reste  rien ,  IV  ,  256. 

Cénie:  idée  de  cette  comédie  de 
madame  de  Graffigny  ,  îl  « 
423. 

Céramis  ;  idée  de  cette  tragédie 
de  Le  Mierre ,  XI ,    228. 

Cercle  (le);  examen  de  cette  co- 
médie de  Poinsinet ,  XII  «  4^3 
et  suiv.;  ce  qn^en  disait  Tabbe 
«de  Voîsenon ,  484,  à>la  w>te; 
c'est  une  pièce  à  tiroir,  in^ 
rieure  an  Mercure  galant ,  486' 

CÉROV,  auteur  de  l'Amant  auteur 
et  valet  ;  idée  de  cette  pic^  > 

XII ,  498- 

Cervantes  n'était  rien  moîo* 
qu'étranger  à  l'émditioD,  IU> 
383. 

César  (  Jules-  )  avait  fait  noe 
tragédie  d'OEdipe,  II,  46  ;  iLB> 
a   que    Voltaire   qui    l'ait  bil 
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l>t«n  parler,  XI,  a85  ;  jamais 
les  fvnmes ,  quoiqu'il  les  ai- 
xnâl,  ne  loi  ont  fait  commet- 
tre de  fautes,  IX ,  3 80. 
CmsJLR  (  Augnste  )  ,  empereur  ro- 
main: il  y  a  en  véritablement 
deux  hommes  en  lui  :  il  faut 
détester  Octave  et  estimer  An- 
^ste,  II,  i85  etsuiv. 
CHABAiroir;  idée  de  sa  pièce  d'^- 

ponme ,  VIII ,  38  7  ,  à  /a  fiote. 
Chair  des  animaux  :    tirade    du 
poëme   des    Mois  de    Roncher, 
contre    cet  usage,  YIII,  291  ; 
réponse  à  cette  philosophie  mal- 
entendue  ,  ibid.  et  sniv. 
Chambres   particulières    dans    les 
collèges ,   ne    devraient    point 
être   souffertes  ;   pourquoi ,   Il 
Ph.  ,  377. 
CBA.MFORT  , .  poète   français  ;    ce 
qn^on   dit  de    sa    tragédie    de 
Mustapha  ,   YIII,   388  ,    à  la 
ik^e  ;    analyse    et    examen   de 
<:ette  pièce ,  XIII,  383  et  suiv.; 
jugement  qu'on  en  porte  ,  XI , 
378  ;  /«  Marchand  de  Sm^rne, 
comédie  ;  idée  de  cette   pièce , 
377  ;  la  jeune  Indienne  ,  comé- 
die f  ce  qu*on  en  dit ,  374;  ses 
Éloges  ,  379  ;  a  tracé  tons  ses 
pians  de  tragédie  sur  la,  fausse 
philosophie,  XU,  4o3. 
Chanson  du  bouc  ;  ce  que   c'était 

chez  les  Grecs,  II,  ia6. 
Chansons  (  les  )  ont  été  nos  pre- 
miers essais  poétiques  ,  Y  , 
43  ;  pourquoi  il  n*y  a  pas  de 
peuple  qui  ait  de  plus  jolies 
chansons  que  les  Français  , 
Yn  ,  91  et  sniv.  ;  Salvien  di- 
sait que  les  Germains  se  con- 
solaient de  leurs  infortunes 
par  les  chansons',  9a  ;  mé- 
rite de  celles  dn^  siècle  de 
Louis  XIY  ,  93  ;  citations  de 
quelques  couplets  de  différen- 
tes, ibid.;  morceau  d'une  excel- 
leate,  gS, 


Chansonniers  :  quels  sont  nos  plus 
anciens  ,  Y ,  44  et  sniv. 

Chanteurs;  en  Italie,  gagnent  plus 
que  tons  le?  musiciens  et  les 
poètes  ,  compositeurs  d'opéra, 
XII,  i4f. 

Chapelain  ,  poète  français ,  au- 
teur du  poëme  de  la  Pucelle 
d'Orléans ,  avait  plus  de  juge- 
ment que  Scudéri,  Y,  104  ; 
on  fit  six  éditions  de  sa  Pu- 
celle ,  en  dix-huit  mois  ,  YI , 
483  ;'  pourquoi  ce  succès ,  ibid.  ; 
mot  de  -madame  de  Longue- 
ville  au  grand  Coudé  sur  ce 
poëme ,  ibid.  ;  a  passé  pour  le 
premier  des  poètes  de  son 
temps,  Y,  36  et  suiv.  ;  et  l'au- 
teur de  la  critique ,  sous  le  ti- 
tre de  Sentiment  de  V Académie 
sur.  le  Cid ,  164  et  174;  son 
Ode  au  cctrdînal  de  Richelieu 
est  assez  belle  ,  suivant  Boi- 
leau ,  YI ,  55o  ;  idée  de  cette 
ode ,  ibid.  ;  il  doit  être  loué 
d'avoir  encouragé  Racine,  en 
lui  faisant  avoir  une  pension 
de  600  livres  pour  son  Ode 
sur  le  mariage  du  Roi^  ibid,  ; 
avait  soixante  -  cinq  ans  lors- 
qu'il donna  sa  Pucelle  ^  55a; 
vers  de  ce  poète ,  que  M.  Clé- 
ment met  au-dessus  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  HcU' 
riade  ,  YIII ,    128. 

Chapelle  ,  poète  français ,  ami 
de  Boilean  ;  ce  qu'il  disait 
plaisamment  sur  sa  patience 
au  travail  ,  et  sur  sa  vipério- 
rité  ,  YI ,  459  9  a  travaillé  en 
société  avec  i$achaumont  :  on 
ne  sait  auquel  des  deux  ap- 
partiMit  leur  yojrage,yil ,  36$. 
Idée  de  cet  ouvrage  ,  qui  est 
encore  original ,  ibid-  ;  faiblesse 
de  leurs  autres  poésies  ,  370  ; 
.  quatrain  adressé  à  Boilean  , 
Ufid.  ;  autre  contre  Bronssin , 
ibid. 
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CHArKi.LK  (  La  )  a  traité  le  sujet 
de  Mérope^  sons  le  titfe  de  Té- 
léfontê  »  X ,  a . 

Cba.ri.eiii.giib  ,,  le  premier  res- 
tanrateor  des  sciences  après 
la  chate  de  l'empire  romain  , 
T  ,  9  et  sniv.  ;  a  fondé  rUni- 
yersité  de  Paris  ,  ibid.  ;  a 
peut  •*  être  retardé  les  progrès 
de  la  langae  française  en  adop- 
tant la  lançae  latine  pour  celle 
des  lois  et  des  actes  ,  1 5. 

CharUmagne ,  titre  d*nn  poème 
épiqae  dn  siècle  de  Lonis  XJV , 
dont  on  ne  peut  soutenir  -la 
lecture,  V,  loa. 

Charles  -  Quirt.  Réponse  d*nn 
moine  dn  couvent  de  Saint-Jnst 
à  ce  prince  qui  Tenait  réveiller, 
VII ,  295. 

Cbarles  XII  :  son  histoire  par 
Voltaire,  Fuu  des  morceaux 
de  notre  langue  le  plus  purement 
écrit,  IV,  3a. 

Charles  d'Orléans,  y.  Orléaits. 

Charlsval  est  Tautear  de  la  Con- 
versation  du  père  Canaye  et  dii 
maréchal  d'Hocquineourt ,  VII , 
349  ;  préférable  à  tous  les  ou- 
vrages de  Saint-Evremond,e'^iW.; 
ce  que  Ton  cUt  de  ses  poé- 
sies ,  89. 

Chartretise  (la).  Idée  de  ce  poème 
de  Gresset ,  VIII  ,  217;  ce 
qn*en  dit  injustement  Vol- 
taire, ai 5;  J.-B.  Rousseau  le 
met  an  -  dessus  de  /Vrf  -  rert  ; 
pourquoi ,  217  ;  ses  défauts  , 
ibid,  et  suiv. 

Cbassignet,  "poète  français.  Exem- 
ples de  figures  ,  tirés  de  sa  poé- 
sie, V,  7a. 

Château  Saint'Ange  {  le  )  fut  le 
berceau  de  la  Henriade^  et  pour- 
quoi ,  VIII,  33. 

Chateaubruit  ,  poète  français. 
Idée  de  sa  pièce  des  Troy^en- 
nes  ,\If  ao9  et  21  a.  PkUoctète, 
tragédie,  aog. 
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Châtmiux  en  Espagne  {f et)  ^  comé- 
die de  Coltin  d'Uarievill*,  XIK, 
43oetsniv.  ;  fonds  le  pins  co- 
mique de  Tantenr,  439. 

Chauuev  ,  poète  français.  Ce 
que  Ton  en  dit  avec  Vcrftaire , 
VII ,  89  ;  mérite  de  aes  stan- 
ces anr  la  SoHtude  de  Pontenmy 
sur  la  Retraite ,  sur  la  Goutte 
et  sur  V Inconstance ,  90. 

CHBMnrAis.  Ses  sermons  ont  quel- 
que doncenr,  VII,  lao. 

Chine  (le)  et  le  Roseau.  Idée  et 
citation  de  cette  fable  de  Li 
Fontaine ,  VII ,  a 8. 

Chéréas  et  Callirhoé,  Idée  de  ce 
roman  grec,  IV,  370. 

Chersonnèse  (la).  Exposé  histori- 
que da  sujet  de  <:e  discours  de 
Démosthèues  contre  Philippe. 
m  ,  17a  ;  son  exorde  ,  180  et 
sulv.;  snite  de  ce  discours,  188 
et  suiv.  ;  suite  de  la  traductioD 
de  cette  harangue,  375  et  siuV. 

Chevalier  joueur  (  /e  ) ,  comédie 
de  Dnfreany.  DiÀTérence  de  cette 
pièce  d*avec  celle  de  Regnsrd  , 
VI,  3a7. 

Childébrand ,  titre  d'un  poème 
épique  dn  siècle  de  Louis  XFV'. 
Jugement  qu'on  en  porte,  V, 
loa. 

Chqbrile  ,  auteur   grec  ,    n'était, 
'  suivant   Snidas  ,   qn'nn   dian- 
sonnier  vagabond  ,  1 ,  365. 

Chœurs,  Les  Grecs  en  £ii«aient 
usage  dans  leurs  tragédie»,  I« 
a  6a  ;  ceux  à'Esther  et  djétha- 
lie  de  Racine  ont  plus  d'ooc- 
tion  que  les  Psaumes  de  Roua- 
seau  ,  VI,  a83. 

Choiskuil  (  le  duc  de  ).  D'Alen- 
bert  disait  de  lui  à  Voltsirr 
qu'il  était  son  protecteur ,  oa 
plnt6t  son  protégé ,  I  Ph. ,  nS, 
à  la  note;  pourquoi  il  relîiHit 
à  d*Alembert  une  pension,  M 

Chrétiens  (  les  premiers  ).Lenr  élo- 
ge par    Diderot  dans  le  Coée 
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de  ia  nature^  II  Pk,^  vat%  et 
eniv.;  combi^  a  doré  lenr  lemps , 
AaS  ;  n*ont  point  été  a  vint 
Cxuutantin  nn  corps  poIitic[ae» 
229. 
Christianisme»  Son  esprit  rap- 
prcjche,  snirant  Diderot,  les 
bommes  des  lois  de  la  nature , 
H  Ph.f  3a3;  est  la  plos  sobli- 
oae  perfeotion  de  ThaiBanité, 
227  et  sniy.;  à  ne  le  considé^ 
rer  que  comoie  nne  instiiation 
homaine,  a  été  la  plas  parfaite , 

Christianisme  dévoilé  (  le  ).  Cet  ou- 
vrage a  été  attribué  £iuasenient 
à  Boulanger,  ÎI  PA. ,  9^9;  est 
da  baron  d*Holbacb,  290  à  la 
note, 

Che,utxke  ,  reine  de  Suède.  Patrn 
lui  fit  une  harangue  à  la  tète  de 
r Académie,  YII^  ix3. 

Chjltsogoit  ,  antagoniste  de  Gice- 
roQ  dans  la  cause  de  Roscios 
d*Aniérie  ^  I    ,  aSa. 

Gb&tsqstoiu  (Saint)  peut  être  op- 
posé pour  Téloquence  à  ce  que 
]*antîqnité  a  en  de  plus  grand , 
V,  7  et  suiv. 

Ciciaov,  orateur  romain.  Ce  qu^en 
dit  liOngin,  I,  96  ;  son  discours 
pour  Marcellas  est  d'un  genre 
extraordinaire,  III,  89  et  suiv.; 
beauté  du  génie  de  ce  grand 
homme ,  ibid,  et  suiv.  ;  sa  pre-' 
mtère  Catilinaire  est  du  second 
genre  démonstratif,  42  ;  ^  se- 
conde Philippique ,  monumCnt 
dans  le  même  genre ,  43  et 
snÎT.j  son  discours  en  faveur 
de  la  loi  Manilia,  exemple  du 
genre  délibératlf ,  45  et  suiy.  ; 
il  excellait  dans  le  raisonne- 
men^t  et  le  pathétique  au-des- 
sus de  Démostfaèoes,  5o;  au 
report  de  Quintilien ,  a  abu- 
sé de  la  plaisanterie ,  64  ;  avait 
dee  reparties  qui  portaient 
coup,   ibid. ;^  analyse    de    ses 

II 


ooTrages  6ur  Tart  oratoire  ,  109; 
ses  traités  sont  plus  faits  pour 
les  Romains   que  pour  'nous  y 
ibid,;  il  regardait  raccusation 
et  la   défense  comme  le  plus 
beau  triomphe   de  réloqaence, 
109;  a  emprunté  la  forme   du 
dialogue    dans  ses    livres    de 
l'Orateur ,  z  1  x  ;  ce  qu*il  dit  du 
vieux     Solon ,    de    Pisistrate , 
de    ClfBtfaène,   de     Xhémisto. 
de ,  de  Péridès ,    d*Alcibiade  , 
de  Critias,  de  Théramène,  de 
Gorgias-le-Léomin,  de  Trafti- 
maqoe    de     Chalcédoine^      de 
Protagore   d'Abdère,    de  Pro- 
.dique  de  Cos,  d*Hippias  d^lée  , 
dlsocrate,  de  Lysias,  d'Hypé- 
ride,  d'Eschine,  x5S   et  suiv.  • 
est ,  de   tons    les  hommes ,  ce- 
lui qui  a  porté  le  pJas  loin  les 
charmes  du  style  et  le  pathéti- 
que,   i58;  a    excellé  dans  le 
pathétique  touchant ,  166;  ana- 
lyse de  ses  ouvrages  oratoires  ; 
247;    diflUrence     de    caractère 
entre  lui  et  Démosthènes,  ib^, 
et  suiv.  ;  donne  beaucoup  aux 
préparations,  ibid.;  Qaiutilien 
le     préférait    à     Démosthènes, 
ibid,;  Fénélon  lai  préférait  Dé- 
mosthènes, et  pourquoi ,  ikid,  ; 
pourquoi  il    doit   être  généra- 
lement plus  goûté  que  Démos- 
thènes ,  243  ;  différence   entre 
Caton  et    lui,  a 53;  pourquoi 
il   s'attacha  particulièrement   à 
l'élégance   du  style,   a 54;    ou 
lui  a  reproché  d'être  trop  orné  , 
a  55;    pourquoi    ses    Philippim 
ques     sont    moins     vives    que 
celles    de  Démosthènes  ,   a  57  ; 
triomphe  d'Hortensius  dans  l'af- 
faire de  Verres,  a6o;  «oiirage 
Jivee    lequel  il  plaida    sa   pne- 
mière  cause  poor  Rosçius  d'A- 
mérie,  ibid,;  véritable  motif  du 
voyage   de  Cicéron  en  Grèce  , 
sniTant   Plntarqne«   a6f  ;  son 
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âéTOuemènt  dont  il  fait  gloire, 
9.6a  j  des  diilicaltés  qu*il  avait 
a   vaincre  dans    son   plaidoyer 
contre    Terres ,     ibid.  ;     avait 
composé    contre    Ini    sept    ha- 
rangues ,  et  n*en  prononça  qae 
deux,   a654    notice    historiq'ae 
'de   la    dernière,  ù66  et  sniv.  ; 
citation      de     plusieurs     mor- 
ceaux ,    a68    et    suiv.  ;  notice 
historique   sur  les  Catilifiaires , 
a 88  ;  extrait  de  la    première  , 
a 95  et  sniv.;   de   la   stsconde, 
So^   et  suiv.;  notice  historique 
de  la  harangue  pont  Muréna  , 
3a  i;    adresse   avec  laquelle  il 
parle  de   Caton^   3a  8;  comme 
il  tempérait  Taustérité  du  genre 
judiciaire,    33 1  ;  notice   sur  le 
poète    Arcfaias,   33a;    extrait, 
334    et    suiv.;   notice    histori- 
que de  la   harangue   pour  Sex- 
tius ,    35i;    morceaux     cités, 
354  et  suiv.  ;  notice  historique 
ponr    Milon,    36o{    mcMrceaUx 
rites,   364   et    suiv.;    la  péro- 
raison  la    plus   belle  qu'il  ait 
faite,    365;    notice    historique 
•des  PhîHppiques ,  376  et  suiv.  ; 
morceaux  cités,    377  et  suiv.  ; 
parallèle  de  CicérOn  et  de  Dé- 
mosthènes  pa  r  Qnintilien ,  3  8  a  ; 
est  le    plus    beau    génie    dont 
raucîenne     Rome     puisse      se 
glorifier,    388;  quand  il  com- 
posa ses   ouvrages  de   philoso- 
phie,   qui  ne    sont    pas    tons 
venus  jusqu'à  nous  ,  lY  ,  1 46  ; 
plan    qu'il     nous     en    donne 
dans    son    deuxième  livre    sur 
la    Divination,    1499    idée     de 
son     livre  intitulé    Hortensins , 
ibid,  ;  des  Académiques  ,    148; 
de     son     Traité    des    Devoirs , 
i5i  ;   sur  In  Nature  du  bien  et 
dnrnal,    i56;  ce  qu'il  pensait 
d'Épicnre,    ibid.    et   suîv.  ;    ce 
qu'il  dit  du  stoïcisme,    i6a  et 
suiv.;  idée  de  ses  Tusculanes  , 


166  ;  éloge  de  ses  traités,  ibid. 
'  et    suîv.  ;    de    la     Nature  des 
Dieux,     171  )    de   sa   RépuhU- 
-  que,   176;  du   Traité  des  Lois , 
ibid.;  ce  qu'il  dit  sur  la  pu- 
deur et  sur  la 'décence,  182; 
ses    idées  sur  la  dénonciation 
■   du    sacrilège  ,   1 86  ;   différents 
problèmes  qu'il  propose  k  ré- 
soudre en  moirale,  ibid.  et  soîv.; 
son  opinion  sur  le  serment,  190; 
ses  traités  de  la  yieillesse  et  de 
'  V Amitié,  ibid.;  passage  de  cet 
auteur  comparé  à  un  de  Séné- 
que  sur  le  principe  de  notre  ame, 
a 07  et  sniv.  ;  quand  nous  n'ao- 
r^ons  de  lui  que  ses  Tttscuîanes, 
sa  Natnrç  des  Dieux  ^  et  le  Trui- 
te des  Devoirs ,  il  serait  toujours 
un  des   plus   grands    écrivains 
del  'antiquité,    2a4;    ce    der- 
nier  traité,    pour  la    morale, 
doit   être    étudié  dans  la  phi- 
losophie des  collèges,    II  Ph. , 
365  ;   ébauche    de  son   carac- 
tère, III,  333   et  sniv.;  uom- 
mé  père  de  la  patrie,  398;  ce 
qu'il   aurait  dit   et  pensé  si  on 
lui  eût  prédit  notre  révolution, 
4a  1  ;     apostrophe     en     forme 
d*hommage  que    loi  fait   Pline 
le  Naturaliste  ,  484;   fut  hom- 

'  me  d'état,  398  et  suiv.  ;  dis- 
culpé d'avoir  terni  sa  gloire, 
399;  sa  défense  du  reproche 
qu'on  lui  fait  dans  Taffaire  àe 
Marcelin»,  409  et  suiv.;  son 
éloge  non  sospect,  par  César* 
Auguste ,  4i5. 

Cicéron  français.  On  peut  donner 
ce  nom  à  Massillon ,  YII,  igi* 

Cid(Je),  tragédie  de  P.  Corneille. 
Ce  sujet  avait  été  traité  en  Es- 
pagne  par  Diàmante  et  par 
Guilain  de  Castro,  T,  164; 
Mairet  en  a  été  par  jalousie  le 
plus  grand  détracteur,  146;  est 
un  exemple  que  le  génie  prè- 

-  cède  nécessairement'  le  gont, 
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s;64  ;  ce  qoe  Toii  doit  penser 
<]a  sentiment  de  T Académie  sur 
cette  pièce  y  ibid.  ;  justes  re- 
proches qu^on  peut  faire  à  Cor- 
.  neilie  ,  1 65  et  suiv.  ;  on  re- 
tranche aajonrd'hai  à  la  repré- 
sentation le  rdle  de  rinfaute , 
aa4;  beauté  dn  rôle  de  don 
Diègne ,  a6a  ;  TAcadémie  s*é- 
tait  beancoap  méprise  sur  le 
aojet  da  Cid,  164  et  269  ;  sa 
naissance  a  été  la  plus  brillante 
de  tontes  les  époques  de  la 
scène  française  ,  XIII,  64  ;  de- 
puis ,  le  gont  pour  le  théâtre 
est  devenu  une  passion,  XII, 

Cinna;  examen  de  cette  tragédie, 
de  P.  Corneille,  Y,  199  et  suiv.; 
réflexions  sur  la  critique  que 
Voltaire  en  a  faite,  ao5  et  sniv.; 

.  morceau  de  Sénèqne ,  d'où  Cor- 
neille eu  a  tiré  le  sujet ,  aoo 
et  suiv.  ;  jugement  de  Vol- 
taire,  ^o5  ^  00  retranche  le 
rôle  de  Livie  à  la  représenta- 
tion ,  2^4  ;  le  râle  d*ÉmiHe  , 
moins  théâtral  qoe  celui  de 
THermione  de  Racine,  aa3  ; 
mot  de  M.  le  maréchal  de  la 
Feuillade,  sur  le  Soyons  amis, 
Cinna  ,  aaS. 

Clairoit  ,  célèbre  actrice  du  théâ- 
tre français,  a  attiré  ,  en  176a  , 
tout  Paris  a ax  représentations 
d'Oresee  de  Voltaire ,  X  ,  106  à 

.    la  note. 

Classe,  Idée  de  ce  roman  de  Ri- 
chardson,  XIV,  a 55  et  suiv.  ;  a 
beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance avec  la  Nouvelle  HéloUe , 
a63. 

CLi.aU9  philosophe  anglais ,  pro- 
fond métaphysicien,  u*est  pas 
pour  cela  obscur  ,  VII ,  a75. 

Classe  d* éloquence  française  i  der- 
nière à  établir  dans  les  Univer- 
sités, et  pourquoi,  II  Ph.,  366 
t^t  suiv,;  plan  d'étude  qu'on  y 
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«ulvrait  ,  367  et  suiv;  ;  devrait 
être  placée  au  collège  de  France, 
375. 

Ci.àuoiKN ,  poète  latin.  Idée  de  ses 
ouvrages  ,  I ,  aaa  ;  ce  qu'il  dit 
sur  la  récompense  de  la  veriu 
ici-bas,  VIII ,  809  ,  et  I  Ph.  , 
406,  à  la  ' note  ;  son  style  est 
enflé  et  monotone,  VIII ,  359  ; 
le  début  du  mois  de  Juin  ,  dans 
le  poëme  des  Mois  de  Ron- 
cher  y  est  tout  dans  son  style  , 
363. 

Cljlveret,  censeur  impudent  de 
P.  Corneille ,  V,  369. 

délie  ,  roman  ennuyeux  de  ma- 
demoiselle Se  udéry  ,  VII,  35 f, 

Clémence  (de  /^ )  ,  traité  de  Sénè- 
qne ,  d'où  P.  Corneille  a  tiré 
le  sujet  de  sa  tragédie  de  Cinma, 
V,  aoo. 

Clémeict  (  l'abbé  ).  Idée  de  ce  cé- 
lèbre prédicateur  dn  dix  -  huif 
tîème  siècle  ,  XIV,  37  ;  exanien 
de  ses  ouvrages ,  ib^,  et  suiv. 

CLÉmEirr ,  de  Genève  ,  atiteor  des 
Cinq  années  littéraires,  ile  qu'il 
dit  de  l'ouvrage  de  Diderot  sur 
V Interprétation  4^  la  nature  ,  II 
Ph.,  80. 

Clbmkkt,  de  Dijon.  Par  quel  roo- 
fîf  a  critiqué  la  Henriade  dans 
sa  jeunesse,  VII,  45;  est  re- 
venu sur  ce  jugement  dans  un 
âge  plus  mûr ,  45  ;  a  épuisé  la 
censure  sur  cet  ouvrage,  5()\  dit 
que  la  Henriade  manque  de  &\i- 

■  blime  en  tout  genre ,  63  ;  ré- 
ponse à  cette  assertion ,  64  ; 
parait  mettre  VOde  sur  la  prise 
de  Namur^  par  Boileau,  au-, 
dessus  de  la  description  de 
l'assaut  de  Paris  d^ns  la  Hçn- 
riade,  ibid.  et  suiv.';  donne  a 
Sarrazin  et  au  P,  Le  Moine 
plus,  de  goût  pour  la  grande 
poésie  qu'à  Voltaire ,  7  8  ;  pa- 
négyriste maladroit  de  Boi- 
leau ,   et   pourquoi,   io3  ;  est 
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^nitè  daiM  s«i  jogtmflBtt,  it4; 
aecose  Yoluire  de  n*aToir  pas 
une  épithète  neuve  ;  1x7  ;  ré- 
p<mae  »  Und.  tt  têiv,;  de  ne  pat 
savoir  se  servir  de  Peilipse,  xa5; 
féponae  9  t^S  ;  isjoatiee  proa- 
vée  par  sa  eriti^e  ,  197  ;  pas 
d*accord  avee  La  BeasmeUe 
dane  lear  eiitiqtie,  149;  ap- 
pelle les  épisodes  des  hors* 
d'œnvre  ^  1 5  3  ;  oe  ^*il  dit  des 
amonrs  de  la  belle  GabrleMe  , 
t55;  tend  à  bannir  deVépopée 
tonte  idée  juorale,  i58. 

Ciov,  orateur  grec.  Ce  qu'en  dit 
Cicéron,  lH,  l5i. 

CuopATEK  n*a  pn ,  dans  totit  réelat 
de  sa  beauté  y  .ak:taGher  César» 
Auguste  à  fon  ebar ,  XII,  454; 
Essai  historique  sur  cefte  prin- 
cesse, par  Marmontel  ;  ce  9a*on 
en  dit ,  445  et  sut v. 

Cléopâtrt,  tragédie  de  JodeQe,  V, 
t33  et  sniv.  ;  fut  jouée  au  col- 
lège de  tteiiu<  par  les  meilleurs 
poètlbs  du  temps  ,  i34;  JodeOe 
se  chargea  lui-même  du  r&le  de 
déopàtre  ,  iàid,  ;  récit  que 
Pasquier  fait  de  soU  succès 
dans  ses  Recherches  hif toriques, 
ibid. 

CHopâtre,  Idée  de  cette  tragédie  de 
Marmontel,  XII,  4^9  et  sniv.; 
cîtatldns'de  quelques  morceaux, 
433  et  sniv. 

Ciéapâtref  roman  de  Ja  Calpte- 
nède,  le  meillettr  du  temps  pu 
il  parut,  yn,  35a;  ce  qd'en 
pensait  madame  de  Sévigné , 
i^id. 

Clerc.  Origine  de  ce  nom  et  s*  dé- 
finition, V,  16;  ce  qn*ott  doit 
k  ceux  qui  le  portaient ,  x  7  et 
sniv. 

'  Clercs  de  la  Sàzoehe  (  lés  ).  On  ne 
doit  pas  leur  dotmer  le  nom  de 
poètes  -  tragiques ,  V,  1 3x . 

CLtRUoHT  -  iroBrirKmBB ,  Tnn  des 
cbe&  de  la  minorité  do  la  no- 


blesse dans  TassemMée  con- 
stituante. Sa  triste  fin ,  XIY, 
475. 

Clb&tax.  f  acteur,  a  beaveoup  cen- 
tribné  an  succès  da  théâtre  dt 
la  Foire,  XU,  aSg. 

ClépeUmd ,  roman  anglais.  Ses  pre- 
mières parties  sont  très -atta- 
chantes, HVI,  «44. 

Cxiiseartr ,  artiste ,  «nteur  de 
peintures  lioemeieuses  ,   TIH  , 

CLrsTpsirK ,  orateur  grée.  Ce  qn*en 
dit  Cicéron  ,  m  ,  x5x. 

Glodrts  ,  Romûn  qui  s'opposa  tu 
retour  de  Cicéron.  Idée  de  son 
caractère  et  des  excès  qu'il  cdm- 
ikiit  dans  Rome,  mais  moi» 
atrocea  que  les  journées  des  x'' 
et  a  septembre  1799  ,  i  Parif/ 
III ,  338  et  sniv. 

(^ons ,  poème  de  Desmarets.  U 
Motte  le  mettait  an*dessof  de 
l'Iliade;  pourquoi ,  I,  190  et 
sniv.  Jugement  qu'on  en  porte, 
V,  loa. 

Club  de  17  89:  ce  qu'il  fiit  dsiu 
la  rëvolntiûn,  XIY,  476  et 
suiv. 

dub  des  Cordeliers  :  ce  qnMl  était, 
Xrv,  4^3  et  suiv.;  noms  3m 
principaux  membres  de  cette 
société  ,  454  ;  Marat ,  son  pna- 
dpal  instrument ,  Aid, 

Clubs.  Ce  que  c'est  en  Angletote, 
'SLTV,  47S  9  à  la  note. 

Clymène.  Idée  de  ce  petit  drine 
mythologique  de  La  Fontatae, 
VU,   38. 

Coche  et  la  Mouche  (  le  ).  Idée  de 
cette  fable  de  La  Fontaine ,  Vn, 
3x  et  suiv. 

CocHiif,  célèbre  avocat  du  éix- 
huifième  siède  ,  XIV,  5  ;  snit 
le  talent  d'aller  toujours  au  Ciit« 
ibid. 

Code  de  la  Nature  (^ le).  Idée  (i« 
cet  ouvrage  de  Diderot ,  D  fi-i 
iS5  et  sidv.  Babœuf  y  a  paie 
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m€B  priadpM  vévolntioBBCÎns, 
M^i  i    cxtftvagattocB    qH*aii   y 
tnniye    dcvdoppéei,     i65    et 
«aiv.  ;  j  soncimit  j|ii«  l*boflnne 
«st    euentieUtinent   bon,   i86 
et  MiiT.  ;  eoBBient  il  faat  «n- 
•ettdM  cette  pffopotiiion  »    f88 
••  ëmwi  ;  y  ianttiie  la  conuiia- 
iMiaté  det  hieûB  cLam  lét  it^iu 
les  pins  richea>  A19  ;  y  retmce 
le  pipnier  âge  da  ohrisdaBis* 
flon,  »s3;  dk  que  ce  «ont  les 
loâs  qm  ont  àité  k  Thomme  sa 
bonté  naturelle  y  %$>], 
Co^kores  (^).  *Idée  de  cette  ira* 
gidie  d'Escbyle,  I,  a85  et  sniv. 
Govvxn ,  célèbre  professeur  de  l'U- 
niversité    de  Paris.    Hommage 
qne  lai  rend  l'antenr.  Y,  xo. 
Ce&^BnaJkV,  poète  français.  Idée 
do  ses  «nTres,  XIII  >  333.  EKa- 
nen    de  VÉpùrê   d'Néhûe    à 
jikéUuré^  ibid»;  dé  son  béroïde 
di'Armide  à  Aenaud^   ihid,   et 
sniT.  ;  de  ses  tragédies  ^AitUT" 
hé  et  de  CaluU  ^  336  et  saiv.  ; 
citation    do     jngement     d*tan 
jonm^  sor   cet  anteory  33?; 
commentaire  snr  «e  jogement , 
3S8.  Idée^lsf  Perfidusà  la  mode, 
eomédie  en  cinq  actes ^  340  et 
•ttÎT»;  mérite  de  sa  tradoction 
en  veiiB  dn  Temple  de  Gnide  et 
det  hommes  de  Prométhée,  $41 
et  anÎT.;  de  sa  tndnetion  des 
denx  premières  Nitks  d'YoUHg, 
343;  de  Y  Épure  à  M,  Duhamel  ^ 
345  et  aniT. 
Coi&iypoète  firançais,  aiitear  de 
Dupuis  et  Iktsroinaitf  et  de  la 
Pattie  de  ehatm  da  Benri  IV. 
Idée  de  cet  pièces,  XI,  358  et 
«nSv»;  ce  que  Ton  dit  de  son 
Théâtre  de  mteiété  ^  368.  Dilfé- 
renee  entre  loi  et  Firon>  XII, 
o53;  eooplet  de  chaneon  qB*il 
fit  contre  la  tragédie  de  Maho' 
met  de  Vidtaire,  IX,  891  ;  sot- 
tise qnH  prête  à  Corneille ,  ihid. 
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Collège  de  France^  fondé  par  Fmn- 
cois  I**^;  réformes  à  y  faire,  II 
Ph,i  373  et  anir.  Collèges  en 
France  :  Tédocation  que  l*on  y 
donne  est  vieiensesons  plnsienrs 
rapports,  845  et  soif.  Non- 
▼ean  prix  à  institner;  qnds  en 
seraient  les  joges,  378. 

CoLi.xv-n'HA.ai.BvittB  a  de  la  gaie*> 
té  et  da  natnrel  dans  le  dialo- 
goe,  et  de  Télégance  dans  le 
style,  XI ,  198,  a  /a  noie.  An* 
tenr  de  V inconstant^  de  VCpti- 
misse  et  des  Châteaux  en  Rspa» 
gney  Xm,  43o  (Yoy.  ces  trois 

^  pièces)  ;  et  de  plosicars  Èpttres 
en  vers 9  441  ;  ce  qn*on  en  dit, 
ibid, 

Colombine,  caractère  d*an  per- 
sonnage de  Tancien  théAtre  ita- 
lien 9XII,  s36. 

Colombine-Nieétis  y  pièce  de  la 
Foire.  Citation  d*au  couplet, 
XII,  955. 

G0LVMKLX.B.  Son  ouyfage  sur  Ta- 
gricnltnre,  plus  estimé  qife  ce- 
lui de  Yarron ,  lY  ,  866. 

Combat  de  la  Mouche  et  du  Lion . 
Idée  de  cette  fiible  de  La  Fon- 
taine, YII,  3i. 

CombaifUes  Mats  et  des  grenouilles, 
poème  d*Homère.  Sa  comparai- 
son  avec  le  Lutrin  de  Boîleau, 
VI,  5o6. 

Comédie,  Phormis  et  Épicharme , 
originairea  de  Sicile ,  sont  les 
premiers  comiques  qui  y  aient 
mis  nue  action ,  I,  44- 

Comédie  ancienne,  grecque,  II, 
5a  ;  la  vieille  comédie,  ce  qne 
c*étatt,  ibid,;  son  effronterie, 
ibid,  ;  nommait  les  personnes , 
ibid.  ;  (ht  réprimée  par  les  lois , 
54;  de  la  moyenoe  comédie, 
ibid.;  de  la  véritable,  ibid,  et 
saiv.  Ménandre  en  a  été  le  créa- 
teur cbea  les  Grecs,  et  Épi« 
ofaarme  cbea  les  Siciliens,  ibid. 
De   la   comédie  latine ,  96.  Se 
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chantait  ches  les  Romains; 
preuve  qa*oa  en  a  »  I  Ph,  y  169  ; 
ce  qo*elle  était  sons  le  siècle  de 
Xjonis  XIV  9  YI,  ao5;  dans  le 
dix-hnitième  siècle,  XI,  374. 
Si  cet  art  est  pins  difficile  qae 
celai  de  la  tragédie,  Aid,  et 
sniv. 

Comédiens  :  ce  qa*ils  devraient 
£iire  ponr  plaire  eu  pnblic ,  XI , 

-    i54. 

Comète  (la).  Idée  de  cet  oavrage 
deBayle,  VII,  a8i. 

Comiques.  Les  anieors  comiqnes 
de  profession  n*0Dt  pu  faire 
one  tragédie  passable,  .tandis 
qae  les  tragiqaes  les  pins  cé- 
lèbres ont  réussi  dans  la  comé- 
die ,   XI,  391. 

Comment  et  pourquoi  {lé)  :  ce  qne 
c*esty  soivant  Diderot,  II PA. , 

9ï- 
Comminge  {le  comte  de)  :  onvrage 

de  madame  de  Tencin  :  est  re- 
gardé ,  comme  le  pendant  de 
la  Princesse  de  Clève^,  VII,  357; 
ce  qa*oa  eu  dit,  XIV,  249. 

Communauté  de  hiens^  insinuée 
par  Diderot  dans  son  Code  de 
la  Nature^  II  Ph.  ^  317;  connue 
a  Sparte  et  ailleurs,  331  et 
suiv.;  preuves  que  ce  n'éuit 
qu*une  pratique  de  charité  chex 
les  premiers  chrétiens,  337  et 
suiv.  ;  et  purement  volontaire , 
33q;  suivant  Diderot,  les  hom- 
mes ne  pourront  trouver  leur 
bonheur  qu^en  Tadmettant  , 
364. 

Compagnies  {les).  Fontenelle  di- 
sait qa*ellfs  devaient  être  un 
peu  pédantes,  XIV,  3. 

Complaisant  {le),  comédie  de 
Pont-de-Vcyle.  Idée  de  cette 
pièce,  XI ,  354. 

Compliments   de  réception  à  TA- 

cadémie  :  ce  qa*on  en  dit ,  VII , 

1 13  ;  celui  ^de  Racine  doit  être 

excepté  de  tons  les  autres ,  1 14. 
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Compositeur  de  musique.  Il  11*7  en 
a  point  qui  voulût  se  charger 
de  mettre  en  musique  Iphigé- 
nie  et  la  Phèdre  de  Racine  ;  su 
lieu  qne  les  musiciens  grées  y 
mettaient  celle  d^Euripide  sor- 
tant des  mains  de  Tautear, 
YI,  337.  Ceux  d'Italie  gagnent 
plus  que  vingt  antenrs  de  pa- 
roles,  XII,  x4i* 

Comto  d'Essex  {le),  tragédie  de 
Th.  Corneille.  Examen  de  cette 


pièce,  YI,  i53  et  sniv.;  ce 
qu'en  pensait  Yoltaire  ,  iHd,  et 
suiv. 

Comtesse  d'Esearhisgnas  {la).  Idée 
de  cette  comédie  de  Molière, 
YI ,  363. 

Comtesse  de  Savoie  {la).  Idée  de 
ce  roman  de  madame  de  Fod- 
tane,  XIY,  aSo.  Yoltaire  en  a 
tiré  le  sujet  de   Taacrède,  ibid. 

Concetti  {les)  Ont  figuré  long-temps 
dans  notre  poésie  galante ,  V , 

34. 

Conclusioneules  :  mot  qui  devrait 
entrer  dans  notre  langue:  ce 
qu'il  signifie,  lY,  i63. 

Concupiscible .:  ce  qne  Platon  en- 
tend parla,  lY,  77  et  soiv. 

CosAXLLAc ,  profond  métaplivsi' 
cien ,  n'est  pas  ponr  cela  obs- 
cnr,  VU  ,  375  ;  a  gâté  son  Cours 
d'études  par  ses  ineptes  criti- 
ques des  vers  de  Boilean,  XOI, 
10.  Suivant  lui ,  le  génie  des 
écrivains  ne  se  déploie  toot  en- 
tier qne  dans  une. langue  fixer, 
III ,  400  ;  a  renda  un  témoi- 
gnage respectueux  à  .  la  it^' 
gion  dans  son  Cours  d'histoire , 
I  Ph.  ,  X07  ;  sa  gloire  estda- 
voir  été  le  premier  disdple<^' 
Locke,  139;  quel  est  son  |»tmKi' 
ouvrage,  i^iJ.  Morceau  de  son 

'  Traité  des  Sensations ,  i3o;ctft 
l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  pl°^ 
d'honneur ,  1 93  ;  à  qui  il  en  doit 
l'idée;  ibid,  et  sniv.  Notice  de 
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son  Traité ^des  Animaux,  198; 
o«  qai  y  a  donné  occasion ,  ib.; 
accosé  d'avoir' pris  dans  Baffon 
le  dessein  de  son- livre  des  Seitr 
sations,  ibid.;  comme  il  s*en  dis- 
oulpe  ,  ibid.  ;  analyse  de  son 
Cours  d'études,  igS;  citation 
d'an  morcean  snr  les  compa- 
raisons et  les  figares,  19B;  idée 
de  V Art  de  raisonner,  199;  de 
VArt  de  penser,  aoo  ;  de  son 
Cours,  ibid.;  de  son  style  en  gé- 
néral^ ibid,  ;  principes  de  Locke 
qu'il  a  combattus,  3a6;  sa  mé- 
taphysique doit  être  admise 
dans  les  universités, II PA.,  365. 
CoNiMRCET  a  été  dépositaire^  de 
la  correspondance  de  d'Alem- 
bert,  imprimée  depuis  à  la  sui- 
te d  a  Voltaire  de  Kehl,  IPh., 
lia;  ce  qu'il  dit  de  Boileau, 
VI,  5^2  et  suiv.;  est  entré  à  TA- 
-eaâémîe  française  à  la  pluralité 
d'une  Toix  sur  Bailly,  I  PA.,  7a; 
a  été  Tennemi  déclaré  de  Buf- 
fon,  74;  sa  mort  affreuse,  ibid., 
à  la  note;  ahsuràité  de  son  sys- 
tème, 6;  appendice  d*Dne  as- 
sertion tirée  d*nn  de  ses  ouvra- 
ge»j  a  35. 

Confession  du  comte  de**'*'^  roman 
1^  Dridos  :  ce  qn*on  en  dit,  II 
Pk,j  9.  « 

Confiance  perdue  (la),  ou  le  Ser^ 
pent  mangeur  de  kaimak^  ou- 
vrage de  Sénecé  ;  ce  que  Ton  en 
dît,  VII, 

Confirmation  (de  là)  dans  Tart  ora- 
toire; ce  quec*est,  III,  i5a. 

Confrères  de  la  Passion;  on  ne  doit 
pas  leur  donner  le  nom  de  poè- 
tes tfngiques.  Y,  i3t. 

CoKPUzÉt  (autrement  Coirptrcius); 
ses  Entretiens  snr  l'immortalité 
de  Tame ,  II  Pk»,  45. 

CoR^i  (/«<)  extraordinaires  dans 
les  universités  doivent  être  sup- 
primés, II  Ph.^y  353. 

Congrès;  Boiléau,  par  ses  satires  , 
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a  fait  abolir  cette  in/àmie,  YI, 
5o2. 

Conjuration  de  Venise  (Histoire  de 
la)  y  par  Saînt-Réal;  jugement 
qu'on  doit  porter  de  cet  ouvra- 
ge, YII,  a3i  et  suiv.     . 

Connétable  de  Bourbon ,  tragédie, 
par  Guibert;  quand  représentée, 
et  idée  de  cette  pièce,  YIII,  386, 
à  la  note. 

Connexion  des  causes  et  des  effets  ; 
abus  qu'on  en  peut  faire,  I  Ph., 
36a  et  suiv. 

Conquête  de  la  Toison  d'or,  po^me 
latin  de  Yalérius-Fiaccus;  idée 
de  cet  ouvrage,  I,  a 54. 

Consentement  forcé  (le),  comédie 
de  Fagan,  XI,  348. 

Considérations  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle;  ouvrage  de  Dnclos;  idée 
de  ce  livre,  XIY,  272,  et  I  Ph,f 
a  39  et  suiv. 

Considérations  sur  Antoine  et  sur 
Lépide,  par  Yertot,  YII,  a 3  a. 

Considérations  sur  la  grandeur  et 
la  décadence  des  Romains ,  par 
Montesquieu  ;  idée  de  cet  ou- 
vrage, l.Ph.,  42  et  suiv.  ;  du- 
rera autant  que  notre  langue, 
ibid.;  Montesquieu  a  su  y  join- 
dre la  brièveté  des  expressions 
a  l'élévation  des  vues ,  44* 

Considérations  sur  les  Romains,  ou- 
vrage de  Saint-Ëvremond  ;  il  y 
a  beaucoup  de  choses  bien  pen- 

•ées,  YII,34i. 

CoNSTAHTiN  ,  poète  grec  ;  idée  de 
cet  auteur,  II,  2o3. 

Constitution  française  :  la  troisième 
déclare  en  quoi  consiste  la  véri- 
ri table  égalité  des  hommes,  II, 
Ph.,  233. 

Conte  (da)  et  de  la  Fable  ,  YII ,  1  ; 
le  Conte ,  sons  la  plume  de  Pas- 
serat ,  à  fait  de  grands  progrès  ; 
Y,  100  ;  sa  pièce  intitulée  l'Hom- 
me métamorphosé  en  coucou  est 
digne  de  La  Fontaine ,  ibid. 

Contes  (des),  YII,    359;  idée  de 
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ceax  d^OiicDt,  ihid,  et  mû?.  ;  ce 
qoe  tout  Us  Mille  et  une  Nuits f 
36  et  tniv.  ;  îd^  dei  MUie  et 
un  Jours  ,  36^;  o^eit  i  OalUod  et 
Pétie  de  La  Croix  qoe  Ton  e>t 
redevable   dea    Coûtes  arahes, 

363  ;  anecdote  aar  Galland  ^ 
i^J;  Contes  desFées^  ce  que  o*eat, 

364  ;  madame  d*Aiiliu>y  y  a  le 
mieux  réusai ,  365  ;  mérite  dea 
Contes  d*HamiUoB«  ikuL  et  mv^ 
idée  de  celai  de  Fleur  d'Épine, 
tiré  des  Mémoirea  de  Gram- 
mont  y  366  et  saiv.;  cet  ou* 
▼rage  est  le  premier  oà  Ton  ait 
montré  le  persiflage^  36  a. 

Contes  (les)  de  La  Fomaine  s  la  dic- 
tion en  est  moins  pare  qne  celle 
de  ses  Fables,  VU,  *7  ;  eat  au- 
deasna  de  Bocoace  et  de  la  vei- 
ne de  Navarre ,  k  caose  de  la 
poésie  ,  35  ;  Joconde  ,  meUlenr 
par  TArioate,  anivant  Toltairc» 
qae  par  Im  Fontaine  ;  Boilean 
eat  ponr  La  Fontaine,  ià.  ;  jna* 
tioe  da  aentiment  de  Boilean , 
i^id,  ;  aont  plnt6t  librea  qna  11- 
oCncieox  »  36  ;  on  en  a  accom- 
modé ploaieata  an  théâtre,  ibid»; 
cenx  qni  ne  sont  paa  décents 
aont  en  petit  nombre,  ib,;  mor- 
ceau cité  dn  Faucon^  ibid.;  celni 

.  de  la  Courtisane  iSmonreuse , 
plein  d*intérét,  3 7. 

Contrains^les  d'entrer  :  idée  de  Ton- 
vrage  de  Bayle  anr  ces  paro]#s , 
TU,a8a. 

Contre^révolutionnàire  f  fléfinition 
de  ce  terme  :  Ica  monalawa  de 
la  révolution  donnaient  ce  titre 
à  la  tragédie  de  Brutus,  YUI , 
ao. 

Contre^tetnps  {l^*)^  comédie  de 
La  Grange ,  XIII,  443. 

Controverses  {les  ) ^  ce  s^^tème  9 
soua  k  régence,  a  cédé  la 
place  à  celui  de  Law ,  VIII , 

Convalescence  {de  la);  Greaset  » 
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dans  VÉpÙre  à  sa  toatr ,  tomie 
ce  sujet ,  et  Salnt.'Lambert  dans 
son  Poème  des  Saisons ,  VUI , 
3o7  etaoiv. 

Conversation  du  père  Canajre  ei 
du  marécksd  d'Soequmeourt  ^ 
ouvrage  de  Gbadeval;  «e  qu'on 
en  dit,  VIII,  346. 

CopxBVic  :«ce  «qn*on  dit  de  œ  cé- 
lèbre mathématicien  «  V ,  a8  ; 
c>st  de  son  iempa  qtte  la  phi- 
loaopbie  d*Ariatote  est  tombée, 

I,  39, 

Coquette  (la),  comédie  de  Baroa , 
VI,a99* 

Cofuette  corrigée  (la),  coaiMie 
de  La  Nbniç  idée  de  cette  pîàoe, 
XI,  359  et  aolv. 

Coquette  fixée  (la)  j  cornée  de 
Voîsenon,  XII,  5o3. 

CoBOBVOx:  on  loi  doit  beaucoop 
ponr  aea  recherches  aar  aetre 
histoire*  VII,  9a6  ;  le  pèm  Da- 
niel en  a  profité  ponr  eoiriger 
les  orrenra  noa^reoaék  de  Mé- 
xérai,  iàid» 

Corésus,  tmgédie  de  La  Fosse,  TI, 
190. 

Coavxii.i.x  (  Pierre  ),  poète  én- 
matîque.     Des      poêles    tngi- 
qnes    aTant    Ini,  V,    141  et 
aniv.  ;  Mairet  hut  le  plot  gwid 
détracteur   de  aa    tragédie  da 
Cid,    146;  aa    SopAomiie  ae 
peut    tenir    contre    eelie  de 
Mairet^  iSj;  quA  est  le  pre- 
mier  aervice  qu*il    a  fendu  i 
la  langue  et  an  théâtre,  tSi; 
moioean  cité  du  Cid,  tSqet 
aoiy,;    précéda     Molîèn  fu 
aa    pièce  dn  Mlenteur,  lèi  ; 
quel    fut  son    coup    d'csasi, 
ihid.  s  analyse  de  aa  MUe . 
161  et  aoiv,;  oelle  de  Lange- 
pierre  lui  est  sopérienra,  ikii.  ; 
exalsen  dn  Cid^  164  et  raÎT.; 
des  Uoraees,   179  et  suiv.;  de 
Cinna,   199  et  auiv.;  de  Po- 
lyeuote ,  aa6  et  aniv.;  de  Hm» 
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.jpetf,  a  39  et  SQÎT.;  préférait  Ro- 
^agune  à  tontes  3es  autres  piè-  • 
4ieB  :  son  examen ,  242  ;  d^fTe- 
-raciius,  a43  et  snîv.;  après  cette 
-pièce',  le  talent  de  t!omeille  a 
coinmencé  à  baisser,  246;    de 
Nicomède ,  247    et  snîv.;  Vol- 
taire rappelait    comédie    héroï- 
que ,    249  ;  de  Sertorius,   ibid.  ; 
Théodore,  Jtdla,   Pulchéric  et 
Suréna  ne  sont  pas  susceptibles 
d'examen,  ihid.;  n'aurait  pas  du 
lutter    contre  Racine ,    Béréni- 
ce ,  ibid,  ;  Voltaire  a  déconvert 
qne   Kaeine    a  pris   dans    Per- 
tharite  la  belle  situation  d'Her- 
xnione  ,  qui    demande  à  Oreste 
la  tète  de.Pyrrfins,  ibid.  ;  Vol- 
îAÎre  donne  beaucoup  d'âoges 
À    Texposition    de  la    tragédie 
d'Otkon^  a5o  ;  ce  qne  dit  Fon- 
tenelle  de  son  Agésiliu ,  ibid,  ; 
Andromède  et  la  Toison  et  or  sont 
des  pièces  à  roâcbines,   a5i  et 
soiv.  ;  niorce^u  cité  de   la    Toi' 
son  ^or y  ibid,; du  Menteur  et 
de  la  suite  du  Menteur ,  a  5a  et 
soiv.  ;  réflexions  snr  les  qnali^ 
tés  de  son  génie ,  ibid,  et  snîv.  ; 
Voltaire  n*a  pas  prononcé  snr 
la  prééminence  entre  lui  et  Ra- 
cine, a  54  et  sniv.;.  semble  pen- 
'    cher    pour   Racine,   a 56;  mot 
■de  Molière  snr  ce  poète,  a6i  , 
le  rôle  de  Ladislas  anrait  pn  lui 
donner  o&e  idée  de  Tamour  tra- 
gique, QÔd  ;  lettre  à  Saint -£yre- 
iDond ,  dans  laquelle  il  énonce 
ses  principes  à  ce  sujet ,  ibid.  ; 
rauteor    des    lYois    siècles    se 
trompe    lourdement  .dans     ce 
qu'il  dit  par  rappott  à  Attila, 
Agésilas    et    Pulchérie ,    a73  ; 
faute    d*Ayoir    su     traiter    l'a- 
monr,  a  fait   de    plusieurs  de 
ses  principaux  personnages  des 
héros  de  roman,  a^4;  un  de 
ses   grands   défauts,   ibid.;  re- 
marque  de   Vaavenargnes  sur 

II. 


ce  poète,   a75;    son    style  est 
très -inégal,   a77  ;    il  a   élevé 
notre  langue  à  la  dignité  de  la 
tragédie,  a78;  a  des  vers  d'une 
beauté   au-dessus  de  toute  ex- 
pressi<m,  ibitL;  Fontenelle  lui 
donne  la  préférence  sur  Racine, 
a79;  quel^  étaient  ses   antenra 
favoris  ,  VI ,    75  ;  aurait  plus 
ressemblé  à  Démoatbèoee  qu'à 
Gicéron,    ibid.  ;  son    portrait, 
ibid.   et    suiv.  ;    son    parallèle 
avec    Racine  ,     83    et    suiy,  ; 
donna  le  Cid  à  trente  ans  ,  98; 
les  scènes  qu'il  fournit  k  Mo- 
lière  pour  le  ballet  de   Psyché 
respirent  en  plusieurs  endroits 
la  délicatesse  et  la  grâce,  lai; 
son  Menteur  est  une  pièce  de 
caractère    empruntée    des    Es- 
pagnols ,     ibid.  ;     a    employé  , 
dans  la    tragédie  ,  le  sentiment 
de  l'amoor,  qu'il  a  suivi  rare- 
ment dans  la  suite ,  IX  ,  1 3 1  ; 
n'a   pas    fait    usage    de   recon- 
naissances, non   plus  que  Ra- 
cine ,  160;  ce  n'est  pas  une  rai- 
son   de   les   réprouver ,    ibid.  ; 
s'est  trompé  plusieurs  fois  dans 
le  choix  de  ses  sujets  ,353;  de- 
puis le  Ùd  jusqu*à  Héraclius ,  a 
montré    un  grand   génie  dans 
tout  ce  qu'il  a  fait,  XI,  i33; 
depuis  «on    Pertharite  jusqu'à 
son  Attila,  ce  n'est  plus  lui,  ib.; 
il  sera  toujours  difficile  de  pro- 
noncer   une  primauté  absolue 
entre  lui^   Racine  et  Voltaire  , 
i36;  n'a  traité  aucun  sujet  pu- 
rement   d'invention,   quoique! 
en  ait  mis  beaucoup  dans  plu- 
sieurs des  pièces  qu'il  a   tirées 
de  rhistoire,  IX,  a74  ;  n'a  eu 
que   des  succès  passagers    dans 
ses  pièces  d'imagination,  ibid.  ; 
a  beaucoup  trop  employé  Tan- 
tîthèse,  VIII,  90;  son  explica- 
tion sur  l'objet  du  genre   dra- 
matique, I)  4^  ;  oe  peut   pas 

29 
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être  mis  aa  rang  des  liyrés  clas- 
siques poor  le  style ,  60. 

Coa»Eii.i.B    (   Thomas   ) ,     poète 
dramatique.  Son  Tbnocrate  n^est 
connu  que  comme  exemple  d*une 
grande  fortune,  YI,  i5i  ;  d'où 
est  tiré  ce  sujet ,  ibid,  ;  idée  de 
ss  pièce  de  Camma  9  x  5)  ;  coap 
de  théâtre  de  cette  pièce ,  imité 
dans  Zelmire ,   ilnd.  ;  les  deux 
seules  tragédies   qui   lui    aient 
survécu  ,  i53  et  suiv.  ;  analyse 
du  Comte  à'Essex  ,  ^id,  ;  sen« 
timent  de  Voltaire  sor  cette  piè- 
ce y  ibid  ;   a  défiguré  jusqu'au 
ridicule  le  caractère  de  la  reine 
Elisabeth  ,  XI ,  285;  Ariane  est 
plus    intéressante.  Examen   de 
cette  pièce  ,  Y 1 ,  161  et  suiv.  ; 
ce  qu'en  pensait  YoJtaire,  i6a  ; 
a  écrit   fort   mal  ses .  tragédies , 
et  a  versifié  assez  heureusement 
le  Festin  de  Pierre ,  XI,  392  ; 
ses  opéras  sont  au  -  dessons  de 
ses  plus  mauvaises  tragédies,  YI, 

.    370. 

CoRXTBiiius  NÉPOS^  biographe  latiq; 
ce  qu'on  dit  de  cet  autenr ,  lY  , 

34. 

CoRzruTns  ,  maître  de  Perse,  poète 
satirique  ;  service  qu'il  lui  ren- 
dit, II,  ao3. 

CoTTA.  (  Lucins  )  ,  jeune  Romain 
de  la  pins  grande  espérance  an 
temps  de  Cicéron  ,111,  iio. 

Couplets  (  les  fameux  ).  On  les  a 
attribnés  faussement  à  J.-B.  Rous- 
seau ,  YI,  445  ;  leur  analyse , 
446  et  suiv. 

Cour  de  Rome  (  ^  )  n'est  pas  l'É- 
glise et  la  politique  ultramontai- 
ne  n'est  pas  la  retigion,YIII,  1 3a . 

Couronne  {de  la).  Idée  du  fitimenx 
procès  entre  Eschine  et  Dé- 
mosthènes  à  ce  sujet ,  III,  i63 
et  suiv.  ;  exemple  de  grands 
moyens  oratoires  employés  dans 
ces  deux  harangues,  164  et 
suiv.;  par  Eschine,  a  1 1  et  ïuiv.; 
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par  Oémosthènes  ,  219  et  sm.  ; 
note  au  sajet    d'un   article  da 
Nouveau   Dictionnaire    histori- 
que sur  ce  fameux  procès,  s 3; 
et  suiv. 
GouRT  DE   GÉBELUi.    Rouchcr  a 
mal  imaginé  de    construire  la 
machine  de  son  poëme  des  Mois 
sur  ses  Recherches  conjecturaksr 
Yin,  355. 
Courtisane  amoureuse  (/a) ,  eonte 
de  La  Fontaine  ;  est  plein  d'in- 
térêt,  YII ,  36. 
Gratss  ,  auteur  comique  grec,  est 
le  premier  qui  a  abandonné  b 
comédie  qui   nommait  les  per- 
sonnes ,  1 ,  44» 
Cratixtus  ,  auteur  comiqne  de  la 
vieille  comédie   grecque,  dont 
les  écrits  ne  sont  pas  parvesos 
jusqu'à  nous  ,  II ,  53. 
Crébillok  ,   poète    français..  Son 
nom  fut  pendant  dés  années  le 
mot  de  ralliement    d'un  parti 
nombreux  ,  et  pourquoi ,  ^1 1 
1  ;   la   préférence    qu'on  loi  > 
donnée    sur  Yoltairc  a  été  le 
scandale  du  goût  et  de  la  rai- 
son ,  a  ;    à  quel    âge  est  eatté 
dans   la  carrière  poétique,  3; 
quel  fut  son  coup  d'essai ,  ^• 
Idée   de  sa     tragédie  d'Idoné^ 
née ,    ibid,  et  suiv.  ;  à^Jtrée  et 
Thyeste  ,  la  et  suiv.  Fréron  di- 
sait que  le  rôle  d'Atrée  était  k 
plus  beau  de  notre  théâtre,  i3. 
Subtilité  ou  direction  d'inten- 
tion qu'on  trouve    dam  cette 
tragédie,  ai  ;  ce  que  dit  Vol- 
taire au  sujet  des  défiints  dV- 
trée  /  35.  Le  songe  de  Thyo^ 
est    un    morceau    d'un   gnod 
mérite  poétique,    36  ;   endroit 
très  -  beau    dont  Yoltaiie  i^ 
moqué  à  tort ,  ihid.;  le  style  en 
est    entièrement    vicieux,  38> 
Idée  de  Rhadamiste,  48  etsoiv-; 
est  la   meilleure  de  toutes  s» 
pièces,'  ibid,;  d'où  le  sujet  f^ 
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tiré  »  49  9   ^^    V^^  disait  Tabbé 
d«    Cbaalieii    de    l'esposition, 
ibid,;    jugement    aiugalier    de 
Dafresny   sur  cette  pièce  y  54  ; 
selon  Voltaire  ,  le  r61e  de  Pha- 
rasmane  est    plaa  tragique  qae 
celoi  de  Rhadamiste ,  6  x  ;  mor- 
ceau   comparé,  à   on  antre   de 
MUhridate  de  Kacine ,  ib,  ;  cri- 
tiqae   pen    fondée  de    Yoltaire 
sur  denx  vers  ,  65  ;  reconnais' 
sance    la    pins   belle  peut-être 
qn^il  y  ait  au  tbéàtre ,  67  ;  Gré- 
billon   avait   Foreille  peu   sen- 
sible à  rharmonie ,  et  était  inat- 
tentif snr  la   langue  et  la  dic- 
tion,  7 3  et   soi^. ,  aux  notes. 
Vers   sublimes   cités  avec  rai- 
son, 789  à  la  note.  Idée  de  sa 
tragédie  de  Xerxès ,  96  ;  ce  que 
Vou  en   dit  dans  un   éloge  de 
Tanteur,  ibid.  Examen  de  cette 
pièce  y  x5m/.  et  sniv.  ;  qualité  du 
style,    X04  ot  suiv.  Idée  [de  sa 
tragédie  de  Sémiramis ,  107  et 
suiv.;  de  Pyrrhus,  xio;  moins 
mauvaise  qne  les  précédentes, 
ibid,  ;     ce     qu*on    dit    de    son 
Triunufirat^    m.  Idée  de  son 
Catilina,    xf3  et  sniv.  ;  pour- 
quoi il  eut  un  si  grand  snocés , 
ibid,  ;  pourquoi ,  dans  une  très 
longue  carrière,  n*a  eu  qn*nne 
conception  henrensé,  i33;  ne 
peut  soutenir  le  parallèle  avec 
ce  que  Racine  et  Voltaire  ont 
de  plus  parfiiit,  ibib,;  pourquoi 
sa  pièce  ^Electre  a  réussi ,  IX, 
8  ;  n*avait  ni  assez  de  gont ,  im 
assez  de  connaissances  pour  se 
juger  lui-même  et  les  autres, 
ibid,    et    suiv;   n*avait  qne  du 
talent ,  9  ;  préféré  par  la  cour 
à  Voltaire,  et  pourquoi,  X,  64 
et  suiv.  ;  son  Catilina  joué  vingt 
fois   de   suite  par  TefFet  d'une 
cabale ,  ibid,.;    ses  oeuvres  im- 
primées au  Louvre  avant  celles 
de  ComeiUe ,  de  Racine  et   de 


Molière ,  ibid,;  la  Sémiramis  de 
Voltaire  a  fait  ressouvenir  de 
la  sienne ,  oubliée  depuis  trente 
^  ans,  65;  son  Electre  est  le  seul 
sujet  où  il  puisse  entrer  en 
comparaison  avec  Voltaire , 
106;  comparaison  d^ Electre  et 
d'Oreste,  io5  et  suiv.;  citation 
de  quelques  beaux  morceaux 
du  cinquième  acte,  198  et  suiv.; 
ce  qni  a  contribué  à  soutenir 
cette  pièce,  146;  idée  du  style, 
ibid,  et  sniv.  ;  quoique  assez 
mauvais  écrivain,  aura  sa  place 
'  parmi  les  hommes  de  génie , 
VIII,  a  54. 

Grébilloit  le  fils.  Idée  de  ses  ro- 
mans, le  Sopha  et  Tanzaï,  XIV, 
147  ;  des  Egaremens  du  cœur  et 
de  Vesprit ,  ibid.  Idée  de  ses  au- 
tres romans,  a49'  Quelle  place 
il  donnait  à  son  père  parmi  nos , 
poètes  tragiques,  XI,  i36,  à 
la  note.  On  a  fait  quelques  co- 
pies gaucbes  et  maussades  de 
son  roman  de  Versac,  XII,  a 7 a. 

GusTiif,  ancien  poète  français. 
Espèce  de  vers  dont  il  se  ser- 
vait, V,  57. 

Créus3,  opéra  de  Roy,  XII,  40. 

Crxtias  ,  orateur  grec  :  ce  qu'en 
pensait  Gicéron,  III,  i56. 

Critique  de  la  critique,  ou  Zélinde, 
par  Yisé  ;  critique  de  V Ecole 
des  Femmes,  VI,  387  et  suiv. 

Critique  désintéressée^  ouvrage  de 
Tabbé  Gotin,  oublié  aujour- 
d'hui,  VI,  5 1 5. 

Croisades  (les)  :  comment  ont  nui 
aux  progrès  des  lettres,  V,  i5 
et  suiv. 

Cupidité  {la)  a  été  ,  après  l'or- 
gueil ,  la  passion  la  plus  féroce 
qui  ait  dominé  dans  la  révolu- 
tion française,  XIV,  471. 

GwRizif  (  Saint  ) ,  père  latin.  Idée 
de  son  style ,  V,  8 . 

Cyrus,  roman  ennuyeux  de  Scu- 
*  déry,  Vfl ,  35i. 
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D'ABLA-ncouaT/tr^dacteor  de  Lu- 
cien, VII ,  376. 

Dacibr  (madame)  8*eat  déshoooy 
rée  dans  la  dispute  contre  La 
Motte^  I,  196. 

Dacier  ,  traducteur  de  Plutarque , 
rV|  38  et  sniv.  :  quelques  ob- 
serva lions  sur  le  jngemeot  qu'il 
porte  de  cet  auteur ,  iM. 

B*Ague8Seau  a  honoré  k  la  fois  la 
France,  la  magistrature  et  les 
lettres  ,  XIV,  8  ;  ses  écrits  sont 
une  source  d*instrncliOn  pour 
ceux  qui  se  destinent  à  Téinde 
des  lois,  9. 

D*A£EMBBRT.  Sa  DjiMiTiique  n^est 
pas  une  plus  belle  chose  que 
VApplicaàon  de  Valgèbre  à  la 
géométrie  par  Descartes ,  I  Ph. , 
4  ;  a  ran|[é  dans  nn  ordre  mé- 
thodique tontes  les  acquisi- 
tions de  l'esprit  humain,  i3; 
a  en  la  part  la  plus  honorable 
à  Tentreprise  de  VEncjrclopédiCi 
75;  s*y  est  renfermé  à  peu  près 
dans  ses  Mathématiques ,  85  ; 
en  a  abandonné  la  rédaction , 
99  et  sniv.  ;  paraît  n*aToir  pas 
eà  de  religion ,  loa  ;  hajiasait 
pins  les  prêtres  que  la  religion 
elle-même  ,  ibid.  ;  ce  qn*on  lui 
doit  en  mathématiques,  io3;  a 
réuni  le  génie  de  la  science 
au  talent  d'écrire ,  io3  ;  sa 
préface  de  V Encyclopédie  est 
nn  ouvrage,  ibid,;  éloge  de 
sa  traduction  de  Tacite,  io5  ; 
idée  de  son  caractère,  107  et 
sniv.  ;  idée  de  son  livre  <sur 
la  Destruction  des  Jésuites  y  iio; 
Frédéric  le  traitait  en  ami,  et 
comme  son  pensionnaire  ,1x1; 
ce  qui  Ta  le  pins  illustré  dans 
sa  Tîe ,  lia;  refuse  Vemploi 
d'instituteur  du  fils  de  Timpé* 
.  ratrice  de  Russie ,  ibid.  ;  la  cour 


lui  refusa  long-temps   une  peo- 
sion^  et  pourquoi,  z  i5  et  tuiv.  ; 
haïssait  Batteux    et   aimait  as- 
sez    Foncemagne  ,    tons   drax 
très  bons  Chrétiens,    xi6;  ce 
qui  a    fiiit  du  tort   à   sa  mé- 
moire  9  1 1 8  ;  noin  qne  lui  don- 
nait Yoltaire  dans  ses  lettres, 
lai  ,  à  &z  note;  ce  qu'il  dit  de 
Boileau,  T,   579  et  soif.;  est 
l'auteur  des  Éloges  de  piosienrs 
écrivains  célèbres ,   XIV,  soi 
et  suiv.  ;  de  Maâsillon ,  aoi;  dt 
Bonrdalone,  ^o5\  de  BoileaQf 
307  ;  de  l'abbé  dé  Saint-Pierre, 
209  ;  de  Bossnet ,  a  i  z  et  sniv.; 
de   La  Mothe  .  et  Fénélon ,  et 
antres,    9x6   et  sniv.;  de  tïè- 
chier ,  a  19  et  sniv.  ;  lettre  flit- 
tense  que  lui  écrivit  le  roi  de 
Prusse  après  la  mort  de  To/- 
taire,  aai  et  sniv.;  à  léonià 
l'intérêt  des  objets  celui  de  U 
variété   du   style  ^    aoa  ;  «  so 
caractériser   les    hommes  célè- 
bres   dont    il    honore  la  mé- 
moire ,  ibid.  ;  citation  de  plo- 
sieurs  morceaux  snr  Massilïon, 
ao3    et    Suiv.  ;    pourquoi  o' 
point  établi  de   parallèle  eotit 
cet    orateur     et    Bonrdalooe, 
'ao5. 

D'ALi.â.xwAL,  auteur  àtVEwiarm 
des  riekesseiy  joué  en  1 7^5;  idée 
de  cette  pièce ,  XII ,  496  et 
sniv.  '. 

I>AMXLXvii.us,  commis  an  Tia^Hè- 
me ,  l'un  des  deux  éconteoR  de 
Diderot  ;  le  Christianisme  déva- 
lé lui  est  faussement  attribué, 
II  Ph.4  a 89,  à  la  note;  Toluire 
affectait  pour  lui  nue  espèce 
de  vénération ,  et  poniqooî, 
ibid,;  sobriquet  qne  sa  sociéiê 
hii  avait  donné ,  390  ;  était  Fé* 
cho  de  d'Alembert  et  Diderot, 
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«lont  il  mettait  les  phrases  par 
écrite  ibid» 
DiLzrcHET  ,  poète  .français.  XII,  i; 
son  opéra  d'Hésiode,  5  ;  idée  de 
cette  pièce ,  ibid.  et  snÎT. 
Daneourades  (les),  Êirce  de  Favart 
au  sajet  de  la  paix  de  1763, 
Xil,  3ia  et  soiv. 
Daitgou&t,  poète  comique  da  troi- 
sième ordre  ;  notice  de  ses  meîl- 
leores  pièces ,  VI  ^  829  et  soiv. 
Dahiex.  (le  père)  a  profité  des  la- 
mières  de  Gordemoi,  de  Leva- 
lois  ,  de  Godefroi ,  de  Le  La- 
bonréur  ,    ponr    corriger     les 
nombreases  erreurs    de   Méze- 
ray ,  YII,  a  26  ;  son  Histoire  ne 
peut  se  lire  sans  ennui ,  ibid.  ; 
suspect  dans   tout  ce  qu*il  dit 
depuis  le  règne  de  Louis  XI,  et 
pourquoi,  ibid, 
Dante  (le)  ,   ce   qu*on  dit  de  ce 
premier  poète  italien,  T,  17  ; 
ce    qu*en  dit  Voltaire  dans  une 
lettre  particulière,  s6o  et  suiv. 
Vl ,  533  et  suiv. 
Dakton,  son  caractère,  XIV,  459 
et    suiv.  ;   établissait  ^  un  foyer 
d'anarchie  ,  46a   et  suiv.;  a  été 
le  premier  à  proclamer  la  répu- 
blique, ibid» 
Daphnis  et    Chloé^   roman   grec  ; 
quel  est  l'autear  et  le  mérite  de 
cet  ouvrage,  IV,  355. 
Dardanus,  opéra  de    La  Bruère, 
SLII,    7  a  ;  mis  en  Vnusique  par 
Bameau ,  ibid,  ;  examen  de  cette 
pièce ,  et  citation  de  morceaux 
choisis ,  ibid.  et  suiv. 
D'Aroensoit  ,  ministre  de  la  guer- 
re;   obligation    que   lui    a  eue 
Voltaire»  VIII,  169. 
D*AssoucY,  titre  qu*il  prenait  dans 
la  littérature ,  anéanti  par  Boi- 
leau,  VT,  487  et  suiv. 
Dauitou  (M.)  y  auteur  du  Discours 
sur  V influence  de  Boileau,  VI, 
5x4  et  suiv.  ;  réponse  aux  in- 
culpations dont   le   charge    un 


certain  M.  Nlgood ,  ibid.  et  sdîv. 

Dauphin,  poisson  de  mer;  lettre 
de  Pline ,  qui  renferme  une 
anecdote  à  ce  sujet,  III,  472  et 
suiv. 

DAnvERGNE  a  hasa|:dé,  dans  To- 
pera des  Troqueursy  an  théâtre 
de  la  Foire,  le  premier  essai 
d*une  musique  nouvelle,  XII, 
i5o. 

Débâcle:  belle  peinture  qn*en  fait 
Boucher  dans  son  poëme  des 
Mois,  VIII,  358. 

Débora,  tragédie  de  Duché,  VI, 
177. 

Déclamation  {la)  est  infiniihent 
supérieure  au  chant ,  et  Tactenr 
tragique  a  une  dignité  que  le 
chanteur  n'aura  jamais  ;  Le  Kain 
l'a  prouvé,  XII,  191. 

Déclamations  :  ce  qu'on  appelait 
ainsi  du  temps  de  QuintÛieu , 
III  j  9  et  suiv.  f  et  à  la  note;  et 
de  notre  temps ,  1 1  et  sdiv. 

Dédit  (le),  comédie  de  Dnfresny , 
est  la  seule  pièce  où  il  est  imi- 
tateur, VI,  3  a  9. 

Défaut  (le)  n'est  nécessaire  que 
quand  le  sujet  ne  peut  subsister 

sans  lui ,  IX ,  4* 
Degennes,  célèbre  avocat  da  dix- 

huitième  siècle;  ce  qu'on  en  dit , 

XIV,  5. 
Déiste;  définition  dp  ce  mot;  sa 
•  différence  avec  théiste,  U  Ph. , 

x4. 

Delille,  l'un  de  nos  meilleure 
versificateurs  ,    s'est     appliqué 
particulièrement     à      maîtriser 
notre    vers    alexandrin  ,   VIII , 
a  66  ;     supérieur     à     certains 
égards  à  Saint-Lambert  pour  la 
versification ,    ibid,  ;    inférieur 
dans  le  style  sublime ,  367  ;  ce 
qui  fait  en  général  le  caractère 
de  sa  composition ,  ibid.  ;  a  imi- 
té  Virgile,    en    nons^  donnant 
des      Géorgiques      françaises  , 
269;  sa  description  du  cheval. 
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snpérieare  à  celle  de  Rosset , 
aSi  et  snÎT.;  et  i  celle  de  Vol- 
taire, 981  ;  a  aoMi  éprouvé  des 
mortifications  &  caose  de  Glnck, 
a 85;  critique  d*un  endroit  de 
sa  tradoction  des  Géorgiques , 
1 ,  1^7  ;  ce  qa*il  dit  de  3oileaa 
dans  ane  satire  sar  le  luxe,  TI, 
568. 

DiLisiA,  officier  de  dragons,  au- 
teur de  Noëb  contre  la  cour  de 
Louis  XV,  comment  s*est  fait  un 
ami  du  duc  de  Choiseul,  I  Ph,, 
1 1 5 ,  à  la  note, 

DBLisi.Ka  donné  au  théâtre  ita- 
lien Arlequin  sauvage  et  Timon 
le  misanthrope;  ce  que  Ton  en 
dit,  XII,  487  et  suiv. ;  on  y  a 
développé  des  sophismes  perni- 
cieux à  la  société  et  contre  les 
lois,  490  ^  suiv.;  idée  de  ces 
pièces ,  ibid. 

Dbluc  ,  physicien  d*uu  ordre  su- 
périeur, a  conclu,  par  ses  O^ 
servaùons  sur  le  Déluge ,  que  le 
livre  de  la  Genèse  était  un  livre 
divinement  inspiré,  n  PA.y  a 88  ; 
a  démontré,  dans  son  ouvrage 
de  VHistoire  de  la  Terre  et  des 
Hommes,  et  dans  ses  Lettres  géo- 
logiques ,  la  création  et  le  déluge 
universel,  I  Ph,,  8. 

Déluge  :  BouUanger  y  voyait  la  clef 
de  toutes  les  fables  païennes ,  II 
Ph.,  288  ;  Deluc  y  voit  au  con- 
traire la  vérité  du  récit  de  Moïse, 
ilrid. 

Démocrite ,  idée  de  cette  comédie 
de  Regnard ,  YI ,  3a3  et  suiv. 

DiMosTHÈiTEs ,  premier  des  ora- 
teurs grecs,  m,  i5i  et  sqîv.  ; 
son  âoge  revient  sons  cesse 
sous  la  plume  de  Gicéron ,  1 54  ; 
opinion  de  Fénélon  sur  sa  su- 
périorité, i58  ;  ce  qui  consti- 
tuait son  éloquence ,  ibid,  et 
suiv.;  a  excellé  dans  le  pathé- 
tique ,  i63;  se  sert  du  raison- 
nement comme  d*nne  massue , 


x6a  ;  belle  comparaison  à  Vap- 
puî,  16  3  ;  exemple  de  la  force 
de    ses    raisonnements  ,*     164  ; 
dans  les  Philippiques  et  les  an- 
tres harangues,  170  et  saiv.; 
sou  atttcisme  était  souvent  /ka- 
cA^par  le  laconisme  de  Phodon, 
175  ;  appelé  Torateur  de  la  rai- 
son, ao5;  la  logique  également 
"pressante  dans   le   genre  jodi- 
ciaire  et  délibératif,  a4o  et  sniv.; 
pourquoi  Fénélon  le  préférait  ï 
Cîcéron,  ibid,^  a  et  370;  doit 
être  moins  généralement  goàlé 
que  Cicéron ,  et  pourquoi ,  i4o 
et  371  ;  alliait  à  la  force  da  m- 
sonneinent  les  grâces  du  style, 
a  40;  ses  Philippiques  sontplos 
vives    que    celles   de  Cioéron, 
a47  ;  modèles  du  genre  délibé- 
ratif, i55;  parallèle  que  Qnia- 
dlien  fait  de  lui  et  de  Cicéron, 
370  et  suiv.  ;  sa  querelle  contre 
Eschine  est  Taffaire  la  plos  mé* 
morable  dans  ce  genre,  a  10,  et 
YII,  io3;  combien  d*oratean 
que  nous   ne   connaissons  pas 
ont  du  vraisemblablement  pa- 
raître avant  lui ,  1 ,  3  ;  anecdote 
sur  le  discours  sur  la  Couronne, 
II  Ph,,  37  a  et  suiv.  ;  idée  de  If 
traduction  qu*Auger   a  donnée 
de  ses  ouvrages  ,  X.rv ,  334  et 
suiv. 

Démosthènes  français.  On  peut 
donner  ce  nom  k  Bossnet,  TII> 
159. 

Dénouments  malheureux  (les)  sont, 
depuis  Aristote  jusqu'A  nons, 
regardés  comme  les  plus  tn^i- 
queSflX.,  3x4  ;  leur  théorie  est 
une  des  parties  de  l'art  la  pins 
importante,  317;  bien  traitée 
par  Marmontel  dans  ses  Éléments 
de  Littérature,  ibid. 

Denys  le  Tyran,  Examen  de  cette 
tragédie  de  IVIarmontel ,  XII , 
39a  et  suiv.  ;  beau  vers  de  cette 
pièce ,    que    Palissot   ridiculise 
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dans  Bm.Dunciade ,  409 ,  à  la  note. 

'DxHTSD'Hi.ucxKxrAssf,  auteardes 
Antiquités  romaines.  Mérite  de 
cet  oavrage,  IV,  27  ;  c*e8t  à  loi 
que  nons  devons  les  notiona  les 
plus  exactes  sur  Tétat  civil  des 
Romains ,  ibid.  Idée  de  son  oa- 
vrage  sur  la  rhétorique,  356 
et  sniv.  ;  maltraite  fort  Tbncy* 
dîde  et  Platon  snr  leor  style , 
358;  ce  qu*il  entend  par  genre 
moyen,  363  et  sniv. 

X>sHT5  S  ALIX),  premier  rédacteur 
dn  Journal  des  Savants,\ïl,  3  80. 

Dépit  amoureux  {le),  comédie  de 
Molière  :  il  y  a  soivi  la  roate 
vulgaire  du  temps,  TI,  217. 

Dépositaire  {le  ).  Idée  de  cette  co- 
médie de  Voltaire ,  XI,  4x6. 

DKSCA.RTES  :  ce  que  Ton  doit  pen- 
ser de  sa  Cosmonogie,  lY,  60; 
est  le  premier  qui ,  dans  Favant- 
demier    siècle ,    ait     mérité    le 
nom  de  philosophe,  VII,  a 63  ; 
sa    dioptrique  Ta  mis  au.  rang 
des  inventeurs   en    mathémati- 
ques ,  ibid.  ;  obligation  qu'on 
lai  a  ,  ibid.  et  auiv.  ;   mérite  de 
sa  Méthode,  s65  ;  sa  mauvaise 
physique  a  long-temps   préva- 
in ,  ibid,  ;  sa  philosophie  ne  doit 
plus  être  étudiée  dans  lea  nni- 
▼ersités  d*anjourd*hui ,  II  Ph, , 
366.  La  Fontaine  avait  étudié 
ses  principes ,  VII  ,34. 
Description  didactique  :  exemple 
qa*en  donne  M.  Clément ,  VIII, 

71- 

Description  d'un  combat  de  tau- 
reaux, extraite  du  roman  de 
Gomalve  de  Cordoue,  par  Flo- 
rian,  XIV,  291  etsuiv. 

Déserteur  (le),  opéra  comiqne  de 
Sedaine.  Idée  de  cette  pièce, 
XII,  369  et  suiv.  ;  citation  d*nn 
joli  conplet,  377. 

DESFOHTAiircs  (l'abbé).  Son  injus- 
tice k  refuser  k  Voltaire  le  mé- 
rite de  la  poésie  de  style  dans 
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la  Kenn'ade ,  VIII ,  44  ;  sea  froi- 
des plaisanteries  ont  fait  tom- 
ber la  tragédie  de  la  Mort  de 
César,  IX  ,  279  ;  injustice  de  t^ 
critique  de  la  Mérope  de  VoI«* 
taire,  X,  19;  son  erreur  lors- 
qu'il dit  que  la  aitaation  de  la 
reconnaissance  d'Égisthe  est 
imitée  d^Âmasis ,  37  ;  affecte  ri- 
diculement de  mépriser  le  cin- 
quième acte  de  cette  pièce,  4x  ; 
Voltaire  lui  intenta  un  procès 
criminel  à  cause  de  la  Voltai- 
romanie,  6t. 

Deshouuè&es  (madame),  a  excel- 
lé dans  le  genre  pastoral ,  VII , 
64  ;  a  en  moins  de  talents  poé- 
tiques que  Segrais ,  70  ;  ses 
Idjrlles  ne  sont  que  des  morali- 
tés adressées  aux  fleuves,  aux 
ruisesaux,  etc.,  ibid.  On  ne  lit 
plus  ni  ses  Ballades ,  ni  ses  Épi' 
très,  ni  ses  Odes ,  ni  ses  Chan- 
sons, ibid.  Morceaux  cités  de 
ses  pièces ,  7 1  et  suiv.  Idée  de 
l'idylle  du  Ruisseau,  73  ;  ses  idyl- 
les des  Oiseaux ,  de  l'Hiver  et 
des  Moutons ,  sont  ses  meilleu- 
res ,  76  ;  les  Vers  à  M.  Caze  ne 
sont  pas  à  mépriser,  78  et  suiv. 

DssLAirDxs  a  erré  toute  sa  vie  dans 
le  labyrinthe  des  systèmes  de 
philosophie,  IV^  59. 

DasuAHis ,  poète  français.  Exa- 
men de  la  nouvelle  édition  de 
ses  oeuvres  de  1777  ,  donnée 
par  M.  de  Tresséol ,  XIII ,  3^6 
et  suiv.  Idée  de  sa  comédie  de 
V Impertinent ,  XI,  355 et  suiv.  ; 
de  ses  autres-  pièces ,  la  Veuve 
coquette  ,  le  Triomphe  du  Senti' 
meitit ,  et  les  fragments  de  l'Hon- 
nête Homme ,  XIII ,  33o. 

Désordre  lyrique  :  ce  qu'on  lui  per- 
met ,  et  ce  que  Pindare  a  ob- 
servé à  cet  égard,  VIII,    3ii. 

Desportks,  poète  français,  a  écrit 
plus  purement  que  Ronsard  et 
ses  imitateurs,  V,  73  ;  a  imité 
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4^4  ; 

Marot,  et  loi  est  resté  Ibrt  in« 
férienr,  74. 

Despotisme  légal,  mot  sacré  chez 
les  économistes,  I  Ph. ,  a53. 

Despotisme  (  EsscU  sur  le  ).  Voyez 
Essai, 

Despbéaux.  f^o;n«  BOILEAU. 

DcsTOVcHBS  ,  anteor  comique,  a 
fait  quinze  pièces  oubliées  au- 
jourd'hui ,  XI ,  993  et  suiy.  Sa 
Fausse  Jgnès  ne  fut  jouée  qu*a- 

>  près  sa  mort,  açS.  Idée  de  cette 
pièce ,  ibid.  ;  du  Tambour  noc' 
turne ,  296;  du  Dissipateur,  ibid,; 
du  Triple  mariage,  997  ;  de  TEs- 
prit  de  contradiction ,  398  ;  de 
l'Irrésolu  ,  ibid.  ;  du  Philosophe 
marié,  399  et  sniv.  ■:  du  Glo- 
rieux, 3o3  ;  Ragonde,  espèce 
de  farce  comique ,  XII ,  240. 
Parallèle  entre  cet  auteur  et 
Dufresny  par  d'Alembert,  XTV, 
a  16.  Son  refus  de  la  place  de 
ministre  de  France  à  la  cour 
du  czar,  a  18.  Beau  morceau 
de  son  éloge  à  ce  sujet,  ibid. 

Détail  :  les  plus  grandes  beau- 
tés de  détail  dans  la  tragédie 
perdent  leur  effet  sur  le  spec- 
tateur, si  le  caractère  et  la  sî.- 
tuation  ne  rattachent  pas ,  IX, 

Deux  Tonneaux  (les)  ,  opéra  de 
Voltaire.  Idée  de  cette  pièce, 
XII,  117  —  ia3;mise  en  mu- 
sique par  M.  Grétry,  117,  e* 
à  la  note. 

Devin  du    Fillage  (le),  opéra  de 

J.-J.  Rousseau ,  XII ,  84  et  suiv.; 

singularité    que    cette   aimable 

production  soit  de  Fauteur  du 

Contrat  social ,  ibid. 

Devise.  Singularité  de  celle  qu'a- 
vait prise  un  petit  peuple  -  de 
rantiquité,IIPA.,  38o. 

Diable  à  quatre  (le),  farce  de  Se- 
daîne.  Citation  d'un  couplet 
chanté  par  Margot,   XII,  35o. 

Diable   boiteux   (  /e  )  ,   roman    de 


Le  Sage»  moins  bon  que  Giî- 
Blas ,  XrV,  a 39.  Beaamarcbais 
en  a  tiré  sa  pièce  à*Eagénif,W, 
564  et  suiv. 

Dialogue  :  sou  invention  a  été  le 
premier  pas  de  Vart  dramati- 
que, y,  a8i  ;  uni  à  une  action, 
le  second  pas,  a  82  ;  est  la  forme 
que  Cicéron  a  adoptée  dans 
son  Traité  de  l'Orateur  et  djns 
presque  tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  la  philosophie  ,  III,  109; 
son  grand  avantage ,  ibid. 

Dialogue  coupé ,  exemple  tiré  de 
la,  tragédie  de  Poljreucte^  T, 
a  36  et  suiv.  On  en  troQve  des 
exemples  dans  le  poète  Gar- 
nier  et  les  auteurs  qui  ont  pré- 
cédé Corneille,  339. 

Dialogue  hypothétique  :  bel  exem- 
ple de  sa  précision,  IH,  iSo 
et  suiv. 

Dialogue  sur  la  question  élevée  sur 
la  ligne  de  démarcation  entrt 
les  anciens  et  les  modernes ,  ni, 
386  ;  à  qui  on  Fattriboe,  387; 
morceaux  cités,  389etsiiiT- 

Dialogues  des  Morts ,  par  Fêné- 
lon.  Idée  de  cet  ouvrage,  VD, 
389  ;  préférables  è  ceux  èe 
Fontenelle  ;  pourquoi ,  39^  > 
ceux  de  Fontenelle  ne  Mot 
pas  meilleurs  que  cenx  de  li^ 
cien,  I  Ph. ,    19. 

Dialogues  sur  Féloquenee  de  ^ 
chaire ,  ouvrage  de  Fcnâon- 
Ce  qu'on  en  dît,  TU,  378. 

DiAXÀiTTK,  poète  espagnol,  > 
traité  le  sojet  da  Cid  *^^ 
Corneille ,  V,  i64- 

Dicœopolis ,  nom  emprnnté,  »»' 
lequel  Aristophane  pai|«  ^^ 
lui-même  dans  sa  comédie  des 
Achamiens ,  II,  69  et  saiv- 

Dictionnaire  critique  (le)  deBay»' 
peut  être  rédnit  à  on  «enl  vo- 
lume ,  débarrassé  de  beaacoop 
d'érudition  frivole,  VH ,  »»'  - 
comment  il  a  été  &it  >  *^'"' 
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Dictionnaire  de  Médecine.  Diderot 
en.  a  été  ran  des  éditeurs  avec 
Pidoa  et  Toossaint,  II  Ph.,  i, 
jL^ramt  rexécation  de  VEncYclo- 
pédie  ,     ridée     de     rassembler 
tooles    les    coo  naissances    hn- 
maines    en    forme   de    diction- 
naire  avait  déjà  été  conçue  et 
par  qui,  I  Ph.,   8i. 
Dictionnaire   historique  d*une  so- 
ciété   de   gens  de   lettres.    $on 
assertion  ridicule  sur  la  tragé- 
die de  Mithridate,  Y,  417;  sur 
Andromaqtte ,  3i5;  sur  Phèdre, 
5o4. 
Didactique  {le  genre).  Nous  n'a- 
vons rien  à  opposer  dans  no- 
tre  langue   aux  Géorgiques  de 
Virgile,  VIII,  4o3. 
Diderot  ,  philosophe  du  dix-hui- 
tième   siècle.  Notice  de  sa  vie, 
II  Ph,,    I.  Anecdote  sur    son 
premier  manuscrit,  ibid,,  à  la 
note.   Idée  de  sa  traduction  de 
V Histoire  de  Grèce  ^  de  Stanyan, 
ihid,;  de  celle  de  V Essai  sur  le 
mérite  et  la  'vertu  de  Shaftes- 
bnry  ,  ibid,  ;  de  ses   Bijoux  in- 
discrets, 5  et  sniv.;  de  deux  an- 
tres romans ,  6  ;  ne  savait  pas 
manier  plus  habilement  la  plai- 
santerie que  la  louange,    la; 
de   ses   Pensées  philosophiques , 
z4.  Éloge   quUl    fait   des    pas- 
sions ,    16   et   sniv.  ;   sa  lumi- 
neuse démonstration  de  Texis- 
tence  de  Dieu,  3o;  est  devenu 
depuis  athée,  32  et  suiv.  ;  com- 
inent,  suivant  lui ,  Vidée  d^un 
Dieu  était  entrée  dans  le  mon- 
de,  33.    Examen  de  sa   Lettre 
sur  Us  aveugles,    58  ;  à  quelle 
occasion  fut  composée,  Sg  ;  fut 
renfermé   assez    long  -  temps    à 
Yincennes ,  58  ;  avait  coutume 
de    fermer    les    yeux    lorsqu'il 
parlait,  et  pourquoi,  67;   cita- 
tion d'un   passage   à  ce  sujet , 
ihid,  ;   mesurant    Tintelligence 

II. 
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huitaine  sur  un  vice  d'organi-* 
satîon,  69;  setdisait  Chrétien, 
et   pourquoi,   56;  se   soumet- 
tait aux    décisions  de  l'Église, 
57;  voulait    mourir   dans    son 
sein  ,  ibid,  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  sa  Lettre  sur  les  aveugles , 
60;  ne  trouvait  pas  que  nous 
eussions  ass^z   de    cinq    sens  , 
6  £  ;   habitude     singulière    qu'il 
avait  en  conversation  ,71,  note  ; 
citation    de    quelques  -  uns    de 
ses   sophîsmes,  ibid.  et  sniv.  ; 
se   montre,  dans  ctet  ouvrage, 
évidemment  matérialiste  ,     80. 
Idée  de  son  Interprétation  de  la 
Nature,  ibid. ;  ce  qu'en  dit  Clé- 
ment  de  Genève,   ibid.;   beau 
morceau  sur  les  bornes  de  Tes- 
prit  humain,  83  et  sniv.  ;  avait 
•  coutume    de    prophétiser    phi- 
losopLiqnemeut.,    85  ;     traitait 
les    causes  finales  de  système, 
87;  a  fait  l'aveu  qu'en  relisant 
cet   ouvrage^  il   ne  l'avait   pas 
toujours  compris ,    94  ;  comme 
il  justifie  l'obscurité  qu'on  kii 
reproche ,  95  ;  idée  de  ses  Pn/z- 
cipes  de  morttie,  97  ;  cet  onvra-* 
ge   est    attribué    faussement    à 
Diderot;  il  est  de  M.  Etienne 
Beanmont ,  ibid. ,  à  la  note;  de 
sou  Traité  sur  l'éducation  publi- 
que,    119.    Citation  d'un  bean 
morceau,    120  et  suiv.;    avait 
fait  ses   études  chez  les  Jésui- 
tes de  Langres  ,  i3i  ;  ne  com- 
prenait  pas   qu'on    put   ensei- 
gner sérieusement  aux  enfants 
les  élégances  de  la  langue  la- 
tine,   144;  réiutation  de  cette 
assertion,    144    et    suiv.;   idée 
du  Code  de  la  Nature ,  1 55  et 
suiv.;    a    travaillé    à    VHistoire 
philosophique  de   llaynal,  i58. 
Conformité    des    principes    de 
Babœnf  avec  ceux  du  Coele  de 
la  Nature,  i6i  ;  maux  qu'il  a 
occasionés    par   ses    ouvrages, 

3o. 
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193  et  soiv.  ;  sa  définition  de 
ramoar-propre ,  197  et   snîv.  ; 
principes  absurdes  sur  la  pro- 
priété, soi;   absurdité   d^attri- 
baer   aux   gonTernements    éta- 
blis  les  maox  et  les  crimes  de* 
boonmes,   191.    Idée  de  la   ^ie 
de  Sénèque,   270;   citation  de 
quelques -nns  de  ses  paradoxes, 
ibiÂ,  et  suiv.  ;  il  y  règne  le  méine 
fonds  de   perversité    qne  dan<f 
SCS  autres  ouvrages  ,  ib,  ;  était 
seul  capable  de  se    passionner 
pour  Sénèqne,  lY,  igS;  abus 
qu'il  a   fait    de   quelques  •  unes 
de   ses   pensées ,   2)7  et  suiv.; 
invoque  Justé-Lipse  eu  faveur 
de  cet  auteur,  a88  et  suiv.  ;  pré- 
fère les    Traités  de  Sénèqne    à 
ses   Lettres,   294;  faux  passage 
de   Plutarqoe   qu'il  rapporte  à 
la    louange  de  Sénèqne,    809; 
son  jugement  &nr  cet  auteur, 
3 1 1  ;  rétracte  ce  jugement ,  3 1 2; 
avait  juré  nne  gnerre  mortelle 
à  Tbomme  moral,  comme  Vol- 
taire À  Fhomme   religieux,    II 
Ph.  ^  271.  Idée  de  son  Testa- 
ment  philosophique  et   de  JaC' 
ques  le  fataliste ,   ihid.  Compa- 
raison   de  son  imagination ,  et 
idée   de   son  caractère  ',    284  ; 
était     incapable     de     faire    un 
grand  ouvrage,  et  n'a  fait  que 
des    morceaux,   ihid.;   a  porté 
régoii<ime  beaucoup    plus    loin 
qu'aucun     philosophe       avant 
lui  ,    jnsqn*à    commenter     son 
éloge,    a85;   était    Thorome    le 
moina  propre  à    lître  Féditeur 
de  V Encyclopédie ,    I   PA. ,  8a; 
y  donne  à    J.*J.    Rousseau    le 
Bom  de  son  cher  ami ,  86  :  nom 
oilférent  qu*il  lui   donne  dans 
la   P^ie  de  Sénèqne ,  ibid.  ;  a  été 
Yxxjk  des   plus  puissants    mobi- 
les de    notre  révolution,   loa. 
On    lui    attribue    sans   fonde- 
mtm\.  l'ouvrage  de  l'Esprit  par 


Helvétius,  3oi;  réfuta tîon  de 
cette  assertion,  ihid.  Idée  de 
sa  comédie  du  Fils  naturel  ^ 
XI,  418;  du  Père  de  Famille, 
4x9  et  suiv.;  avec  son  Drame 
honnête,  n*a  pas  même  une 
place  quelconque  parmi  les 
auteurs  dramatiques  »  XIII , 
55. 

Didon,  Idée  de  cette  tragédie 
de  Jodelle,   V,  i33. 

Didon  ,  tragédie  de  Le  Franc  de 
Porapignan.  Idée  de  cette  piè- 
ce, XI,  193;  moins  touchante 
qtilnès,  mais  mieux  écrite,  XIII, 

Didon^  opéra  de  MarmonteL  Idée 

de  cette  pièce  ,  XII,  389  ;  mse 

en  musique  par  Pîccini ,  et  «m 

chef-  d'œnvre ,    175. 
Dieu'Monde,  ancien  système  des 

philosophes  ,  I  Ph.  ,  3 10. 
DiODORE     DE    SiciJLE,    faistorieD 

grec,    a    écrit  snr    les  andens 

empires  :   ce   qne    Ton  en  doit 

penser,  IV,  a 7. 
Diot^ENE  LAERCE.  Mention  qu'on 

fak  de  ce  biographe  grec ,  IV, 

38i. 
Diov  ,   abréviatenr  de   Xyphilin, 

ce  qn*il  dit   de  Sénèqne,  IVf 

327. 
DiOK  CASsrus  ,  historien  grec,  1 

traité  de  l'histoire  romaine:  « 

que  Ton  en  doit  penser ,  IV  « 

Direction  pour  la  conscience  a\» 
Roi,  ouvrage  de  Fénéloo.  Prin- 
cipes répandus  dans  cetonvrafe» 
VII,  a 89  et  suiv.;  n'a  jftra 
que  sous  Louis  XV" ,  et  pour- 
quoi, a9a. 

Discours  sur  des  points  de  mor^t 
proposés  pour  prix  :  ce  ^ 
c'était  sons  le  règne  de  l/>^ 
XIV,  VIÏ,  H4.  Idée  décelai 
de  FonteneUe  snr  la  Patience, 
ibid. 

Discours  sur  le  stjrle  des  Prophètes, 
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ee   l'esprit   des  livres  saints,  II, 
a4i.  (Voyez  Prophètes.) 
Discours    sjmotiaiix    de  Massîllon. 
Idée  de  cet  ouvrage  ,  VU  ,  ai5. 
Discours  pour  Marceîlus  ,  par    Ci- 
céron  :  ce  qu'ion  en  dit,  III ,  Sg 
et  suiv.  ;   excellence  de  ce  mor- 
ceaa  ,  4  ^   et  suiv. 
Discours  sur  l'envie  ,  par  Voltaire  , 
est  ane  satire  contre  J.  B.  Rous- 
seau    et      Denfontaines ,    Tilll , 

agi   ;   sur  l'Harmonie ,    par 

Gresset .    Idée    de  cette   pièce , 
Vin,  aa5. 
Discours    prononcé    à    l'ouverture 
du  Lycée,  le  3i  décembre  1794; 
avertissement    mis    en    tête    de 
ce     discoars  ,    VIII  ,      i.     Dis- 
cours ,  3 . 
Discours  sur   l'Histoire  universelle. 
Mérite    de    cet    ouvrage ,   VII  , 
a35  ;  et  I  Ph.,  45  et  suiv.  ;  nom 
ridicule    que    Voltaire  donne    à 
son  auteur  ,  VÏI ,  a  3  5. 
Dissertations   morales ,    historiques 
et  politiques  ,  par  S.-  Évremond. 
Il  y   a  dans  cet   ouvrage  beau- 
coup   de    cboses    bien    pensées 
et  bien  dîtes  ,  VII ,  34i* 
Dissertations  polémiques  ,  par  Ni- 
cole ,  VIT  ,  a 96. 
Dissipateur  {le)  ,  comédie  de  Des- 
touches ;  ce  qn^on  en  dit,  XI, 
a  96  et  suîv. 
Distrait  (le).    Idée  de  cette  comé- 
die de  Kegnard,  VI,  3a3. 
Dix-huitième   siècle  :  introduction 
à   rbîstoire  de   sa  philosc^hie , 
I  Ph.  ,    X  ;    morceau  pour  son 
bistoire,.!!   Pk.  ,  344  et  suiv.  ; 
ce    en   quoi  il    est  suj^érieur  au 
dix-septième,  I  Ph. ,  z  et  suiv.  ; 
son     milieu     fut    marqué     par 
trois    grandes   entreprises ,   69. 
Docteur  amoureux  (fc)  ,  comédie 

de  Molière,  VI,  aai, 
Docteurs  rivaux  (les)  ,  comédie  de 

Molière,  VI,  aai. 
t^octrine    chrétienne ,    dogmatique 
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et  morale  :  son  exposition  doit 
être  placée  dans  le  Cours  de 
philosophie,  II  Ph. ,  154. 

Doctrine  armée  :  ce  que  c'est  sui- 
vant M.  Burke^  I  PA.,  449* 

DoMAT ,  célèbre  avocat  du  dix- 
septième  siècle ,  n'a  pas  été 
égalé  par  ceux  du  dix-huitième, 
I  Ph.,  9;  cas  que  Boilean  en 
ikisait,  ibid. 

Dominique,  célèbre  arlequin  du 
commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  Son  jeu  a  donné 
quelques  succès  à  de  mauvaises 
pièces,  XII ,  49^* 

Don   Japhet  et  Arménie ,    comédie 
.  de  Scarron ,  qu'on  jouait  avant 
Molière,  VI,  ao8. 

Don  Pèdre ,  pièce  de  Voltaire ,  non 
représentée,  X,  369  ;  ce  qui  la 
lui  fit  entreprendre,  373. 

Don  Quichotte.  Idée  de  ce  roman 
original,  XIV,  a 3 9. 

DoftAT  (  Jean  ) ,  poète  français  ; 
membre  de  la  Pléiade  française. 
Ce  qu'on  en  dît,  V,  70. 

DoRAT,  poète  français.  VIII,  a5o; 
son  caractère ,  ibid.  ;  idée  de  son 
Régulus ,  ibid.  ;  est  imité  de  Mé- 
tastase, a5i  ;  de  ses  comédies  y 
ibid.et  à  la  note  ;  de  ses  romans , 
a5i  ;  de  son  poème  sur  la  Dé- 
clamation, ibid.  ;  ses  Fables  sont 
ce  qu'il  a  fait  peut-être  de  plus 
mauvais ,  a  5a  ;  u'aimaît  pas  Le 
K.ain,  a  55  ;  ce  que  l'on  doit  en 
général  penser  de  ce  poète, 
XIII ,  60  ;  idée  de  ses  romans , 
les  Malheurs  de  V inconstance,  et 
les  Sacrifices  de  l'amour,  XIV, 
a^S  ;  à  quel  commerce  s*était 
ruiné,  XII «  5 10. 

Dorothée,  Tune  des  héroïnes  du 
poème  de  la  Pucelle  de  Voltai- 
re, VIII,  181. 

Double  veuvage  (le).  Idée  de  cette 

comédie  de  Dufresny,  VI,  3a8.. 

Douteux  avenir;  mots  étonnants, 

qui,  dans  la  bouche  des  pbilo- 
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sopbes,  décèlent  leur  aKsurdi- 
té  et  leur  mauyaîse  foi ,  TITI , 
75o  ;  réponse  de  J.-J.  Rousseau 
à  ce  sujet,  352. 
Doyen  de  Killerine  (^le).  Idée  de  ce 
roman  de  Tabbé  Prévôt ,  XIY, 

Drame  :  ce  que  nous  ont  &it  voir, 
depuis  trente  ans ,  les  amateurs 
qui  ont  voulu  le  substituer  à  la 
tragédie,  IX,  3i5. 

Droit  du  Seigneur  (Je).  Idée  de  cette 
comédie  de  Voltaire ,  XI ,  416. 

DuBARRi  (madame)  :mot  spirituel 
que  lui  dit  le  duc  de  Nivemois , 
et  à  quelle  occasion,  I  PA. ,  438 
à  la  note. 

DuBARTAs,  poète  français.  On  ne 
peut  être  en  poésie  plus  bar- 
bare que  lui,.T,  70  ;  a  imité  la 
description  du  déluge  des  Mé' 
tamorphoses  d^ Ovide  *-  73  ;  son 
style  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  Ronsard  ,  ibid.  ; 
a  beaucoup  abusé  du  style  fi- 
guré, VIII,  10  5. 

Du  Bellay  ,  poète  français ,  a 
transporté  dans  notre  poésie 
les  beautés  des  ancienS)  V,  6a  ; 
était  membre  de  la  Pléiade  fran- 
çaise, 70. 

Du  Belloi  ,  poète  tragique  fran- 
çais.   Critique   de   son    opinion 
sur  la  langue  et  la  poésie  fran- 
çaise ,1,  1 06  et  suiv.  ;  idée  de  sa 
tragédie  de  Titus,  XI,  a 43  ;  de 
Zelmire ,  2  48  et  suiv.  ;  du  Siège  de 
Calais f  2  56  et  suiv.  ;  bon  mot  du 
maréchal  de  Noailles  sur  cette 
pièce  ,  2  59  ;  celui  de  Chamfort 
sur  la  même,  ibid.  ;  idée  de  sa  tra- 
gédie de  Gaston  et  Bayard ^  ^64; 
de  Gabrielle  de  Vergjr ^   27g  et 
suiv.  ;  de  Pierre-h-Cruel,  272;  se 
piquait    d^étre    Tadmiratenr    de 
Racine,    IV,   265   et  suiv.;  est 
mort     de    chagrin ,     pourquoi , 
277  ;   aperçu    sur    une    édition 
complète  de  ses  œuvres,  XIV, 


ALYTIQUE 

419  et  suiv.  On  y  a  inséré  «me 
analyse  succincte  qu'en  a  fiiite 
La  Harpe;  citation  d'un  nnor- 
cean  de  Téditeur  à  ce  sujet  ,  et 
réflexion  de  La  Harpe  à  cette 
occasion  ,421  et  suiv.  ;  a,  com- 
posé un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Observations  sur  la  langue 
et  la  poésie  française  ;  but  de  cet 
ouvrage,  424  et  suiv. 

DuBos  (  l'abbé  ).  Ses  Recherches 
historiques  sur  l'Histoire  de  Fran- 
ce ont  été  appréciées  par  le 
président  Renault  et  Montes- 
quieu ,  VII,  242  ;  son  sentiment 
sur  La  Motte,  XIII,  S  5,  à  la  note. 

Duc  de  Poix  {le),  tragédie  de  Vol- 
taire ,  est  Adélaïde  du  Guesclin 
rhabillée ,  IX  ,  266.  Epigramme 
faite  sur  cette  pièce,  ibid. 

Duché,  poète  français  ;  quelle  est 
sa  meilleure  txagédie,  VI,  177. 
Examen  de  cette  pièce ,  ibid.  et 
suiv.  Idée  de  son  opéra  d^lphi- 
génie  en  Tauride,  XII,  4« 

DucLOs.  Idée    de    son  cai'actère, 
XIV,  26^  et  suiv  ;  examen  de 
ses  romans,  270  et  suiv.;  des 
Confessions  du  comte  de***,  ibid.; 
de  la  Baronne  de  Luz,  ibid.;  dV* 
cajou  ,  ibid.;  n'était  pas  fait  pour 
manier  les  pinceaux  de  l'histoi- 
re ni  ceux  de  la  poésie,    271. 
Idée  de  ses  Considérations  sur 
les  mœurs;   son  chef-d'œavie, 
272  et  suiv.,  et  I  PA. ,  246  et 
suiv.  ;  de  ses  Mémoires  pour  ser- 
vir à  V Histoire  du  dix-huitième 
siècle f  XIV,  2  7  a  ;  ses  bous  mots  y 
274  ;  a  donné  à  l'opéra  les  Co' 
ractères  de  la  folie.  Idée  de  cette 
pièce,  XII,   84*  Pourquoi,  en 
perdant   de    sa    réputation ,    il 
conserva    beaucoup    de    consi- 
dération,  I   Ph.,   241*  Paroles 
de   Duclos ,    plus    remarquables 
pour   ce  temps-ci    qu'an  temps 
de  la   naissance  de   l'ouvrage , 
246  ;  jusqu'où  il  poussait  la  ctr- 
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conspection ,  a4S;  n'avait  avec 
Voltaire  qa*txne  correspondance 
de  politesse  ,  ib,  ;  a  vonlu  faire 
tomber  la  gloire  attachée  à  la  poé- 
sie, VIII,  a 57  ,  et  XIII,  5  ;  sa 
phrase  favorite  à  ce  snjet ,  YIII, 
îà58. 
Du  Dkfpaitt  (inadâRne);  son  juge- 
ment sar  l'Esprit  des  lois  ,1  Ph., 
48. 
Duei  aboli  (/«) .  Idée  de  cette  piè- 
ce de  vers  ,  conronnée  en  16  71, 
XIII,  a  7  4. 
DuKRKsifr  y  aatenr  comîqae  ;  no- 
tice sar   ce  poète,  YI ,  3^7  ;  a 
donné  le  Chevalier  joueur;  diffé- 
rence de  cette  pièce  d'avec  celle 
de  Kegnard  ,  ibid.  ;  la.  Noce  in» 
terrompne y  la  Joueuse^  la  MtUa' 
de  sans  tnaladie,  le  Vaux  honnê- 
te homme  y  le  Jaloux  honteux , 
ibid,;  T Esprit  de  contradiction ^ 
le  Double  ^veuvage  ^  le  Mariage 
fait  et  rompu  ;  sentiment  snr  ces 
pièces ,    3a8  et  sniv.  ;  idée  de  la 
Réconciliation  normande,  ibid,; 
le  Dédit  est  la  seule  pièce  où  Dn- 
fresny  ait    été  imitateur  ,  Sag  ; 
jugement  singulier    qn*il   por- 
tait  de  la   tragédie  de   Bhoda» 
nùste  y  XJ  ,  54  ;  parallèle  entre 
cet  auteur  et  Destonches ,  XIY, 
a  16. 
BfioviET,   écriraîn .  sorti  de  Port- 
Royal  ,  YIII ,  396  ;  idée  de  son 
ouvrage  •  de    V Institution    d'un 
Prince ,    ibid.  ;  pour  qui  il  fnt 
composé,  ibid.;  pourquoi  la  Di- 
rection de  la  conscience  dun  roiy 
par  Fénélon,  en  dit  beancoap 
plus  que  lui ,  ibid.  ;  morceau  ci- 
té   de  IV Institution   d'un  Prince 
contre  la  flatterie,  398  ;  contre 
les  vaines  fictions,  399  ;  répon- 
se ,  .3oo  ;  morceau  de  VArt  poé» 
tique , qu'on    peat  y    opposer, 
3oi;  aurait  dû  traiter  Qninanlt 
plus    charitablement ,    3oa  ;  ce 
qu*il  dit  snr  la  multitude  des 


ordonnances  des  rois^  ibid.  ;  snr 
le  pouvoir  légal ,  3o3  ;  sur  les 
abus ,  3o4;  snr  les  impôts,  ibid.; 
sur  Torgneil  et  Tambition  des 
souverains ,  3o8  ;  dans  quel 
temps  il  a  composé  son  livre , 
309. 

Dui:.OT  a  écrit  utilement  snr  Tin- 
dustrie  et  les  finances,  I  Ph.y 
a5i  et  sniv. 

Dulot  vaincu,  on  la  Défaite  des 
bouts^rimés ,  poème  de  Sarrasin  y 
YI ,  a  40. 

DuMARSAis,  auteur  de  Texcellent 
Traité  des  Tropes;  ce  qu'il  dit 
par  rapport  à  la  convenance  des 
figares  ,  III,  81  et  sttiv. 

Dumouun,  hommage  que  |uirènd 
l'auteur  comme  membre  de  TU- 
niversité  de  Paris,  Y,  10. 

Dunciade française  (là).  Idée  de  cet 
ouvrage,  XIY,  375. 

DuNi,  aateur  de  la  musique  du 
Peintre  amoureux  de  son  tnodèle  , 
XII,  i5o;  a  beaucoup  contri- 
bué an  succès  du  théâtre  de  la 
Foire  ,  aSg. 

DiTifOTER  (  madame)  ;  ses  Lettres 
sont  curieuses  k  canse  des  anec- 
dotes, YII  ,371. 

Duo  (le)  d'Achille  et  d*Agamem- 
non  ,  dans  Topera  d'Iphigénie 
de  Gluck,  est  le  dernier  excès  de 
la  disconvenance  et  du  ridicule, 
XII,  191. 

DuTATT,  magistrat  célèbre  du  par- 
lement de  Bordeaux  :  ce  qu'on 
en  dit,  XIY,  10  et  à  la  note. 

Dupuis  et  Desronais.   Idée  de  cette 

I  comédie  de  Collé,  XI,  358  et 
sniv. 

DuRKsiraii,  traducteur  de  YEssai 
sur  l'homme ,  de  Pope, XIY,  36 1 . 

Durillon  :  expression  singulière 
d'un  passage  traduit  de  Cicé- 
ron  ,  rapportée  par  Boilean  ,  I , 
i36. 

DuRTER,  auteur  dramatique;  ses 
seules    pièces     passables    sont 
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que  peftMit  Saiat-Evremond  de 
Jâ  première  )  iàUl, 
VvsAVLn ,  de  r Académie  des  Ims- 
criptionf,  noas  ■  donné  la 
meillenre  tradaction  de  Javé- 
nai»  II,  167;  idée  de  son  Parai» 
ièia  (fNoraœ  et  de  Jwénni^  iè. 


Écoie  des  Amis  {P).  Idée  de  cette 
comédie  de  La  Chaussée,  XI, 
39a. 

Écùle  des  Boargeois  (  /*  )  ,  comédie 
de  Dalinvai ,  reprise  a^ec  anc- 
cès  en  l^%^i  XII,  497. 

École  des  Femmes  (f)  «  comédie  de 
Molière,  YI ,  9a8;  idée  de  cette 
pièce,  t'bzd,  et  sniv. 

École  des  Mans  (/') ,  comédie  de 
Molière,  TI,  aai;  examen  de 
cette  pièce ,  ih'd.  et  sniv. 

École  des  Mères  (f)  est  la  meillenre 
comédie  de  La  Chanssée ,  XI , 
395  et  45a. 

Écoles  municipales  :  titre  qne  de- 
vraient porter  les  msisoos  d*é- 
dncstion  pnbliqne ,  II  PA. ,  376. 

Écoles  premières  :  comment  on 
pourrait  les  établir  dans  chaque 
commane,  II  Ph. ,  346. 

Écoles  d'Oxford  et  de  GsmlMridge  ; 
kor  juste  célébrité,  II  PA.,  14a. 

Économie  politique  :  J.-J.  Roossean 
«  travaillé  sur  cette  matière  , 
IIPA.,33t>. 

Économistes  :  fragments  sur  cette 
secte ^  IPA.,  a5o;  qrtel  en  était 
le  cbef ,  ibid.  ;  noms  de  quel- 
ques membres,  a5i  et  sniv. 

Écossaise  {V),  Idée  de  cette  corné - 
^  die  de  Yoltaire  ,  XI,  416. 

Éerwains  .*  il  y  en  a  cinq  qui  ont 
rendu  service  à  la  philosophie , 
IPA.,  i3. 

Edouard  11/ ,  tragédie  de  Gretset , 
VIII,  aa6;  idée  de  cette  pièce, 
ièid,  et  sniv. 


et  sniv»;  critique  4e  oe  but- 
ocan«  i83  et  sniv.;  ceqa'iidit 
de  Boileau  dans  son  Discours 
sur  les  poètes  satiriques  f  TI,  567. 
DuvAl  :  hommage  que  lui  reod 
Tautenr,  comme  membie  df  lU- 
versité  de  Paris,  T,  10. 


E 


ÉdtiCation  :  morceau  cité  dn  Trmié 
sur  l'éducation  de  Locke  f  lPh.j 

Éducation  publique.  Idée  do  Tnite 
qu'en  a  fait  Diderot,  Il  Pi, 
1 1 Q  ;  ciutîon  d*an  excdlcot 
morceau  ,  1  ao  et  suiv.  ;  vcnie 
qui  condamne  la  pi-étendoe  phi- 
losophie, ia6;  antre  excelleoi 
passage ,  139  et  sniv. 

Éducation  de»  Collège^  :ies  rioes, 
JIPA. ,  345. 

Éducation  publique  {meisonii)' 
uni  ne  doit  avoir  droit  d'en  ou- 
vrir sans  antorisatioB  légale, 
II  PA,,  376;  pourquoi,  iWi. 

Effet  dramatique  s  quel  il  doitéirt 
suivant  Boileau,  IX,  3i5;aeD- 
pie  de  la  mort  de  Zam  «'  <•" 
dénoùmeat  de  Tancrède,  3i<>; 
de  celui  à'jitrée,  de  Bltkooit, 

.3i7-  ,, 

Éffalité  :    quelle  est  1»  writtW» 

parmi  les  hommes,  II P^*  1  ^'*"  ' 

ce  que  cVtait   dans  le  régi«« 

révolutionnaire  ,    VIII»  i»  " 

saiv. 

Égalité  naturelle  d«*«>^**^jT' 
mes  :  comme  on  doit  enttB^ 
ce  dogme  des  Chrétiens ,  UPh- 1 
aa5  et4Qiv« 

Égalité  (  r  )  des  droîu  poUOf»'* 
est  une  extravaganot  •"•" 
prouvée  en  fait  qu'en  pàacip^' 
IIPA.,a3a.  - 

Égarements  {les)  du  ca«rtt4»i^' 
prk.   Idée  de  cet  û9ff§'f 
Ph.y  g. 
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Église  :  ilifféreBce  de  la  conr  de  Élis   de  Bsaitiioht    (  madame  ). 

Rome  et  de  TÉgHie,  YIII,  i3a.  Idée  de  son  roman  des  tettres 

Églogue  (  de  /*  )»    ^U,  6a  ;    les  du  marquis  de  Rosel,  XIT,  aSo. 

modenoLCsy  ont  moins rénasi que  Éuske  (le  père).  Idée  de  ce  célè- 

les  an^ensy  et  pourquoi,  ibid,;  bve  prédicatear  da  dix-huitième 


quels  sont  le»  poètes  français 
qui  s*y  sont  distingués  ,  63  ; 
idée  de  celles  de  Virgile ,  I , 
a  I X  ;  ont  été  mises  en  vers  par 
Gresaet;  œ  que  l'on  en  dit,  YÎII, 
aa5. 


siède,  XIY^  27. 
EUipse  (  de  /'  ).  Figure  de  rhétori- 
que. Sa  définition,  III,  qS  et 
sniv .  ;  M.  Clément  acense  Vol- 
taire de  ne  pas  savoir  s*en  servir, 
Vm,  ia5. 


Eldorado  ,    pays  imaginaire    d'an     Ehcudon  {de  /').  Sa  définition  par 


gouv  emeinent   fictii  ,  H    Ph., 
ai8. 
Mitctre.    Idée  de  cette  tragédie  de 
Sophocle  ,  1 ,   343  et  suiv.  ;  îu- 
férienre    k    celle   de    Voltaire , 

344. 
Electre  de    Créhillon  :  malgré  ses 


Qatntilien,  III,  68  et  suiv.; 
Tune  des  parties  de  la  composi- 
tion dans  Tart  oratoire,  z4g  et 
suiv. 
Eloge  d'Agésilas.  Oavrage  deXé- 
nophon.  Ce  qu^on  en  dit,  FV, 
6. 


défants,  a  éié  en  possession  du     Éloge  fur^bre  de  Louis-le^Grand  , 

théâtre  ,  X,  104;    raison  pour-         par  La  Motte,  XIII,  81. 

quoi  la  latte  de  Voltaire  dans     Éloges  des  Acaiiémiciens,  i^ax  Van- 


s(m  Oreste  ,  a  été  pins  pénible , 
ibid.  ;  est  le  seul  sujet  on  son 
autenr  peot  entrer  en  com- 
paraison avec  Voltaire  ,  106  ; 
co«iparaii>on  détaillée  de  cette 
pièce  avec  Oreste  ^  ibid,  et 
suiv.;  «e  qui  a  contribué  b  la 
soutenir  an  théâtre ,  IX ,  8 ,  et 
X,  i32  ;  idée  du  style  ,  i36  et 
suiv.;  rapprochement  de  diffé» 


tenelle.  Idée  de  cet  ouvrage ,  I 
Pâ.,  3o  ;  par  d'Âlembert ,  XIV, 
aoi  et  suiv. 
Éloquence  (  /'  )  a  précédé  la  rhéto- 
rique ,  1 ,  I  ;  de  ses  trois  gen- 
res ,  III,  34  ;  elle  est  pour  les 
affaires  ,  et  la  poésie  pour  les 
plaisirs ,  a  ;  nommée  par  Euri- 
pide la  Souveraine  des  âmes ,  2  a 
et  suiv. 


rmts  morceaux   de  cette  pièce     Éloquence  ancienne  (  /'  ).  Appen- 


avec  un  autre  de  la  tragédie  d'O- 
reste ^  i56  el  suiv. 

Electre  de  Voltaire.  Le  merveil- 
leux j  est  admis  comme  moyen, 
X,  9JI. 

'Sm^  {fêeV)  chez  les  anciens.  Dé- 
finition de  ce  mot,  II,  aia  et 
suiv. 

Éléments  dâ  phihsophie  ^  par  d*Â* 
Wmbert,  I  Ph.,  io5. 

ÉUmemt*  (  /m  ) ,  opéra  -  ballet  de 
Roy,  XIÏ,  40.  Idée  de  cette 
pièce  ,  5i  el  sntv. 

^i>  Dm  Bii.oifOBT  I  avocat  du 
dix-huitième  siècle.  Mérite  de  ses 
Mémoirea,  XIV,  1^. 


dice ,  ou  nouveaux  éclaircisse- 
meats,  III,  389;  causes  de  sa 
décadence  ,    suivant    Messala  , 
404  et  suiv.  ;   morceaux  cités , 
ibid.  ;  son   vrai  champ   est  un 
état  libre  ,  446;  distinction  que 
met  M.  Garât  entre  Téloquence 
et  l'art  oratoire  ,  3^3  et  suiv.  ; 
discnssion  de  cette  opinion, i^iV/. 
et    suiv.  ;   de    Téloquence   du 
barreau ,    VII ,  99  ;    associé  â 
la  bonne  philosophie ,  y  a  puisé 
de  nouvelles  beautés  ,  XIV,  a. 
Éioqoewee    politique.     Il    fikut 
que    Tesprit  national  soit  gé- 
néralement   bon    pour   qu*âle 
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acquière    da    «aractère,   YII  , 

Éloquence  de  la  chaire  {de  /'JfTlI, 
I  j  8  ;  ta  décadence  aa  dix-hui- 
tième siècle  y  XIY,  23  etsaÎT. 

Éloquence  (  de  V  ).  Voltaire  a  fonr- 
ni  cet  article  â  t Encyclopédie. 


comme  celai  de  Babel ,  par  la 
confbmon  des  langues  ,  io6  ;  ce 
que  Montesquieu  eu  pensait 
dans  ses  Lettres  posthumes ,  54. 
On  avait  donné  le  titre  d'Ency- 
clopédie des  anciens  aux  oavn- 
ges  de  Pline ,  III,  47^- 


Bel  exemple  d'éloquence  quHl  a  Endjrmion ,  opéra  de  Fontenelie , 

cité,  VU,  ao8.  inféiieur  à  celui  de    Théds  et 

Éloquent,  QuàUté  que  doit  avoir  Pe/^e  du  même  auteur,  YI,  371; 

Torateur  cmi  veut  le    devenir,  jugement  qu*on  en  porte,  I PA-; 

m,    i6a.  16. 

Embarras  des  richesses ,  comédie  ÉstLe  (  Foyez  Ékéide  ). 
de  d*AllainvaL  Idée  de  cette  piè-  Énée  et  Lavinie  ,    opéra  de  Fon- 
ce, XII,   496  et  suiv.  ;  jng6-  tenelle.  Morceau  cité  d'une  de 
ment    qu'en     porte    Tauteur  ,  ses  scènes,  où  Ton  voit  la  seale 
a  96.  idée  dramatique  que  Fontenelie 

Emile,  Cet  ouvrage  de  J.-J.  B4>us-  ait  jamais  eue,  YI,  371  etsoiv., 

seau  ne  doit  pas  être    regardé  et  I  Ph.;  16  et  suiv. 

comme  un  roman,  XIY ,  267  et  Enéide  (/*),   poëme   de  Yirgile 


soiv. 

Emilie  {V  )  de  Cinna  est  inférieure, 
suivant  Yoltaire  ,  à  VHermione 
de  Racine,  Y,  a  a  a.  Réflexions 
sur  ce  sujet ,  iàid. 

Encyclopédie  ou  Dictionnaire  uni- 
versel des  sciences  :  ce  que  l'on 
doit  penser  du  Discours  préii' 
minaire  de  cet  ouvrage,  XTTT, 
60  ;  Tune  des  trois  grandes  en- 
treprises qui  ont  signalé  le 
dix-huitième  siècle  ,  I  Ph.,  81. 
D'Alembert  y  a  en  la  part  la 
plus  honorable,  ibid,;  son  prin- 
cipal défaut,  89  et  9a.  L'his- 
toire n'y  devait  pas  entrer  en 
corps  d'ouvrage  ;  pourquoi  , 
90  et  suiv.  Ce  que  l'on  dit  des 
articles  que  Dumarsais  y  a  four- 
nis, ainsi  qui;  Yoltaire,  91. 
Le  scepticisme  ,  le  matérialisme 
et  l'athéisme  ,  s'y  montrent 
partout  sans  pudeur,  93  ;  pour- 
quoi fut  suspendue  et  le  pri- 
vilège révoqué ,  100  ;  incon- 
séquence du  Gouvernement  à 
en  tolérer  l'impression,  10 1  ; 
ce  monument ,  élevé  contre  le 

^  ciel  k  la  philosophie ,   a .  fini , 


ses  défauts,  I,  ai  a  et  sniv.;  Je 
caractère  du  héros  absolomeot 
irrépréhensible  ,  mais  froid  et 
point  dramatique,  ai 3.  Laour- 
che  des  six  premiers  livres  est 
belle ,  et  ôelle  des  six  deraien 
languissante  ;  durée  de  son  ac- 
tion, ai5. 
Enéide  travestie,  par  ScarroD,  pea 
lue  aujourd'hui  ;  morceaa  cite , 

YIII^i54. 

Enfant  prodigue  (  /*  ),  comédie  de 
Yoltaire.  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  4o5. 

Enfants  de  huit  à  neuf  ans  ;  i  q<u'> 
il  faut  les  occuper,  II  P^'^ 
j36. 

Enfants  sans  souci  :  qui  l'onnon- 
mait  ainsi.  On  ne  doit  point 
lenr  donner  le  nom  de  poètes 
tragiques,  Y,  i3i. 

Enfers  (  les  ).  La  description  qtt'« 
fait  Yoltaire  préférée  par  b«B- 
conp  de  gens  à  celle  de  ^irg^^ 
Ym,  76. 

Enjambement;  grand  déftnt  con- 
traire an  génie  de  notre  Tcrsi- 
cation,  YIII ,  36a  et  3^:. 
Roncher  avait  ce  défaut,  (^' 
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cas  où  il  m  lima  y  369.  Exemples 
tirée  de  BoUeaa    «t  de  Racine  , 
369.  Aatrea   exemples  tirés  de 
Roi^cher,   38  x. 
EsHius ,  poète  comique  latîn  :  ilne 
DOUA  est  rient  resté  délai,  II,  96; 
a  aussi  travaûllé  dans  la  satire , 
170. 
Ennui ,  paradoxe  da  livre  de  YMs- 
prit  y   qtii   a  fait  «De  espèce  de 
fortane,  I   Ph.,   3 36  et  soiv.  ; 
pièce  de  vers  s'ar  ce  sojet  accocil- 
lie  par  VA-cadémie français^  3«7, 
à  la  note» 
Ensorcelés    (  fes  )  ,    oa   Jeannpt  et 
Jeannette.  Idée  de  cette   pièce 
de  Favart ,  et  citatîoo  de  quel- 
ques morceaux ,   XII ,  292  et 
soiv. 
Entéléckie,  Ce  qii*Aristote  entendait 

pac-\à,  XV,  a  1 4  et  soir. 
Entendement  humain.  Les  philoso- 
phes de  nos  jours  ont  voulu  le 
recréer,  II  PA. ,   127,  et  à  la 
note» 
Enthousiasme  (i*)t   ode.  Idée  de 
cette  pièce  ,  XIII ,  24 3  et  sniv. 
Envie  (  r  )   ne   se  déchaîne  nulle 
part  avec   plus   de   farenr  que 
daos   la   lice   da  théâtre  ;  beaa 
lieu  commua  à  ce  sojet ,  Y , 
3i8. 
Épickarisy  par  Saint^Kéal,  YII,  a34. 
Ce  qu'il  faut  penser  de  cet  oa- 
'rage,  ibid. 
KpiGBARME  y  comiqoe  grec ,   a  le 
premier  mis  dans  la  comédie  a  ne 
action ,  1 ,  44  et  suiv.  ,  et  XI, 
55. 

tvicu^K,  philosophe^  Ce  qa*ou 
^n  'doit  |)enser  ,  IV,  1 56  et 
wûv, 

Epi§ramme  (  /*  ).  Idée  de  ce  genre 
4*  poésie  ,11,  ao7  ;  Martial  y  a 
réassi  chez  les  Latins  ,  209  et 
*aiv.;  (âtation  d'one  de  ses  épi* 
grammes  ,  traduite  par  lanteur, 
a  1 1  ;  J.-B.  Rousseau  y  a  excellé, 
VI,  4a5. 

II. 
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Épisodes»  Us  sont  da  reasence  de 
répopée,  YIII,  X 5a  ;  appelés  par 
M.  Ôémeut  des.  hors-d'iseavres , 
ikid.f  heantés  d9^9m  oe  Virgile, 
du  Tasse ,  etc^  il^id*;  ce  qu'en  dit 

.   La  6eaomeUe<,-  x53. 

Épithètes,  Si  leaj:  prolosioii  est  un 
défaut  en  poésie ,  c'en  est  un 
encore  plus  grand  en  prose, 
V,  3a  ;  M.  Qéoieiit  dit  qo*il  n'y 
a  .  point     d*épithètes     neoves 

.  dans  /a  Heariadé  ;  qu'enlend  «•  il 
par  -  là  ?  VHr ,  '1^7;  réponse  , 

-    ihid»  .  . 

Épure  à  ma  Muse  ^  pac  Gresset. 
Idée  de  cette  pièce ,  VIU,  aa4  ; 
à  ma  sœur  ^  par  le  même.  Idée 
de  ^ette  pièce  ,  ibid^  —  au  P, 
Bougeant,  par  le  méii(ie.  Idée 

'.  de  cette  pièce.,  %i^\  —  aux 
.  Muses  y  par  J.-B,  Rousseau,  est 
une  imitation  de  la  satire  neu- 
vième de  Boiieau,,VI,  439. Mor- 
ceaux cités ,  ibid,  et  suiv.;  -—  à 

,  M»  Duhamel j  par  Cola rdeau.  Idée 
de  cette  pièce,  XIII,  345;  — 
^àméUnst  à  y^bélard ,  héroïde  de 
Colardeao.  Idée  de  ccdte  pièce , 
333  ;  —  à.Zéphirine^  par  M.  de 
Bonnardk  Idée  de  cette  pièce,  366 
et  suiv. 

Éponine,  Idée  de  cette  tragédie 
de  Chahanon,  VIII,  3.87  ,  à  la 
note. 

Épopée.  Sentiment  d'Arîstote  sur 
ce  genre  de  poésie ,  1 ,  4a  et 
suiv.;  ce  que  c'est,  149  et  suiv.  ; 
ses  caractères  essentiels,^  ibid,; 
sa  définition,  i^fV/.;  Tunité  d'ac- 
tion y  est-elle  nécessaire  ?  ibid.\ 
quelle  doit  être  sa  durée,  i53  ; 
doit-elle  être  écrite  en  vers? 
ibid.  ;  doit-il  y  avoir  nécessai- 
xemeut  du  roerveiUép:i(?  i54  ; 

.  doit-elle  avoir  un  but  moral  ? 
161  et  sniv.  De  l'épopée  grec- 
que,  164  ;  sentiuieut  de  La 
Motte  sur  son  caractère  pro- 
pre,    169.  De  l'épopée  latine 

3i 
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9 1 1  ;  n'a  fait  qoa  *  bcgayer  dans 
le  aièela  da  Loais  XIV,  Y,  xox; 
est  l#*ceiire  le  ploa  diffioUa  de 
toos ,  wnL^tù  qu'elle  doit  être , 
YIII,  35  etsniv. 

Éprew^  (/*),  oomédk  de  Mariraax, 
qni  eat  featée  am  théâtre.  Idée  de 
eette  pièce  ,  XI ,  $71. 

Érard,  célèbre  avocat  sons  Lonia 
XIV ,  est  aotear  des  Mémoires 
€le  la  duehétse  de  Maaarin ,  ini- 
primée  dans  les  œnyresde  Saint* 
Évremondy  VII,  348. 

ÉRA.SMS  a  fait  revivre  dans  ses  écrits 
rélégance  de  l'antique  latinité, 
^  V,  ai'2,  et  snit. 

Ériffone^  tragédie  de  La  Gnnge- 
Chancel,  XI,  i54*  Idée  de  cette 
pièce,  i58  etsaiv. 

ÉriphUe,  Ce  ^le,  dans  Y/phigénie 
de  Racine,  est  le  senl  qni  puisse 
prêter  à  la  critique,  V,  45a  et 
sniv.  ;  examen  de  ce  rôle , 
^id,  et  sniy.;  critique  injuste 
du  commentatenr  Lnnean , 
453. 

EmtUndey  opéra  mia  en.mnsiqne- 
parBûUdor,  XII,  iSi.  Beautés 
de  cet  ouvrage,  ibid, 

Kmestme^romêisk  de  madame  Rioco- 
boni;  e*est  son  meillenr  ouvrage, 
XIV,  a5S. 

Érudition  {^de  V),  Appendice  de 
celle  des  quatorzième,  quinsième 
et  seinème  siècles,  III,  874  et 

SUfV. 

Éryphile,  tragédie  deVoltaire,|onée 
en  173a  ;  son  peu  de  succès  , 

IX,  ia3;  u^a  paa  été  imprimée , 
iàid.  ;  cette  pièce  a  été  fondue 
dans  Sémirmmis  et  dans  Orèste , 

X,  65. 

EsmiKs ,  orateur  grec  :  sa  querdle 
contre  Démoschènes  est  TafFaire 
ta  plus  mémôri^le  du  genre  jn- 
dicîaîre,  III,  910,  et  II  Pk,^ 
37  a  ;  est  un  orateur  du  second 
rang,  III,  a34. 

EscBTi.i,  poète  dramatique  grec. 
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Idée  de  set  pièoel,  I,  ^78  et 
'    sniv.;    noéi   qn*on   donnait  s 
celle  des  S^t  chefs  devant  Tkè» 
bes  ,  ibid.;  suivant    Fabridas, 
-    avait  hix  près  de  cent  pièces, 
379;    est    regardé    comme  le 
véritable  inventeur  de  la  tra- 
gédie ,  «79,  et  V  ,  a8a  ;  persc- 
cntion  qn'il  souffrit  à  cause  de 
celle  des  Eumènides ,  I,  a66;  m 
mort,  267 ;  il  ne  nous  en  reste 
que   sept  ;  leur  nom ,    «67  ;  s 
appris  à  Euripide  et  à  Sopho- 
cle les  moyens  de  le  snrpa»ser , 
a95. 
Esclavage  :  c*est  an  cbrktiam'sne 
qn*on  en  doit  l'abolition  daas 
une  partie  du   globe,  anivant 
Montesquieu ,     II    Ph. ,   216. 
Exemple  de  ce  mot  employé  col- 
lectivement par  Voltaire,  m, 

Esora,  premier  fabnliate  grec,  vic- 
time de  sa  pbilosopbie.  II,  i60 
et  suiv.  Idée  de  son  style  et  de 
sa  morale,  167.  La  Fontaine  t'est 
approprié  une  grande  partie  <ie 
ses  fables ,  qn'il  a  embeltici 
par  le  style  et  par  la  mortle, 
VII,  9. 

Esope  à  la  cour.  Idée  de  cette  co- 
médie de  Bonrsanlty  VI,  3o4  et 

. .  sniv.  ;  anecdote  relative ,  3i5  et 
suiv. 

Ésope  à  la  'ville  ,  comédie  de  Boor- 
sault ,  eut  quarante -trois  repic- 
sentations,  VI ,  3o4  et  suiv. 

Espion  iure  (/') ,  ou  Lettres  surdî/- 
férents  sujets^  écrites  par  Va* 
rana.-Idée  de  cet  ouvrage  ,  TU  i 
371. 

Esprit  humain  :  citation  d'nn■o^ 
ceau  de  Diderot  sur  les  boract 
de  ceUe  facaité ,  II  Ph. ,  83  et 
sniv. 

Esprit  naUonai  :  il  lant  qa'il  foit 
généralement  bon  pour  qse 
réloquence  acquière  du  ctne* 
tère  et  de  Tempire,  TU,  iiS 
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Ms^frii  phâosophique  (  Ditcours  sur 
/');  sujet  dn  prix  ds  T Académie 
«n  Z755.  Analyse  et  eitâlioa 
^an  mor<;eaa  de  ce  discours, 
XlVy  T»j  I  et  saiv.  ;  «nivem  Tra- 
l>let ,  La  Motte  Ta  appliqué  anx 
IwIlM-lettres  et  4  la  poésie-,  XIÎI, 

Esprit' de  la  révolution  (de  F),  on 
commeataire  histSMiqae  sar  la 
langue  révolntiônnaire ,  XTV, 
437  «t  sniT. 
Esprit  (de  /*),  onTiage  d^Helvétias, 
Ilyre  fidt  pour  ramener  tout  à 
le  matière ,  I  PA.>  a  19  ;  couplets 
qne  Ton   fit  sur  cet  ouvrage, 
ibid, ,  à  la  no/#.On a  inféré,  sans 
fondement,  qa*il  était  en  grande 
partie  Tonvrage  de  Diderot,  3 00; 
réfutation    de   cette  assertion , 
57 1  ;  examen  de-  ce  livre ,  3o3 
et  sn&T.  ;  digression  sur  le  luxe, 
mal  posée  et  étrangère  à  Tob- 
Jet,  3o4;  définition  de  Vesprit, 
3  xo. 
Sspriz  des  lii^res  saines,  II,  977. 
Ce    qn*ils    contiennent,    278. 
Képétieion    des   m^es   idées, 
des  mêmes   sentiments   repro- 
chés injustement  aux  Psaumes , 
'280  et  suiv.  Consolation  que 
les  hommes  puisent  dans  leur 
lecture ,  aSi  et  suiv.  La  bonté 
de  Dieu  sentie  senlemen't ,  par 
les   auteurs  de  la  Bible  et  le 
Chrétien ,  385  et  suiv.  Démon- 
stration morale  de  l'inspiration 
divine  dans  les   Livres  saints  , 
390.  '  Exeraplea  tirés  de  la  Ge- 
nèse, 091  et  suiv.  Vrai  sens  de 
quelques  expressions  de  l'Écri- 
ture, Sra. 
Esprit  des  Lois,  de  Montesquieu. 
Idés  de  cet  ouvrage ,  I  PU. ,  47 
et  suiv. ,   quels    reproches   on 
peut  fsire  à  cet  ouvrage  ,53; 
pour  en  sentir  le  mérite ,  il  faut 
le  méditer,   47;   comment    le 
jugeait    madame   du    DefFant , 
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46;  aven  qne  Tauteor  Ihit  a 
son  sujet  ,5c;  c*est  oelnt  où  il 
y  a  le  plus^  de  choses  forte- 
ment pensées,  53;  erreurs  de 
«^ronologie  et  de  géographie 
qui  y  sont,  Hid,;  pourquoi 
Voltaire  revenait  souvent  è  Tat- 
taque  de  V Esprit  des  Lois ,  6a  ; 
style  dans'leqnel  est  écrit  cet  ou- 
vrage, 63  ;  Tune  des  trois  entre- 
prises qui  ont  signalé  le  dix-bni- 
tième  siècle  ,64. 

'Esprit  de  contradiction  (/').  Idée  de 
-  cette  comédie  de  Dnfirèsny,  YI, 
3a8. 

Essai  sur  le  despotisme ,  par  Mira- 
beau fils ,  XIV ,  409  et  suiv. 
Dans  quel  but  il  composa  cet 
ouvrage  ;  fruit  de  sa  détention , 
407.  Idée  qn*on  en  donne,  ibid, 
et  suiv.  Il  y  réfute  le  paradoxe  de 
Rousseau  sur  la  corruption  de 
la  nature  humaine  par  la  société, 
4 13  ;  et  ne  s'exprime  pas  à  ce  su- 
jet avec  toute  la  précision  philo- 
sophique, 4 1 4  et  suiv.  Hommage 
qu*il  y  rend  à  Montesquieu,  4 1 6 
Citation  d'un  passage  inexact 
ibid,  et  sniv.  ^  ' 

Essai  sur  r homme ,  de  Pope.  Nous 
n'avons  rien  è  opposer  Cn  notre 
langue,  dans  le  genre  didactique, 
à  cet  ouvrage ,  VIII ,  ^o3  ;  a  été 
traduit  par  Duresnel ,  XIV,  36  c; 
Voltaire  le  regardait  comme 
le   chef- d'oeuvre   de   rantenr , 

374. 

Essai  sur  les  gens  de  lettres ,.  par 
d'Alemhort,  I  PA.,  xo5. 

Essai  sar  le  Mérite  et  la  Vertu ,  ou- 
vrage de  âhaftesbury.  Idée  de  la 
traduction  française  qu'en  a  don* 
née  Diderot ,  II  Ph, ,  a. 

Essai  sur  les  Tragiques  grées ,  ou- 
vrage de  l'auteur  dn  Cours.  Il 
y  adopte  la  définition  d'Aristote 
sur  la  tragédie,  I,  48. 

Essais  de  Morale ,  par  Nicole,  VU 
agG.  .     '     . 
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£tih»r ,  trag^ie  de  lUeioe',  &îte 
pour'  Saioc-Cyr^  ue  fot  point 
repraMiitée  Mir  la*  théâiret  de 
la  capitale  avan^  la  moft  de 
Racûiei  YI,  i.  Examen  de  cette 
pièce  y  ikid,  g  ce  qa'en  disait  ma- 
dame de  Sévigné,  3;  alloâion 
qpe  Ton  en  tirait  «nr  la  ooor 
de  IiOnie-le*^Gca]id ,  4  et  sniv.  ; 
vapproohement  do  rôle  d*At- 
snérna  Itvec  Gengiskan  dans 
r Orphelin  de  ia  Chme,  i4;  et 
d'vi^  endroit  do  conte  de  ia 
beile  Arsène^  x5;  beaati  de  ses 
chœurs f  i6;  pourquoi  cette  pièce 

.  n'a  pas  en  è  sa  reprike.le  socéès 
qa*eUe  avait  en  à  Saint-  Gyr  ^  a  ; 
uuiait  d*abord  an  tnccès  à^Mha- 
/i>,  71. 

Éiernei  :  fansse  acception  dans  la- 
qoeUe  Racine  prend  ce  tnotidans 
sa  tragédie  de  Mithridate  ^  V, 
406. 

Étourdprie  (l')^  comédie  de  Fagan  , 
1kl ,  54^  ;  idée  de  cette  pièce  » 
35o.il 

Étpurdf  (/') ,  comédie  de  Molière , 
^  VI,  a  17  et  sniv, 

Etourdis  (if s),  comédie  de  M.  An- 

..    drieux,  XII,  agd. 

£tre  suprême  :  U.  nation  française 
s*est  crne  obligée  d'affîcber,  à 
ia  fin  dû  diz^baitième  siècle, 

.  'iqa'elle  en  reconnaissait  nn,  II 
■  Ph.,  307. 

Mugèae  ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  Jodelle,  Y,  i34. 
.  Eugénie,  Idée  de  ce  roman  dialogné 
de  Beaumarcbais  ,  XI ,  563  et 
sniv., 

Eainénides  (les)s  tragédie  d'Escbyle. 
Piprs^cution.  q^i^il  souffrit  è  son 
sujet,  I,  a 6^.  Idée  de  cette  pièce, 
ipid, 

Eumolpe  et  Circéf  fai8U>ire  lirée  de 
ÇétrQtne,  trAiluite,  avec  des  noms 
supposés  »  par  Bussy-Rabntin  , 
II,  ao6. 

Eunuque  (/') ,  comédie  de  Térence. 
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Idée  de  cette  [kîèce  «  II  »  tad. 

Braeys.et  Paiftpiat  en  ont  cm- 

pifinté  lenr  Muet^  i  a  i .  ParaUèle 

'  des  deux,  pièce» ,  ifrfic/.  La  Fou- 

I  laine  en  avait  fait  une  iradncUoD, 

VU,  47. 
BufOLis,  auteur  eomii|iie  de  la 

vieille  comédie  grecque  »  dbnt 

les  piècea  ne  A>nt  pa;k  pêrvtajots 

josqn*A  tUHia,  II,  53. 

Eimxptn* ,  poète  tragique  f^rec.  No- 
tice sur  sa  vie ,  II,  i.  Idée  de  sa 
pièce  des  Baoehantes^  d  et  suiv^ 
de  scNi  Hercule  furieux  <,  4  et 
sniv.;  de  Rhésus^  6;  des  Sup' 
pliatttes  y  ibîd.  ;  de  la  TTiétaîde  ; 
ou  ies  Pkémeietmes  9  7  et  sniv. , 
de   VOre^ ,    ^  .et  «niv.  ;  de 
V Hélène  ^  10  et   aniv.  ;  d7ffo, 
I  ft  et  auÂv.  ;  dea  HéracUdes ,  i3 
.  et  sniv.;  de  âfédée^  lA  etsaiV.; 
de  VHippofyte ,  1 4  et  sniv.  ;  àa 
•   Trojrennfê  «  ï8  et  anîv.  ;  d*fi«- 
eub^ ,  !»Q  et  stiâVi  ;  ^AndrwM- 
que  ,  ag  et  sniv.  ;  êCAlcesU^  33 
et  9niv.  ;  à]Iphi^i»ie  en.  JuUde, 
^T  eiiknvf'f^Iphigéfiie  en  Tau- 
ride,  40  et  sniv.;  dtt  Cychpt^ 
drame   satirsqne  9  le  aenl  è»m 
ce  genre  qui  sont  parvenn  jns- 
qu^à  nous  ^  Ii,  41  ;  idée  de  cette 
pièce,  II,  39  et  sniv.;  mis ,  poar 
i«  style  «  fort  «Q-dessoae  de  So- 

...  pbAefo'par  Ariatete,  I,  89;^ 

,  :  tcaité  le  sujet  de  Mêrope ,  X»  3  ; 
son.  Iphigénie  est  sa  pins  belle 

.  pièee  1»  Y  1  4 1^^*  Siipbô&le  avait 
vn  bien  phis  loin  qoe  loi  daos 
Fart  dramatique,  493;. «nalye 
de  celte  pjèce^  4^9  et  sniv.  ;  )' 
râlo  d'Achille  infiniaseiit  infé- 
rieur à  celui  de  Racine  ;  ce  qoe 
Racine  lui  doit  de  sa  pièce  àt 
Phèdre^  4a6  et  sniv.  ;  aon  inioii- 
tié  contre  Aristophane,  Ii«  7' 
et  suiv.  ;  Aristote  le  regarde 
comme    le    plus    tragique  des 

.  poêle»,  4^»  parallèle  entre  loi- 
Sophocle  et  Eschyle  »  ibii.  r< 
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auW.;  faisait  paraître  sans  &cra- 
pale,  sar  la  scène,   !es  divini- 
tés et  les  ombres ,  X ,  92  ;  c'est 
da  temps  d^Earipide  et  de  So- 
phocle   qae    la    1  raidie   a   été 
portée    à    son    pins  liant  degré 
de  splendeur,  I,  \S, 
Europe  galante  (/'),   opéra*  de  La 
Motte,  idée  de  cette  pièce,  itll, 
14  ^t  aiiiv\. 
Evénetneits    (les.  grands)    soatien- 
tient  nùenx  la  dignité  de  la  tra- 
gédie, IX,  a 77. 
Evénements  (^les),  opéra   comiqne 
de  d*Hèle;    d'on  cette  pièce  est 
tirée,  XII»  4^5;  idée  qn^on  en 
donne,  477- 
EvRSMOST  (Saiht-).    Notice   snr 
cet  antéar,  "VU,  338  et  snîy.  ; 
ses   œuvres    se    composent    en 


'"  grande  partie  de  Lettres ^  ^47  ; 
ses  Tferf  à  la  çjêlèbrë  Ninon, 
'  34S;  nVst  point  antear  dçs  Mé' 
'  moires  de  kt  duchesse  de  Mazàri/iy 
iùsérés  dans  ses  iaetlvres ,  ibid.; 
(  voyei  Erard)  ;  nî  de  la  con- 
Tcrsationdu  P.  Caùaye,'34^  (V. 
Charîeval) 

Examen  des  apologistes  de  fa  reli" 
gion,  ouvrage  faussement  at- 
tribué à  Fréret,  Il  ,Ph,,  288; 
Tantenr  est  M,  de  Burigny,289, 
à  fa  note. 

Exorde  (de  1^  dans  Tart  oratoire  : 
règles  à  y  observer,  III,  1 5o. 

Expédition  des  Argonautes,  poème 
d* Apollonius  de  Rhodes.  Idée  de 
cet  ouvrage^  I,  253  et  suiv. 

Expressions  trouiftes  :  ce  que  Von 
entend  par-là,.  YIII,  107. 


i 


Fabius  Pioroa,  historien  des  pre- 
miers â^s  de  Rome,  dont  il  ne 
nbQB  reste  rien,  iV,  371. 
Eakle  (/a),    Vun  des  trois  genres 
que   peut     traiter  la   tragédie , 
H,  917^;  Racine   est  celui  de 
tous  SOS  poètes  qui  en  ait  tiré 
Is  pins  de  richesses,  s 76  ;  pen- 
chuit  «atnrel  de  rhomias  pour 
les  fables ,  li;'  i  â^. 
PahU  {de  ia)  et  du  Conte  ,  VII,  1  ; 
la  nommer,  e^est    nommer  La 
Poaiaiiie,'*a. 
^ahUs  {les)  de  La  Fontaine.  La  plu- 
part  sont  des  fcènés  parfaites 
ponr  les    caractères  et   le   dia« 
higney  YU,  i  i  ;  celle  à  M.  de  La 
Rochefoucauld,  modèle  de  fi- 
iiesse  et  de  goût,   la  ;  daas  les 
trou  cents  qu'il  a  faîtes  ^  il  y 
«n   a  deox  cetot  cioqoaote  «qui 
»ont  des    i;hefîi-'d*œnyre,     i3; 
morceau  •  de  la  fable  des   j4fii' 
maux  melkidès  de  làpéiste,  1  a;  du 
R«t  retiré  da  monde,  i3  et  suiv.; 
analyse  de   cette    fable,    14   et 


êuiv.  ;  du  Savetier  et  le  Finan' 
cier,  1 6  et  suiv.  ;  des  deux  Pi- 
geotis,  S'a  et  suiv.;  morceau  sur 
les  charmes  de  la  Retraite,  imi- 
té de  Virgile^  25  et  suiv.;  dn 
Chêne  et  le  Roseau,  9 9 -et  suiv.; 
celle  du  Combat  du  Moucheron 
et  du  Lion,  3 1  ;  Ae  la  Laitière  et 
h  pot  au  lait  y  32;  du  Coche  et 
la  Mouche,  ibid.  et  suiv.;  de 
Phébus  et  Borée,  34. 

Érables,  par  Doraf .  Solit  ce  qn*il  a 
fait  de  plus  mattviiis,  Ylït,  'aSa. 

Fabliaux  (les)  ont  été  nos  pre- 
miers essais  poétiques ,  Y,  43  > 

'   et  xm ,  375. 

Fablier.  Ingénieuse  dénomination 
que  madame  de  Sévigné  avait 
donnée  an    bon  La   Fontaine*, 

XIII,  34. 

FABâp.  Tt'EQf.kVtiVE.  Idée  de  cet 
auteur  comique  français  :  pour- 
quoi se  nomme  ainsi,  XI,  43ô 
et  suiv. ,  à  la  note,  làée  de  sa 
pièce  des  Précepteurs,  447  ^* 
suiv.  ;  A^Augusta;  4«''  ;  du  Frt^ 
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somptueux,  ihid.\  d«  f Intrigué 
épistoiaire^  ihid,  et  sniir.;  da  PAi- 
Knte  de  Molière,  XIII,  414  ;  oe 
qu'il  dit  à  Teatear^  an  «njet  de 
û  garde  nationale,  Xiy»  411. 

FjLBRicius  6bmpte  soixante -dix 
poètes  qai  avaient  écrit  avant 
Homère  dans  le  genre  hcroïqne, 
I,  188. 

Fâcheux  (les\  comédie  de  Mo- 
lière, yi,  az6. 

Vacuités,  LUniversité  de  Paria 
était  divisée  fin  quatre  facul- 
tés, II  Pk.^  35 1  ;  celle  de  théo* 
logie  aurait  dà  être  snpprîmée, 
ibid, 

FAOA.ir.  Ce  qa^on  dit  de  cetantenr 
comiqne;  XI,  35o  et  soiv.,  et 
XII,  377  ;  de  sa  pièce  da  Ren» 
dez-DOus  et  de  la  Pupille,  XI, 
349  et  sniv.;  idée  de  ces  denz 
pièces,  ibid. 

Fanatisme,  Ce  qne  Ton  nomme 
ainsi  anjonrd'hai,  I  Ph.  394  et 
sniv.  ;  Tanteur  a  écrit  snr  cette 
matière,  ibid,  ;  a  été  critiqué  par 
M.  Garât,  295. 

Fastes  (les),  poëme  d'Ovide.  Idée 
de  cet  ouvrage,  II,  s%6. 

Fat  puni  (/r),  par  Pont-de-Yeyle. 
Idée  de  cette  comédie,  XI,  353. 

Fatalité  (la).  Système    incompré- 
hensible, inventé  par  Helvétias,\ 
I  Ph,,  36 1  et  suiv. 

Faucon  (  le) ^  conte  de  La  Fontai- 
ne. Morceau  cité,  VU,  36. 

Faucon  (le),  opéra-comique  de  Sé- 
daine.  Il  s*est  trompé  dans  le 
choix  de  cette  piècç,  tirée  des 
contes  de  La  Fontaine,  XII, 
363. 

FA.9SSARD  (dit  XEnroué),  plaideur 
célèbre  du  dix-hoitième  siècle. 
Anecdote  à  son  sujet,  XIY,  i5» 
à  la  note. 

Fausse  Jgnks  (la),  comédie  de 
Desfcouches  ,  qui  ne  fut  jonée 
qu'après  sa  mort.  Idée  de  cette 
pièoe ,  XI,  395. 


Fausse  andpatide,  comédie  de  ht 
Chaussée.  Idée  de  cette  pièce , 
XI,  384  et  suiv. 

Fausses  apparences  (let),  comédie 
de  d*Hèle,  XIII,  44a  et  suiv. 

Fausses  infidéUUés  (les).  Idée  de 
cette  comédie  de  Barthe,  XI, 
35i. 

Fausse  magie  (la),  opéra-comiqoe 
de  Marmontel ,  mis  en  musique 
par  Grétr7,XII,  469. 

Faux  Honuéu  Homme  (lé),  comé- 
die de  DnfiresuY.  Idée  de  cette 

m 

pièce,  YI,  317. 
Favart  ,   auteut    comiqne  ,  TUlf 
x5o;  a  tiré  Topéra-eomique  de 
son  ancienne  roture,   277 î  ^ 
Chercheuse  d*esprit,  279;  idée 
de  cette  pièce,  ibid,;  de  la  Ser- 
vante justifiée,  379;  est  le  méV» 
leur  peintre  des  amours  de  n/- 
lage ,  ibid,  et  sniv.  ;  les  Amcwn 
daté,  383  ;  Bas  tien  et  Bastiennt, 
385)  de  Jeannot  et  de  JeauneUe, 
ibid.;  de  Minette  à  la  Cour,  296 
et  sniv.  ;  Annette  et  Lubin,  3o3; 
des  Moissonneurs ,  3 1 7  ;  les  Njm^ 
phes  de  Diane,  ibid,  ;  la  Rosière 
de  Salency,  333  ;   la  Soirée  du 
Boulevards,  339;  donna  eptA- 
qurs    années    après   une   coite 
è  cette  pièce  ,  sous  le  nom  it 
Supplément ,  33o  ;  a  mis  en  van- 
devilie  les  quand  et  hspourquû  : 
idée  de  celte  pièce,  ibid.  ;  a  ti- 
ré  d*nn  conte    de^  Murmontel, 
et  de  trois  contes  de  Toltain> 
les    quatre   pièces     suivantes  : 
les    Trois  Sultanes,  Isabelltet 
Gertrùde,  la  Fée  Urgèle,  et  b 
Belle  Arsène^  qui  sont  toatei 
quatre  restées  an  théâtre,  33 1> 
Pans    Isabelle  et  Gertrùde,  il  « 
réuni  la  vraîaemblanoe  à  la  dé- 
cenee,  333;  elle  est  ce  qQ*il  • 
fait. -de  mieux  en  opéra -comi- 
que,  333;  de  /â  Belle  Arsint, 
335  ;  de  V Amitié  à  tépram, 
•  336  et  suiv.;  de  la  comédie  df 
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V anglais  à  Bordeaux,  BSg  et 
aoiiT.  ;  d6s  Ùancourades ,  34 1  et 
suivantes;  à* Acajou,  34^;  des 
amours  champêtres,  343  et  soiv.; 
de  la  JSoce  interrompue  ,  i^divo- 
d\e  à'Alceste,  345  et  saiy.  ;  de 
ia  Ressource  des  théâtres,  346; 
d«  la  Parodie  au  Parnasse ,  ib.  ; 
y  a  joué  J.-J.  Rousseau  sous  le 
nom  de  Biogène ,  ibid,  ;  est  sa- 
périenr  à  Martnontel,  469. 

J*'atakt  (madame) ,  actrice  dn 
théâtre  italien,  puis  de  Topera- 
comique ,  avait  part  aux  suc- 
cès et  à  la  gloire  de  son  mari , 
XII y  1297  ;  fut  idolâtrée  dn  pu- 
blic an  point  de  donner  de  Flin- 
meorâ  Voltaire,  <^. ,  à  la  note. 

Fayei^e  (  madame  de  la  )  ^  auteur 
de  Zavie  et  de  la  Princesse  de 
Clèves.  Mérite  de  ces  ouvrages , 

VII,  357. 

Femme  qui  a  raison  (/a)  1  coij^édie 
de  Voltaire.  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  4i3. 
Femmes  (les).  Ce  qu  en  dit  Platon , 
IV ,  84  et  suiv.  ;  article  de  VEn- 
c^elopédie^  le   chef-d*œuvre   du 
ridicule;  par  qui  fait ,  I  Ph. ,  93. 
Femmes  savantes  {les) ,  comédie  de 
Molière  ,  VI,  a  10.  Idée  de  cette 
pièce,  a74etsulv. 
Femmes  'vengées  {les),  opéra-comi- 
que de  Sédaine,  Idée,  de  cette 
pièce,  Xn,  363. 
FÉifÉLON,    archevêque     de    Cam- 
bray.  Anecdotes   sur  cet  hom- 
me  célèbre,  XIV,  198  ;  mérite 
de  son  Traité  de  fExistence  de 
Dieu,  VU,  269.  Idée  qui  fait  le 
food  de  cet  ouvrage,  ihfd.',  dé- 
veloppée  par  Nev?ton,  Locke, 
Viuslow  et  Réaumur,  ibid.    et 
suiv.    Beau    morceau  sur     Tu- 
nion  de  Tauieet  du  corps,  27a. 
Morceau  sur  Tinfini,  274.  Cou- 
plet qu^on  lui  attribue  dans  le 
passe-Temps  des  Dames  y  278,  a 
la  note;  a  animé  la  métaphysi- 


que de  la  ohtlenr  dn  senti-, 
ment ,  et  Ta  revêtue  des  grâces 
'de  son  imagination,  385.  Idée 
de  son  Télémaque,  286;  ce 
qn*en  dit  Voltaire ,  ibid.  ;  pour- 
quoi il  n'y  a  pas  plus  de  pro- 
fondeur dans  les  idées  politi- 
ques semées  dans  cet  ouvrage  , 
287;  quel  règne  promettait  â 
la  France  son    élève ,  le  duc  de 

• 

Bourgogne,  288;  Louis  XIV 
brûla   tons  les  manuscrits    de 

'  Fénélon  qui  se  trouvèrent  ches 
son  petit-fils  ,  et  pourquoi ,  1^.^ 
passage  d*nne  lettre  de  Ram- 
say  adressée  â  Fénélon,  289  ; 
principe  de  son  livre  de  la  Di- 
rection pour  la  conscience  d'un 
roi ,  ibid,  et  suiv. ,  et  I  Ph, ,  47  f 
ses  principes  sur  la  tolérance, 
VU,  296;  ses  Dialogues  des 
Morts ,  294  ;  Aventures  d'Aristo- 
nous ,  294  ;  ses  Dialogues  sur 
l'éloquence  delà  Chaire,  378;  mé- 
.  rite  de  sa  Lettre  à  l'Académie 
française ,  ibid,  ;  n^appelait  son 
Télémaquem  poëme,  ni  roman  , 
XIV  ,  278  ;  mérite  de  ses  Lettres 
au  duc  de  Bourgogne  ^  VII,  204; 
a  illustré  la  France  par  stB  ta- 
lents ,  226  ;  son  Éloge  y  par  d*A- 
lembert,  XIV,  216. 

Fernand  Cortez.  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Piron,  XI ,  i83  et  sniv. 

Ferraitd,  poète  français;  ce  que 
Ton  en  dit,  VII,  89. 

FzRRAHD  (mademoiselle)  avait  sug- 
géré à  Condiliac  Tidée  de  son 
Traité  des  Sensations  y  1  Ph,  ^ 
x85. 

Ferrier  ,  poète  français ,  a  fait 
nue  tragédie  de  Montézuma , 
qui  n^a  en  aucun  succès,  XI, 
3 1 X ,   àltf  note. 

Festin  de  Pierre  {le) ,  comédie  de 
Molière,  VI,  243  ;  mise  en  vers 
par  Th.  Corneille ,  ibid,  ' 

Fêtes  :  celles  qu'il  faut  conserver 
dams  les  universités ,  II PA. ,  a53. 
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Fêtes  de  Cérès ,  comédie  d^Aiisto- 
phane.  Idée  de  cette  pièce ,   II , 

Fêtes  grecques  et  romaines  (/e^), 
pièce  de  Faselier,  XII,  84* 

Fkuiixadb  (maréchal  de  La)  .*  aon 
mot  sar  le  Soyons  amis,  dana  la 
tragédie  de  Cinna  ,  Y ,  a  3  5. 

FaTOEL,  Tan  des  philosophes  da 
Journal  de    Paris  ^  reproche  à 

*  Taatenr  de  ce  Cours  de  n'avoir 
pas  compté  la  Pipe  cassée  àt  Ya- 
dé  parmi  les  poèmes  fran^isj 
XII,  277 y  à  la  note, 

FiELDiKC ,  romancier  ;  les  Anglais 
]e  mettent  au-dessas  de  Richard- 
son,  et  avec  raison ,  XIV ,  a6x. 
Idée  de  son  roman  de  Tom  JoneSy 
ibid,  et  suiv. 

Figures.  Leur  définition  par  Qain- 
tîlieu ,  III ,  68  ;  leur  inutilité  sui- 
vant Tau  teur,  73;  la  métony- 
mie est  d*un  usage  plus  com- 
rann,  75;6oilean  se  moque  de 
Pradon  qui  ne  savait  pas  ce 
que  c'était  que  cette  figure  ,63  ; 
la  catachrèse  et  Thyperhate , 
la  synecdoche  et  Vantonomase 
sont  à -peu-près  inutiles ,  et  l'é- 
pon vantail  des  enfants,  73  ;  à 
quoi  ou  le  compare ,  ibid.  ;  il 
faut,  suivant  Dumarsais,  qu'on 
aperçoive  dans  toute  figure  un 
rapport  clair  et  prochain,  80; 
de  la  métaphore,  sa  défînit'on. 
Si  et  suiv.  ;  n'est  qu'une  simi*- 
litnde ,  S  i  ;  la  métonymie  est  la 
plus  fréquemment  employée ,  8 1 
et  suiv.;  c'est  le  choix  qui  en 
fait  le  mérite ,  ih.  ;  il  faut  quVUe 
soit  nécessaire ,  Sa  ;  de  l'allégo- 
rie ,  87  et  suiv.  ;  c'est  nue  suitis 
de  métaphores  ,  r^;W.  ;  bel  exem- 
ple de  cette  figure  dans  la 
Henriade^  86  ;  antres  exemples, 
87  et  »uiv.;  aklégorie  muette  , 
ce  que  c'est,  92  ;  de  Pironic,  94  ; 
de  rdlipse,  95  et  suiv.  ;  de  l'hy- 
perbole ,  96  ;  de  la  litote ,  97  ; 
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fignrea    de    pensées,  ce   qae 
c'est,   93;  de    la  prosopopée: 
exjerople  de  cette  figure ,  98  ;  de 
la  sDspension  ,  94  et  suiv.;  de 
la  prétermissiou ,  sa  défiaitîoo , 
100  et  sniv.  ;  exemples  de  cette 
figure ,  ibid,  ;  de  la  réticence, 
97   et  sniv.  On  entend  toailei 
jonrs    aux    halles,  diuit  Boi- 
lean ,  plus  de  métaphores  qu'il 
n*y  en  a  dan^  toute  FÉnéide^Y, 
1x4-119.  Belle  figure  tirée  d'ace 
ode  de  Rousseau,   iiS;  aotn 
de  Voltaire  dans  le  même  gen- 
re, n6;  leur  effet  dépend  ton- 
jours  de  la  vérité  des  nppo;f« 
physiques  et  moraux ,  et  de  1» 
liaison  dea  idées,  117;  doifent 
être    adaptées  à    la  natare  dn 
sujet,  i^iV.;  Racine  est  plu  ri- 
che en  figures  que  tons  le»  m* 
très  poètes  français,  iao;chei 
lui  elles   sont  toujours  si  bien 
placées,  qu'on  ne  le»  iperço* 
qu'après  la  réflexion,  m* 

Filles  de  Minée  (les).  Idée  de  ce 
conte  de  La  Fontaine,  VII,  h 

Fils  naturel  {le).  Idée  de  ce  diin» 

.    de  Diderot,  XI,  4iS- 

Fléchier  ,  le  premier  des  rhélenn 
de  son  siècle;  les  mwû'conpj- 
négyriques  sont  de  loi,   y» 
1 1 4  ;  ses  sermons  ne  répondent 
pas  à  sa  célébrité,  i2o;s«- 
celle    dans    l'oraison  fo^^^' 
ibid,  ;  espèce  d'auditeurs  qflil  » 
eus,   laa;    peut   psw*'  Pj, 
l'Isocrate    français,  i5^9î  *** 
du  caractère  de  son  éloqo* 
ce,  **/V/.; a  traité  deux  »oj«»' 
les   moindres    de  Bossuet,  « 
ne  l'atteint  pas,  160;  exei»r 
d'afféterie  qu'on  trouve  che*'»'» 
1 7 1  ;  ce  qu'a    dit  le  ?«"  ^ 
Rue  de  Fléchier,  176;  «•""*; 
sauce  était  très  obscure,  J'!^' 
ce  qu'il    répondit  à  on  ^r 

che  qu'on  lui  en  faisait, '*'y 
son  éloge  par  d'Aleinbert,  Al  • 
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^  «9.  Anecdote  rapportée  sur 
«ftoe  religieuse  de  Nimes,  infi- 
niment luonorable  pour  ce  ver- 
taeox  prélat,  a  10. 

^l^ur  d'Epine ,  coate  d^Hamillon , 
VII,  366  et  soiv. 

fleurs  (^ies),  poëme  pai^  M.  Yieilh 
^e  Bodfljolin  :  ce  que  Ton  m  dit, 
VIII,a86,àZ«/ioAf. 

Fuic&T ,  auteur  de  Y  Histoire  ecclé- 
siastique :  éloge  de  cet  écri- 
vain, VII,  a35;  ce  qu'on,  dbit 
penser  de  son  continua tenr , 
a 36  ;  caractère  du  style  de  Flen- 

Florentin   {le),   comédie  en    un 
acte,  par  La  Fontaine;  idée  de 
cette  pièoe ,  VII ,  3S  ;  est  «ne 
satire   conti'C  Lnlly,    et   pour- 
quoi, 4^' 
lFi.o%iAH  :    pourquoi  on    aimera 
toujours  ses  petites  comédies , 
XII,  5oi;   cause  de  sa  mort, 
ibid,  et  suiv. ,  à  la  note  ;  pour- 
quoi   plusieurs    de    ses    pièces 
B*ont  pas  été  jouées ,  5o2,  à  la 
note;   fleurs  que  Tautenr  jette 
sar  son    tombeau ,    5o3  ;  exa- 
meu  de  ses  fables,  XIII,  348 
«t   soiv.  ;  idée  de  Gonzalve  de 
Cordpue ,    on    Grenade  recon" 
gmse,  XIV,  284  et  suiv.;  ses 
JSfouveUes  sont  aussi  agréables 
•par  la  Tariété  du  style  que  par 
celle  des  personnages,  3oa  et 
sniv.    (  Yoyez   Nouvelles   Nou- 
veUes,] 
Fi«RUS ,  historien  latin  :  ce  qu'on 
dit  de  cet  auteur ,  IV ,  33  et 
suiv. 
Foie  :  ce  qu'en  dit   Platon ,  IV , 

7«. 
Poire  'Saint  -  Germain  :    en   quel 
temps  s'y  éleva  un  théâtre,  XII, 
a36. 
Poire  Saint-Laurent  :  en  quel  temps 
on  y  établit  de  petits  théâtres, 
XII,  2S6. 
Poire  (  théâtre-  de  la  )  ;  par  qui  re- 

II. 
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cueilli  ;  ne  méritait  pas  l'impres- 
sion, XII,  a4a. 

Polie  {la):  ce  kjne  c'est,  III,  4^4. 

Polies  amoureuses  (  les  ).  Idée  de 
cette  comédie  de  Regnard ,  YI , 
3a6. 

FoKTAiNx  (oiadame  de).  Idée  de 
son  roman  de  la  'Comtesse  de 
Savoie,  XJY,  aSo;  Yoltaire  en 
a  Uré  le  sujet  de  Tancrède,, 
iàid. 

Fontehelle:  notice  historique 
sur  cet  écrivain  placé  au  rang 
des  plus  célèbres  philosophes , 
I  Pk. ,  1 7  et  suiv.  ;  par  où  il  a 
commencé  â  se  faire  connaî- 
tre, 18;  idée  de  ses  Dialogues 
des  Morts ,  ibid.;  de  ses  Lettres 
galantes,  ao;  de  ses  Pastorales, 
ibjifi.  ;  de  ses  Opéra ,  ai;  ce 
qu^'en  pensaient  Racine  et  Boi- 
leau,  iàid.;  de  ses  tragédies 
d'Idalie  et  d'Aspar ,  aa  ;  de 
V Histoire  des  Oracles,  «3;  de 
la  Pluralité  dos  Mondes,  ibid.; 
ses  expressions  badines  et 
communes  deviennent  parfois 
un  vrai  caiUetage,  a7  ;  a  fait 
contre  Esther  et  Athalie  des 
épigrammes  qui  ne  valent  rien , 
a  9  ;  son  Éloge  de  la  Motte  est 
rempli  de  paredoxes  ,3a;  pra- 
tiquait tous  %es  devoini  pu- 
blics de  religion  ,  33  ;  disait 
que  la  religion  chrétienne 
était-  la  seule  qui  eut  des  preu- 
ves ,  ibid.  Il  est  auteur  de  l'on- 
Vrage  intitulé  :  Histoire  de  Méro 
et  d'Énègu  (  Rome  et  Genève  ) , 
.  et  de  la  Relation  de  rue  Bor- 
néo,  ibid.,  à  la  note;  sur  quel 
fondement  on  lui  décerna  un 
éloge  public  ^  à  l'Académie 
française,  34-;  fonds  de  modé- 
ration qu'il  affecuit,  et  mot 
qu'il  répétait  souvent  à  ce  su- 
jet, ibid,'y  blâmait  la  légèreté 
et  l'indécience  des  discours 
contre  la  rehgioB,  36;  anec- 
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doté  à  ce  sujet ,  iBid,  ;  dans  la 
qaerelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, s*est  retiré  nn  des 
premiers  dn  champ  de  ba- 
taille, 37;  sa  vie  a  été  un  siè- 
cle de  repos,  ibid,';  n*a  jamais 
répondu  à  aucune  critique  , 
ibid,;  a  donné  à  TOpéra  Thé- 
tis  et  Pelée,  aa  ;  ce  qu'en  pen- 
sait Voltaire  i  VI ,  370  ;  a  eu 
quelque  temps  une  réputation 
peu  méritée,  ibid,  ;  son  opéra 
à\Endjrmion  est  très  inférieur  à 
celui  de^  Thétis,  871;  Énée  et 
Ltwinie^  morceau  cité  d'une 
des  scènes  de  cette  pièce ,  où 
Ton  voit  la  seule  idée  drama- 
tique qu'il  ait  jamais  eue  ,872 
et  suiv.  ;  jugement  sur  ses 
IdytÊes,  VII,  79;  morceai|x  ci- 
tés ,  ibid.  ;  quelles  sont  celles 
qui  se  font  lire  avec  plaisir, 
8a  ;  dans  wa  Poésies  mêlées  ,  on 
distingue  le  Sonnet  de  Daphné, 
V,  loO  et  suiv.;  V Apologue  de 
T amour  et  de  l'honneur,  et  le 
Portrait  de  Clarisse  ^  VII,  88; 
son  jugement  sur  les  Horaces 
dans  ses  Réflexions  sur  l'Art  poé- 
tique ,  V ,  1 80  et  suiv.  ;  ce  qu'il 
dit  sur  l'emploi  que  Corneille 
a  fait  de  Tamour,  ibidr,  son  in- 
justice en  rabaissant  Racine 
et  Voltaire,  et  en  élevant  Cor- 
neille, a  54;  met  en  parallèle 
Attila  Avèe  Andromaque,  a  53  ; 
ce  qu'il  dit  sur  les  caractères 
de  Néron  et  de  JUithridate  de 
Racine,  VI,  xo5  et  suiv.;  idée 
de  aoh  Discours  sur  la  patience , 

VII,  114;    disait  que   le  naïf 
n'était  qn*une  nuance  du  bas , 

VIII,  a  36;  ce  que  madame  de 
Genlis  lui  répond  à  ce  sujet , 
ibid, ,  à  la  note  ;  a  voulu  faire 
tomber  la  gloire  de  la  poésie, 
a 57  ;  a  fait,  de  moitié  avec 
mademoiselle  Barbier ,  une 
tragédie  de  la  Mort  de  César, 


jouée  sans  aucun  snccés  ea 
1709,  IX,  a  76;  ses  paradoxe» 
en  littérature ,  XII ,  3  ;  ses  ûax 
raisonnements  en  favear  de 
La  Motte,  37  et  suiv.;  ce  qa'H 
fallait,  suivant  lui,  ponr  faire 
le  grand  poète,  40;  ce  qa'il 
entendait  par  le  mot  de  raiion 
universelle ,  57  ;  comment  il  ap- 
pelait Tancien  Théâtre  Italien, 
XII,  507. 

Fontenoi  (  le  poëme  de  )  est  peu 
digne  de  Voltaire,  VIII,  169; 
le  passage  du  Rhin,  décrit  dans 
une  épitre  de  Boilean,  est  in- 
finiment supérieur,  170. 

FoaBONiri.rs,  l'on  des  économii- 
tes.  Idée  de  son  livre  saf  les  Fi- 
nances, I  Ph,,  2$ t. 

Forêt  de  Windsor  {la),  po&ne  de 
Pope,  tradttit  en  vers  français 
par  M.  Vieilh  de  BoiajoUn,  Vm, 
a86,à7a  note;  critique  de  quel- 
ques passages,  ihid.  et  snif. , 

XIV,  375. 

Fou  du  prince ,  nom  qo'on  don- 
nait à  certaiins  râles  dans  ]e& 
pièces,  avant  Molière,  VI,  »36 
et  suiv. 

FouQUKT ,  surintendant  des  fiM»" 
ces  sous  Louis  XIV.  lo\wit 
compare  les  défenses  publiées 
en  sa  faveur  aux  plaidoyers  de 
Cicéron,  VIÏ,  loM  mwcm 
cité,  106  et  suiv.;  en  quoi  il 
était  coupable,  iia;  I^^®"r 
taine  lui  adressa  son  Élégie  « 
^amitié;  morceau  cité  de  «W 
pièce,  43  et  suiv.  ;  et  lit  nne  ode 
qu'il  adressa  au  roi  en  fevenrd* 
ce  ministre,  44* 

Fourberies  de  Scapin  {ks),eOBt^ 
die  de  MoUère ,  VI  *  963. 

Fra-castor  a  fait  revivre  l'éleg»»** 
de  rantique  Utinité ,  V,  a»  «* 
suiv. 


Fragments    (  les  )  ;    ce   qn« 


l'on 

nomme  ainsi  à  l'Opéra  »  XH ,  ^ 
et  i5. 
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Frarice  '(/a),  venue  tard  dan» 
tons  les  genres  de  sciences,  a 
sarpasséles  nations  qni  Tay aient 
précédée,  "V,  3o. 

FaA.irGxsQiJK,  directeur  du  théâtre 
de  la  Foire,  a  commencé  a  Ini 
donner  favear,  XII ,  i5o  et 
2137  ;  pourquoi  fnt  conduit  avec 
sa    troape      au    Fort-rE?éqne , 

FaAKçozs  I*',    fondjateur  du  col- 
lège de  France  :  utilité  de  cet 
établissement,  II  Ph.,  37S. 
FRAiTKxjir.  Vers  latip  fait  parTur- 

got  ponr  spn  portrait,  I,  zi5. 
Faa  PAOZ.O9     historien  italien  :  ce 

qn*on  en  dijt,  V,  i3. 
*VaipiRxc  II,   roi  de  Prusse,    re- 
gardait d'Alembert  comme  son 
an)i,  et  lai  faisait  une  pension  , 
I  P/k.,  1 1 X  ;  se  moquait  des  fu- 
reurs   antichrétiennes    de  Vol- 
taire, X  X  a .  Sa  lettre  à  d^Alembert 
après  l^  mort  de  Voltaire,  XFV, 
aai  et  sniv. 
Frères  ennenûs  {les\  tragédie.  Ce 
coup-d'essai    de    Racine    n'est 
pas  sans  quelques  beautés,  Y, 
a84  et  sniv.  Molière  y  aperçut 
les  germes  du   talent  dramati- 
que, 287  ;  morceaux  cités,  ibid* 
et  sulv. 
FaÉRoir  a  calculé  futilement  com- 
bien de  fois   le  i^ot  tranquille 
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se  trouve  dans  ^  la  Henriade  » 
VIII»  5i  ;  ce  qu'il  dit  de  ce 
poëme,  i36;  appelait  J.-B. 
Rousseau  le  seul  poète  de  no- 
tre siècle,  ibid,  ;  ce  qu'il  disait 
àildoménée ,  tragédie  de  Cré- 
billon ,  XI,  4  ;  suivant  lui ,  le 
rôle  d'Atrée  était  le  plus  beau 
de  notre  théâtre,  i3;  quoiqu'il 
ne  Î^X  pas  sans  esprit  ni  sans 
goût,  il  avait  une  littérature 
superficielle  et  la  èrilique  très- 
souvent  fautive,  XII,  38;  sa 
maison  était  le  rendez -vous 
des  écrivaiUeurs ,  qu*il  payait 
pour  lui  fournir  de  feuilles , 
466;  comment  il  est  question 
de  lui  dans  la  Pncelle  de  Vol- 
taire, VI|I,  x35  ;  accusé  de 
vendre  sa  plume,  XIV,  4^3. 
FnssLiER,  ppète  français.  Idée  de 
son  caractère  et  de  ses  prodiic- 
tions  ,  XII,  77  et  suiv.;  de  Mo- 
nuiS  fabuliste,  ibid.  ;  de  son  apte 
à*Œnone  et  Paris,  80  ;  de  son 
opéra  à^Arion,  81  et  suiv.  ;  du 
Ballet  des  âges,  84  ;  des  Féus 
grecques  et  romaines,  ibid.;  des 
Amours  des  dieux,  ibid.;  en  so- 
ciété avec  Le  Sage  et  d'Orne- 
val,  a  recueilli  le  Théâtre  de  la 
Foire,  et  eu'a  (ait  un  corps,  d'qn- 
vrage,  ^^i^ jit  suiv. 


G 


Gabaonites  (les),  tragédie  de  Jean 
de  La  Taille  ,  poète  français.  Il 
y  a  dans  cette  pièce  quelques 
sitnatipxis  imitées  de  la  tragédie 
des  Trqyennes,  par  Euripide,  V, 
i36  et  suiv. 

QA.BRIAS.  Idée  de  ce  fabtdiste  grec, 
n,  161. 

Çabrielle  de  Vergy.  Idée  de  cette 
tragédie  de  du  Belloi ,  XI ,  2è9 
jBt  suiv. 

Çawf<J  (/rt),  fait  le  mérite  de  XA- 


vocat  Patelin,  des  pièces  de  Etu- 
fresny,  de  Turcaret,  de  la  Mé- 
tromanie ,  des  Plaideurs  ,  du 
Grondeur,  des  jolies  pièces  de 
Danconrt,  et  de  celles  de  Beau- 
marc1iais,XI,  287. 

GailIiArd,  jésuite,  l'un  des  sept 
qui  ont  assisté  à  la  première 
représentation  d^Esther  à  Saint- 
Cyr,  VI,  3. 

Galatée ,  pastorale  de  Florian  , 
est  la  pins  jolie  que    nous  ayons 
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àttaê  n^re  lango»,  XIT»  9oi. 

G1.LILÉB.  C'est  à  répoqse  ob  ce 
grand  homme  démontrait  le 
monrement  de  la  terre  qne  la 
philoaophie  d*Ari»tote  com- 
mença à  être  moins  vénérée,  I , 
3a  ;  a  rendi»  sensibles  les  véri- 
tés enseignées  par  Copernic,  Y, 
%g  et  sarv. 

GAi.i.i.xrD ,  professeur  d*arabe,  a 
tndnit  de  cette  iangne  les  Mille 
et  une  Nuit^,  YII,  363  et  sniv.  ; 
anecdote  plaisante  à  ce  snjet , 

364. 

GaIiLus.  Idée  de  ce  poète  latin,  II, 
a 39;  ce  qa*en  dit  Qmntâien, 
ièid. 

Garât  (M.).  Distinction  qn*il  fait 
entre  réloqnence  et  l'art  oratoi- 
re, m,  393  ;  réponse  de  Thc/mas 
à  cette  assellion ,  3^4.  et  sniv. 
VoycB  Fanatisme. 

Garcie  de  Navarre  {don\  on  le 
Prmee  j'ahuXf  comédie  de  Mo- 
lière ;  ce  qne  o^est  qne  cette 
pièce,  VI,  217. 

Garde  nationale  :  service  momen- 
tané qu'elle  a  rendn  dans  la 
révolution  française,  XIY,  467 
et  suiv.  ;  était  composée  de  ci- 
toyens actifs  ,  ibid»  ;  ce  qne  dit 
Fabre  d*É^antine  &  Tantenr  par 
rapport  à  elle,  468. 

Garitibr,  poète  tragique ,  supé- 
rieur à  tons  ses  prédécesseurs, 
V,  i36.  Idée  de  son  style,  ibid. 
et  sniv.  ;  a  fait  une  tragédie  in- 
titulée la  Thébmdè ,  139.  On 
'  trouve  dans  ses  pièces  quelques 
exemples  du  dialogue  coupé , 
239;  un  de  ses  défauts  est 
d*éti%  boursouflé  et  pUîn  de 
figures  de  rhétorique,  i36  et 
suiv. 

Gassev Di,  pkilosophe.La  Fontaine 
avait  étudié  ses  principes  de 
philosophie,  YII,  34. 

Gaston  et  Bayard,  Idée  de  cette 
tragédie  de  du  Belloi ,  XI ,  i63 


et  suiv.;  exemple  de  dcclan»- 
tion  tiré  de  cette  pièce,  %65  ; 
comment  on  pourrait  la  oorri- 
ger,  a66. 

Gavchat  :  comment  il  est  qneséos 
de  lai  dans  la  Pueelie  de  Vol- 
taire, V  m  i85. 

Gatdois  :  ce  qoe  dit  Ammieo-Bfir- 
cellin  sur  leur  caractère,  US^ 
471,  a  la  note, 

GAirssnr  (mademoiseUe)  :  éloge  de 
cette  actrice  du  théâtre  fruiqiis, 
IX,  aia. 

Gelée  {palais  de  la)  :  épisode  da 
poëme  des  Mais  de  Roneber, 
VHI,  34a.  \ 

Génie  :  ce  qn*on  entend  psr  ce 
mot,  I,  i3  et  suiv.;  de  très 
beaux  ouvrages  sont  -  ils  des 
ouvrages  de  génie?  18  et  sniv. 
Suivant  quelques-uns ,  e*est  la 
création  on  Pînvention  ,13; 
n*e8t  point  contesté  à  Rj^hsâ, 
à  Sophocle,  à  Homère,  à  Vo- 
lière, ibid,;  acception  de  ce 
mot  dans  Boilean,  t3;  sa  dé- 
finition, t4  et  soir.  ;  sa  diffé- 
rence d*avec  le  gont,  i5  et 
suiv.  ;  gont  et  gôiie  n*ODt  pas 

.  de  synonymes  exacts  dans  les 
langues  anciennes,  18  ;  génie 
de  ce  siècle  et  homme  de  génie; 
ce  que  Ton  doit  entendre  par 
ces  mots,  et  ce  qni  lenr  man' 
que,  y III,  3o3. 

Genre  humain  (le),  refrain  em- 
phatique et  hypocrite  de  nos 
sophistes,  Il  PA.,  a 80;  Ans- 
charsis  Clootz  s*en  disait  Tora- 
tear,  aSi. 

Genre  admiraûf  :  ce  que  c'est, 
YI,  86.  DéKbératif;  sa  défini- 
tion ,  m,  44  et  sniv.  ;  tient  mie 
grande  place  ches  les  histo- 
riens de  Tantiquité,  ihid,;  on 
en  trouve  des  modèles  acbe- 
vés  dans  les  ouvrages  de  Dc- 
mosthènes  et  de  Gicéron,  4^  \ 
suivant  Gicéron,  il  roule  nr 
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qui  est  de  Tordre  poUtiqoe  , 
S  8  ;     des  panégyriquee   et    des 
cliscoars  d*apparat,  YII ,  1 13  et 
»aiv.   Le  démonstratif  était  dç 
plasîears  espèces   chea  les  an- 
ciens y  III  y  37  et  sniv.  ;  exem- 
ple de  la  première  espèce  ,  38  ; 
de  la  seconde ,  43  ;  chez  nous , 
<^    qu^il  comprend,    44;    ad- 
met   le  pathétique  ,  5%.   Judi- 
ciaire, sa  définition,  ibid,  ;  c*est 
celai  sur  lequel  Qaintilien  s*é- 
tend  davantage ,  ihid,  ;    Mixte  , 
ce  c|»e  Ton  en  dit,  14$  et  suiv.; 
geAre  simple,  tempéré  »    suhli- 
91e;    ce  c^oe  les  anciens  enten- 
daient par  -  là  ,    1 44  ;  poissard , 
ce   ^ue  Ton  en  dit,  XII  ,  271 
et  suivantes  ;  Vadé  y  a  réossî , 
ibid. 
Gens  de  lettres  (  vrais);  vérité  tris- 
te  et    mot   de  TÉva agile  qu*on 
peut  appliquer  siir  Jeur  amitié 
entre  eux,  VI,  477. 
GBOFFaiH  (  madame  )  :  comment 
MentesquieU)  dans  ses   Lettres 
posthumes^ ,  parlait  d^elle  et  de 
8«  société ,  I  PK  ,  49* 
Georges  Dandin ,  comédie  de  Mo- 
lière, YI,  a68. 
Géographie  f  manière  de  la    mon- 
trer avec  fruit  aux  enfants  y  II 
Ph.,  349. 
Géorgiques  ,  poëme  de  Tirgile  ,  le 
plus  parfait  qui  nous    ait  été 
transmis  parles  anciens,  I,  212; 
nous   n*avons   rien  dans  notre 
langue,  dans  le  genre  didactiqne 
à  opposer  à  cet  ouvrage ,  YUI  , 
4o3. 
Gbbsur  f  célèbre  avocat  du  dix* 
huitième  siècle ,  a  prouvé  qu^nu 
homme  froid ,    la  plume  à  la 
maîik^  s'aaime  et   devient  élo- 
quent à  Tandience ,  XIY,  7  ;  la 
nature  Tavait  fait  orateur  ,  8  ; 
étoi^  nul  dans  la  composition  , 

Germains.    Tacite    nous  a    laissé 
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un  beau  traité  sur  leurs  mceiirs  , 
I  Ph.,  44. 

Germanicusy  tragédie  de  Bonrsault , 
YI,  3oi. 

Gersoit  ,  ancien  professeur  de  l'U* 
niversité  de  Paris;  hommage  que 
l'auteur  lui  rend ,  Y,  10. 

Gbbrardi,  auteur  de  Tancien  théâ- 
tre italien ,  XII ,  244;  avait  une 
admiration  profonde  pour  les 
beautés  de  son  théâtre ,  5o8. 

GiBERT ,  célèbre  professeur  de  TU- 
nîversité  de  Paris.  Hommage 
qae  lai  reud  Tauteur ,  Y,  10. 

GiiiBBRT  (  Gabriel  ),  poète  drama- 
tique j  avait  fait  une  tragédie  de 
Rodogune  après  Corneille ,  et 
une  Mérope^  X,  2. 

GuiBEBT  (  ISicolàs  ),  poète  français  : 

,  eB.amen  de  quelques  -  unes  de 
ses  poésies  ,  XIII  ,  252,  266  ; 
ce  «que  Ton  doit  penser  de  ses 
satires ,  3 1 3  et  sniv.;  citation  de 
quelques  morceaux  ,  ibid,  et 
sûiv.  ;  idée  de  sa  pièce  du 
Poète  malheureux  ,  3 1 7  ;  de 
son  ode  du  Jugement  dernier  ^ 
3 1 8  ;  se  croyait  supérieur  â 
Voltaire  ,  ibid.  ;  avec  quel  mé- 
pris il  en  parlait,  31^;  avec 
quelle  sufisance  il  parle  de  lui- 
même  ,  32  5. 

Gil'Bias,  roman,  chef-d*œuvre  de 
Le  Sage,  XIY,  236. 

GiRALDi ,  auteur  d*nne  Histoire  des 
Poètes.  Trait  de  désintéresse- 
ment qu'il  rapporte  d'AaacréoB, 
II,  1421  et  suiv. 

Glaciers  des  /4lpes  :  belle  peinture 
qn*en  a  faite  Roucher  dans  sou 
poëme  des  Mois  ^  VUI^  3 10. 

Gloire  (  le  temple  de  la  );  pièce 
âute  pour  la  cour  par  Voltaire, 
YUI,  168  ;  ce  qu'il  eu  pensait 
lui-même,  16^ 

Glorieux  (le),  titmédm  de  Desten- 
cheA,XI,  3o3  et  suiv.;etY, i3i. 

Gluck.  ,  célèbre  con^ositenr  :  ce 
qu'il  sentait  par  rapport  à  no- 
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GmiviH  , .  médedn  »  est  ant^nr 
d*a]ie  tragédie  de  U  Mort  de  Cé- 
sar, qa*il  fit  jouer  au  collège  de 
Bcauvaû.  Jugement  4^  cettè^ 
pièce,  y,  i35. 

Çrondeur  (le) ,  comédie  de  Bmyes 
et  de  Palaprat.  Idée  de  cette 
pièce  ,  yi,  «97  ;  la  gaieté  en  a 
lait  toat  le  mérite ,  ibid.^  et  XI , 
288. 

Gros  mots.  Souvent,  dans  Tancien 
théâtre  italien  ,  le  choix  des  ri" 
mes  avertissait  les  spectateors 
de  les  snbstitoer,  Xil ,  «45  ;  ce 
qui  en  est  arrivé  quelquefois , 
ibid. 

Oaotxus  ;  pnbliciste  hollandais , 
VU,  asa. 

GuARiHi ,  aatenr  da  Pastorfido. 
Ce  qn*oo  en  dit>  Y,  a  5. 

Guèbres  (les) ,  ou  la  Tolérance^  tra- 
gédie de  Voltaire.  Idée  de  cette 
pièce ,  K  ,  36o  et  suiv. 

GuENAUD  de  Montbéliard ,  «lève 
de  Baffon,  et  son  continna- 
tear.   Idée  de  cet  écrivain  ,  I , 

Pà.,  74. 

Guêpes  (les) ,  titre  d*nne  comédie 
d* Aristophane.  Idée  de  cette 
pièce  y  II,  ,8 1  ;  a  fourni  à  Racine 
ridée  de  ses  Plaideurs,  iiid. 

Guerre  (  de  la  )  déclarée  par  les  ty- 
rans révolutionnaires  à  la  rai- 
son, à  la  morale,  aux  lettres  et 
aux  arts ,  discours  prononcé  au 
.Lycée,  le  3i  décembre  1794, 
VIII,  1. 

Guerre  ciinh  ;  beau  morceau  sur 
ses  malheureux  effets,  tiré  de 
la  Henriade^  VIII,  io3  ;  piM^l- 
lèle  d'un  morceau  de .  la  Hen- 
riade  et  d*une  satire  de  Boîleau 
sur  cet  objet,  io3. 

Guerre  tie  Genètn:  (la),  poème  de 
Voltaire  i  misérafale  produc- 
tion :  Tune  des  taches  de  la 
vieillesse  de  Tanteur,  VIII,  187; 
citstion  du  morceau  sur  le  pa- 
pier imprimé,  x88. 


Gai  de  chêne  (fête  du).  lUMclier  tf 
composé  un  épisode  de  sonpoë" 
me  des  Mois  sur  ce  sujet,  YIII , 
356. 

GuiBERT  :  idée  de  sa  trsgédie  du 
Connétable  de  Bourbon ,  VUI , 
386  fit  à  la  note. 

GuicHMiDor,  historien  italien.  Ce 
qu*on  en  dit,  V,  2 5. 

GfJxi.Axv  ns  CASTRO  f  tragique  es* 
pagnol.  Corneille  lui  avait  em- 
prunté le  sqjet  du  Gd,  T,  164. 

GUIIII.1.VMS «  conate  de  Poitou, 
troubadour  du  onsième  siècle. 
Ce  qu*on  en  dit ,  V,  44- 

Girxi:.LAnKR  ,  prince  d*Orange.  Ce 
qu'en  dit  La  Bruyère  5  VU  ,34^. 

Guillaume  Teli.  Idée  de  œlte  tra- 
gédie de  Le  Mière,  XI,  aïo  et 
suiv. 

GviKOim  DR  Li.  TavcHR,  poète 
fiançais ,  aTait  un  talent  réel 
pour  la  tragé^e,  VI,  96;  aa- 
tenr àUphigénie  en  Tauride,  piè- 
ce sans  amonr,  ibid.  ;  a  éclîpié 
par  cette  pièce  VOreste  et  Py- 
lade^  de  La  Graage ,  XI ,  144  ^ 
200. 

Guirlande  de  Julie  (/tf  ) ,  benqaet 
poétîqae  adressé  à  Julie  d'An- 
gennes ,  femme  du  dnc  de  MoS' 
tausier.  Ce  qu'on  en  dit,  TU, 
170. 

Guisx  (le-  dnc  de)  ;  ses  paroles  aé- 
morables  à  nn  protestant  qui 
▼onlut  Tassassiner  au  siège  an 
Rouen ,  se  retronvent  dans  Al- 
zire ,  dans  la  bouche  de  Ois* 
man  ,  IX,  34 1- 

Gustave ,  tragédie  de  Pîron.  Si»»- 

tion  que  Voltaive  a  empruntée 

de  cette  paèee  pour  sa  Uà^  1 

X,  37 }  ce  qu*oii  en  dit,  U* 

187  et  saâv. 

Guy-Patih  :  ses  Lettres  soni  co- 
rieuses  pour  les  aneodotes ,  VU , 
371. 
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H^cuiXTTK  (Jeanne),  héroïne  de 
Be^nvab;  pourquoi  Roncher  en 
fait  nn  épisode  de  son  poëme 
des  JdoiSf  YIII,  3io. 

IlAGUBiriER,  chansonnier  français; 
ce  qn'on  en  doit  penser ,  YII , 

94. 

HA.BCiLTOir  (le  comte  de).  Le  com- 
mencement de  son  conte  du  Be" 
lier  est,  suivant  Voltaire ,  nn 
morceau  charmant ,  YII  y  36g  ; 
ses  pièces  ySes  chansons  ne  sont 
pas  an-dessus  de  celles  de'  Toi- 
ture, ibid,;  ce  que  Ton  aime  dans 
cet  auteur ,  ibid, 

Hamlee,  tragédie  de  Shakespeare. 
Le  spectre  produit  plus  d'effet 
dans  cette  pièce  qae  dans  la  Sé- 
miramis  de  Voltaire ,  pourquoi , 

Harangues  répandues  dans  les  his- 
toriens :  ce  qn*on  en  dit  »  IV, 
a4  et  suiv.  Examen  de  celles  de 
Tite-Live,  ^1  ;  de  Sallnste,  47  » 
de  Tacite,  55  ;  de  Qninte-Curce , 
57    A    suiv. 

UA.RDT  ,  ancien  poète  dramatique 
français ,  avait  fait  près  de  six 
cents  pièces ,  I ,  a  6  5. 

Harmonie  dans  les  phrases  :  moyens 
qu'employaient  les  orateurs  de 
Rome  6t  d'Athènes  pour  en 
mettre  dans  leurs  discours  ,  I  , 
xaa. 

Harmonie  imitative.  Racine  le  fils  a 
fait  nue  bonne  ode  sur  ce  sujet, 
Vni,  199. 

HAtnrxRocBS ,  poète  comique.  No- 
tice de  ses  jpftèces,  fort  au-des- 
sons  de  celles  de  Dancourt,  VI, 
33o. 

Heatitontimorumenos  ^  on  i' Homme 
gui  se  punit  lui-même,  comédie 
de  Térence.  Idée  de  cette  pièce, 
II,  138. 


Hécuhe^  Idée  de  cette  tragédie  d*Eu- 
ripide,  II,  19. 

Hécjrre  {i%  on  la  Belle^Mère^  co- 
médie de  Térence,  u*ent  pas 
de  succès,  II,  xx6  et  suiv.  ;  elle 
est  intéressante  quant  au  sujet, 
et  pourrait  fournir  matière  à  un 
drame.  Roman  de  cette  pièce  , 
ibid,  et  suiv. 

UÈLB  (d*) ,  auteur  d'opéras  comi- 
ques, XII,  474  et  suiv.;  notice 
sur  ce  poète ,  ih,  ;  Midas ,  opéra 
comique ,  4  7 5 ,  4?  ^  ^^  suiv.  ;  les 
Événements  imprévus,  opéra-co- 
mique ,  475  ;  l'Amant  jaloux , 
opéra-comique,   ib.  et  4Sp.  Les 

.  Fausses  Apparences ,  XIII,  44a  ; 
idée  de  cette  pièce,  443. 

Hélène.  Idée  de  cette  tragédie  d*Eo- 
ripide,  II,  19  et -suiv. 

HaLvxTzusy  fils  du  célèbre  mé- 
decin de  ce  nom  :  idée  de  son 
caractère  personnel ,  I.  Pk.  , 
297;  ce  qu'en  dit  &  Lambert 
dans  les  Mémoires  historiques 
qu'il  a  composés  sur  la  vie  de 
ce  philosophe,  29  et  suiv.  ;  a 
été  l'un  des  plus  puissants  mo- 
biles de  notre  révolution,  losk. 
Examen  de  son  livre  de  l'Esprit, 
298' et  suiv.  Sentiments  de  Vol- 
taire sur  ses  poésies,  3 00;  ne 
se  passionnait  que  pour  ;les 
idées  brillantes  et  voluptueuses , 
3oi  ;  défaut  dans  lequel  il 
tombe,  3oa  et  suiv.;  n'a  fait 
que  mal  user  dea  principes  de 
Locke  3o5;  conclut  que  tout 
en  nous  se  réduit  à  la  faculté 
de  sentir  ou  à  la  sensibilité  phy- 
sique, 3 14  et  suiv.  ;  sa  défini- 
tion de  l'esprit,  3 10  ;  aimait  les 
historiettes  et  anecdotes,  35x  ; 
comme  il  définit  Torgueil , 
398. 
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Empire ,   ce   qae  Tob  en  doit 
penser,  IV,  29. 

HÉRODOTE,  bistorien  grec:  ponr- 
qabi  nommé  le  père  de  THift- 
toire ,  lY ,  a  et  boît.  ;  notice 
snr  sa  Tie  ,  ibid.  ;  Qaintilîen  loi 
compare  Tite-Live,  6;  Longin 
lai  reproche  de  s'être  servi 
d'expressions  trop  bases ,  I , 
x37  ;  Plnttrqne  a  fait  nn  Traité 
de  la  malignité  d^Hérodote^  lY, 
laSetsniv. 

Heroï'comique  (le  poëme  )  est  anssi 
nn  genre  d'épopée  :  le  Lutrin  en 
est  la  preuve,  YIU  ,18a. 

Héroïdes  {les),  ouvrage  d'Ovide. 
Ce  qu'on  en  dît ,  et<  ce  qu'il  en 
faut  penser,  II,  aa6. 
,  HsRSAir ,  célèbre  professeur  de 
l'Université  de  Paris  ;  hom- 
mage que  lui  rend  Tauteur ,  Y , 
xo. 

Hbsiodb,  poète  grec.  Notice  sur 
ses  ouvrages,  I,  246;  sa  cos- 
mogonie ,  plus  senslb  que  cel- 
les de  Thaïes  et  d'Anaxagore, 
lY,  68;  n'est  pas  le  premier 
auteur  de  la  mythologie  ,  XIII , 
31  et  suiv.,  et  à  la  no{e,  Lon- 
gin lui  reproche  d'avoir  em- 
ployé des  idées  basses  ,  I,  195 
et  suiv. 

Hésione.  Idée  de  cet  opéra  de  Dan- 
chet,  XII,  5  et  suiv. 

Heureusement^  comédie  de  Rochon 
de  Chabannes.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,  608. 

HiÉROCLÈs,  épigrammatiste  grec. 
Ce  qu'on  dit  de  cet  auteur,  II, 
208. 

HiKRoir,.  roi  de  Syracuse  :  Pin- 
dare  lui  a  consacré  sa  pre- 
mière ode  pythiqne;  traduction 
de  cette  ode  en  vers,  II ,  i32  et 
suiv, 
HiPPARQUE,  fils  de  Pisistrate  ,  re- 
vit les  ouvrages  d'Homère ,  I , 
193. 
HiFPiÀS  d'Élée,  orateur  greÈ  :  ce 


qu'en  pensait  Gcéron,  m,  1 56. 

HippodamUy  opéra  de  Roy,  XIX, 
40. 

Hippogrf'phe  (l*) ,  monture  de  Ro- 
ger dans  le  poëme  de  Roiand 
Furieux,  par  l'Âriosie,  on  loi 
assimile  Roucher,  TIH-,  38a. 

HfpPOLTTE ,  son  amour  pour  Ari- 
cie ,  trouvé  hors  de  propos  par 
le  grand  Arnauld  ^  Y ,  493  ;  ce 
rôle  infiniment  supérieur  dans 
la  pièce  de  Racine  que  dans 
celle  d'Euripide ,  496  et  suiv. 

Hippoljrte ,  tragédie  d'Euripide. 
Idée  de  cette  pièce  imitée  par 
Racine ,  II ,  1 3  et  suiv. ,  et  Y, 
471  et  suiv.,  496. 

Hippolyte ,  tragédie  de  Sénèque  : 
ce  que  Racine  s'en  est  appro- 
prié pour  sa  tragédie  de  Phè' 
drcy  Y,  471  et  suiv.;  tradaction 
du  morceau  de  la  déclaration 
d'amour  de  Phèdre*  à  Hippo- 
lyte ,  4?^  et  suiv.;  imitation 
de  ce  morceau  par  Racine ,  474 
et  suiv. 

Hippolyte  ^  comte  de  Douglas.  Idée 
de  ce  roman  de  madame  d'Anl- 
noy ,  YII,  358. 

HippoHAX ,  satirique  grec.  Mention 
qu'on  fait  de  cet  auteur ,  1 ,  41; 
ce  que  lui  ont  valu  ses  satires,    - 
II,  i63. 

Histoire  (  de  /*) ,  lY,  i  ;  qoi  en  fnt 
nommé  le  père ,  â  ;  combien  sa 
connaissance  négligée  est  pré- 
judiciable ,  m,   432  et  suiv.; 
pourquoi    on   ne    s'en  est  pas 
beaucoup  occupé  dans  le  siècle 
dernier,  YIÎ  ,  2  23  ;  on  a  amassé 
plus  de  matériaux  pour  l'éerire 
que    dans    tout   autre   temps  ; 
pourquoi,  226  et  suiv.  ;  l'on  des 
trois    genres    que    la    tragédie 
peut  traiter,  IX ,  273  ;  pourquoi 
les  Grecs  out  eu  plus  d'avan- 
tage sur  nous  dans  ce  genre, 

274. 
Histoires  anciennes  (les).  DifTéren 
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ce  de  système  entre  elles  et  le 
nôtre,  IV,  ax  et  sniv. 

Histoire  d'Angleterre  ^  par  Rappin 
«le  Thoyras  ;  estime  qae  lai  ac- 
Gordelit  les  Anglais /VU ,  241  ; 
cette  estime  diminuée  depuis 
la  publication  de  THistoire 
d'Angleterre  ,  par  Hume ,  ibid.; 
—  dés  Juifs  f  par  Basnage  de 
Beaaval  ;  mérite  'de  cet  ouvra- 
ge, 11  ^o  ;  —  de  r Eglise,  ouvrage 
de  Tabbé  Fleury  ;  mérite  de  cet 
ouvrage,  ibid.  et  sniv.;  mérite 
de  celle  de  Basnage  de  Beau- 
val  ,  ibid,  ;  —  du  concile  de  Baie 
et  de  Constance ,  par  Lenfant  ;  ce 
que  Ton  en  dit ,  ibid.  ; — du  con^ 
cile  de  Pise  ,  par  Lenfant;  ce  que 
l'on  en  dit ,  ibid.  ;  —  du  Mani- 
chéisme f  par  Beansobfe  ;  ce 
qu^on  en  doit  penser ,  ibid.  ;  — 
iie  la  Décadence  et  de  la  Chute  de 
Fempire  romain  ,  traduction  de 
Gibbon  ;  service  que  nous  a 
rendu  son  traducteur,  XIV, 
23o  ;  difTérence  de  Touvrage 
de  Montesquieu  avec  celui-ci, 
ibid.  et  sniv.  ;  fragment  cité,  a3 1  ; 
celle  de  Louis  XIII,  par  Le  Vas- 
'  sor,  ressemble  plus  à  un  fac- 
toni  qu'à  une  histoire,  YII,  a4i  ; 
— des  Provinces-Unies,  par  Bas- 
nage de  Beanval.  Idée  de  cet 
ouvrage,  a  40  ; — secrète  de  Bour- 
gogne ,  roman  de  madame  de 
La  '  Force.  Idée  de  ee  roman , 
358  ;  —  des  Oracles,  de  Fonte- 
nelle  ;  d*oii  il  a  tiré  cet  ouvra-* 
ge,I  Ph,,  a3;  a  été  réfuté  par 
Baltus ,  a5  ;  dénoncé  inutile- 
lement  par  le  fougueux  LeTel- 

N  lier,  3  5«;  —  de  Méro  et  d'Énégu 
(Rome  et  Genève  ).  (  Voyez  Fow- 

TSITET^LE.) 

Historiens,  Pourquoi  nous  n*en 
avons  pas  de  bons  ,  YII,  aSa  et 
sniv.;  il  est  plus  aisé  d'aivoir  de 
bons  critique» ,  aSg.  —  grecs  et 
romains  de  la  première  et  se- 
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conde  classe  :  ce  que  Ton  en 
dît,  IV,  I  et  sniv.  ;  devoir  de 
celui  qui  écrira  l'histoire  de  la 
révolution  française,  XIT,  468 
et  suiv. 

Hiver  (/').  Idée  de  cette  idylle  de 
madame  Deshoulières  ,  TU  ,76 
et  suiv. 

HoBBES  :  citation  de  quelques  nus 
de  ses  monstrueux  principes  , 
II  Ph,y  186;  leur  conformité 
avec  ceux  de  Diderot  ,187;  avec 
uu  esprit  très  indépendant  il 
avait  un  cœur  d'esdave  ,  ibid.  ; 
a  été  mis  à  contribution  par 
tons  nos  philosophes,  ihid.  ; 
soutient  qne  l'homme  est  es- 
sentiellement méchant ,  ibid.  ; 
s^accorde  en  cela  avec  Jésus- 
Christ,  189;  réfutation  de  ses 
principes,  19a  et  suiv. 

Holbach  (  Paul  Teey  ,  baron  d'  ) , 
auteur  du  Christianisme  dévoilé 
et  du  Système  de  la  nature ,  II 
Ph, ,  aga ,  à  la  note. 

Hollande  (l'invasion  de  la)  par  les 
Prussiens  en  1771  ^  aurait  pu 
être  empêchée  par  les  Français , 
I  Ph,,  440  ,  à  la  note, 

Homéoméries  (  les  )  étaient  nn  sys- 
tème d'Anaxagore,  I  Ph. ,  3 10. 

Homère  ,  prince  des  poètes  grecs  ; 
d'où  il  était  originaire  ,1,  xga  ; 
son  Iliade  a  fourni  à  Longin 
les  exemples  du  Sublime ,  85 
et  suiv,  ;  combien  de  poètes  « 
ont  dû  vraisemblablement  pa- 
raître avant  lui ,  1 89  ;  reproches 
que  loi  ont  faits  quelques  cri- 
tiques relativement  a  ses  dieux , 
j64  et  sniv.  ;  but  qn'il.s'estpro- 
jposé  dans  la  confection  de  ses 
poèmes,  161  et  suiv.;  notice  sur 
ce  poète  et  ses  ouvrages,  164 
et  suiv.  ;  a  été  un  grand  sujet 
de  différends  dans  tons  les 
siècles,  ibid,;  Platon  le  bannit 
de  sa  République ,  et  pourquoi, 
x66  et  suiv. ,  et  XIII,  ai.  Py- 
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tiré  de  la  tragédie  d*Eschyle , 
iotitalée  les  sept  Chefs  devant 
Jhhhes^  roo. 

Imagination  {les  sujets  tt),  l'un 
des  trois  genres  qae  peat  traiter 
la  tragédie,  IX ,  376  ;  pourquoi 
ce  genre  a  été  décrédité  dans 
Topinion  des  gens  de  lettres  , 
277. 

Imbert.  Idée  de  son  Jugement  de 
Paris  ,  VIII ,  2 1 3  ;  a  essayé 
presque  tous  les  genres  ,  et 
i^'a  réussi  dans  aucun ,  ibid,; 
idée  de  son  Jaloux  sans  amour, 
ibid. 

Imbroglio;  ce  qu*on  en  dit,  Y, 
35. 

Imitation  théâtrale ,  petit  ouvrage 
de  J.-J. .  Eousseau  ,  II  Ph, , 
339. 

Impertinent  (/*).  Idée  de  cette  co- 
médie de  Desmahis.  XI,  354  et 
sniv. 

Impiété  :  comment  Platon  la  faisait 
punir  dans  sa  République,  lY, 
86  et  suir. 

Imprimerie  :  son  invention  date 
du  milieu  du  quinzième  siècle, 
y,  18  ;  éloge  de  cet  art,  ibid^et 
suiv. 

Impromptu  du  cœur  (  /'),  coroédie- 
▼ande?ille  de  Vadé ,  XII ,  27 a. 

Impromptu  de  Versailles  (/*) ,  co- 
médie de  Molière,  YI,  a36. 

Incas{les),  ouvrage  dé  Marmon- 
tel.  On  peut  le  regarder  comme 
une  espèce  de  roman  poétiqoe  , 
XIY,  278  et  saiv.  ;  reproche 
qu*on  peut  faire  à  Tauteur,  279; 
fragments  cités  ,  280  et  sui- 
vantes ;  on  y  retrouve  l'éléva- 
tion et  le  pathétique  qui  ont 
fait    le    succès    de    Bélisaïre  , 

284. 

Inconstant  (/'),  pièce  de  CoUin 
d'Harleville .  Idée  de  cet  ouvra- 
ge, XIII,  44 1;  n*a  aucune  es- 
pèce d^intrigue ,  43  a. 

Indiscret  (  /'),  comédie  de  Yoltaîre. 
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Idée  de  cette  pièce,  XI,  4o3  et 
suiv. 

Inégalité  des  conditions  (dei'\ 
Idée  de  cet  ouvrage  de  J.*J. 
Rousseau ,  II  Ph. ,  168  et  3o7, 
et  sniv. 

Inès  de  Castro ,  tragédie  de  U 
Motte,  devait  être  un  desche&- 
d'œuvre  de  la  scène  française, 
si  le  talent  de  Tantenr  eût  ré* 
pondu  au  sujet,  IX,  z36;  ce 
sujet .  n^est  pas  aussi  heareoi 
que  celui  de  Zaïre ,  ibid.  Notice 
sur  cette  pièce,  XI,  168  et  sui- 
vantes. 

Infertile,  mot  très  expresâf,  étant 
bien  placé,  YIII,  333,  à  la 
note, 

Ingénu  (l*).  Idée  de  ce  roman  de 
Yoluire,  XIY,268. 

//lo,  tragédie  d*Euripide.  Idée  de 
cette  pièce,  II,  12. 

Ino  ,  tragédie  de  La  Grange-Chan- 
ofll.  Idée  de  cette  pièce,  XI,  Ui 
et  suiv. 

Inscription  (de  /')  :  ce  que  G*est, 

Institution  ^un prince  (A/*),oo- 
vrage  de  Duguet.  Idée  et  mé- 
rite de  cet  ouvrage,  VU,  i^ 
et   suiv.  Pour  qui  il  fut  coa- 
posé ,  ibid.  Morceaux  cirës  con- 
tre la  flatterie  ,  298  et  sdiV; 
contre   les   vaines  fictions  d« 
divinités    anciennes,  299; R* 
ponse  à  cet  article,  3oo;  Ber- 
ceau excellent  de  VArt  potà<l^ 
de  Boileau ,    qu*on  peut  y  op' 
poser  ,  3oi  et  suiv.  ;  n'y  \tÀ\i 
pas    charitablement  Qoiiualt; 
et  pourquoi ,   3o2  ;    ce  qo*il  ) 
dit    sur   la    multitude  des  o^ 
donnances  des  rois ,  3o3  ;  ^ 
*    le  pouvoir  légal,  ibid,;  sorlc 
abus  ,    ibid.  ;   sur  les   impôts , 
3o4  et  suîv.  ;   sur  Torgoeil  ^ 
ramb;tion  des  aouverains,  3o(  ; 
dana^  quel  temps  il  a  été  oco' 

'    posé ,  309.     . 
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Institutions   omtoires  ,  ouvrage  de 
Qaîatilîeii  :  son  analyse ,  III ,  7 
et  suiv. 
Interprétation  de   la  nature.  Exa- 
men de  cet    onvrage  de  Dide- 
rot ,  II  ,Ph.  ,    80  ;  ce   qa'en  dit 
Oêmeiit   de  Oenève ,  ibid.  ;  est 
écrit     avec     ane     emphase     et 
un  enthotisiasiiie  r^Toitants  ,81; 
citations   d^nn   passage  snr  les 
bornes   de  Fesprit  humain,    83 
et  saÎT.;  espèce  dé  prière  qui  ter- 
mine cet  ouvrage,   iii. 
intrigues    amour&uses  {les)  n'en- 
traient     pas     dans     iVmcîenne 
comédie  y     VI,    80  ;    ce    qn*en 
disaient   Voltaire    et    Boilean, 

Introduction  ,  ou  Discours  sur  l'état 

des  lettres  en  Europe^  V,  i. 
Invention  :  Vune  des  parties  de  la 
composition    dans     Tart     ora- 
toire ,  m ,    1 56  ;  Von  des  trois 
genres  que  peut  traiter  la  tra- 
gédie, XI  y  273  ;  pourquoi  le 
genre   en    a-t-U   été    décrédité 
dans  Topinion  des  gens  de  let- 
tres ,  27  5;    pourquoi   Brumoy 
Va-t-4l    condamné ,    ibid.  ;    Th. 
Corneille  a  eu   dans  ce   genre 
des  snqcès  aussi  passagers  que 
brillants,  ibid. 
Invention    {de  V  ),  Traité  de  Ci- 
céron  sur    Tart    oratoire^  III, 
i38  et  suiv. 
/on.  Dialogue   de  Platon  ,    dans 
lequel    il    cherche    à    prouver 
que  la   poésie  n*est    point  un 
art,    mais   Teffet    de  Tinspira- 
^ou  et  de  Venthou^asme ,  IV , 

iphigénie  en  Aulide ,  tragédie 
d'Euripide.  Jdée  de  cette  pièce , 
la  pltis  parfaite  àfi  cet  auteur , 
U,  36  et  suiv.  ;  embellie  et 
perfectionnée  par  Racine ,  ibid.\ 
an  de  nos  poètes  tragiques 
anciens  a  transporté  quelques- 
unes  des  scènes   de   cette  piè- 

II. 


ce  dans  sa  tragédie  de  Jephté , 
V,  536. 
Ipkiçénie  en  j4uUde ,  analyse  de 
cette  [pièce  de  Racine ,  Y,  418 
et  suiv.  ;  est  le  modèle  de  Fac*^ 
tion  théâtrale,  419  ;  différence 
de  celle  d*Euripide;  les  rdies 
de  Racine  infiniment  plus  par- 
faits^ 40^1  ;  analyse  de  celui 
d* Achille  ;  le  r^le  d*Àgamem- 
non  plus  noble  et  mieux  son- 
.  tenu  dans  Raeine  que  dans 
Euripide  ,  43o  et  suiv.  ;  beauté 
de  celui  d'Iphigénie  ,  438  et 
suiv.;  rapprochement  de  son 
dévouement  avec  celui  d*Amé- 
naïde,  440  et  suiv.;  râle  de 
Clytemnestre  pins  convenable , 
443  et  suiv.  ;  rèle  d*UIysse 
substitué  à  celui  de  Ménélas  , 
preuve  du  génie  d*un  grand 
maitre ,  45i  ;  rôle  d'ÉriphSle 
peutpt>éter  à  la  critique,  453  ; 
critiqoe  injoste  qn*ena  faite  Lu- 
neau  de  Boisjermain ,  ibid.  ; 
465 ,  468  ;  derniers  avantages 
de  la  pièce  française  snr  la 
pièce  grecque ,  461  et  suiv. 
Yoltaire  regarde  cette  tragédie 
comme  la  plus  parfaite  qui 
existe,  464  :  le  coup  de  théâtre 
de  la  cinqniftne  scène  du  troi- 
sième acte ,  ibid,;  pourquoi  il 
n*a  pas  mis  son  dénouement' 
en  action ,  470  ;  le  merveilleux 
y  est  admis  comme  moyeu ,  X  , 

91-^  . 

Iphiffénie  en  Aulide,  opéra  de 
Gluck,  a  paru  inférieur  à  Orphée, 
XXI ,  159.  Idée  de  cette  pièce, 
ibid,  et  suiv.  ;  le  duo  d*A- 
chille  et  d'Agamemnoo  est  le 
dernier  excès  de  la  discouve- 
nance  et  du  ridicule,  191. 

Iphigénie  en  Tauride.  Idée  de  cette 
pièce  d*Enripide,  II,  39  et  suiv.; 
imitée  par  Gnimond  de  La  Tou- 
che, 40. 

ïphikénie  en   Tauride  ,    par .  Gui- 

34 
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mond    de  La    Toacke,  I,   56;  Irrésolu  (/')«  comédie  de  Destoih' 

II ,  40  ;  examen  de  cette  pièce ,  ches.  Idée  de   cette  pièce,  XI, 

XI,  199  et  sniv.;   a  emprunté  298. 

deux  de  «es  pins  belles  scène&  de  Isée  ,  orateur  grec  du  second  raog^ 

Topera  de  Duché ,  ibid.;  et  XTI ,  III ,  1 5i . 

4.  Isis,  opéra  de  Quinanlt  :  paorceaax 

Iphigênie  en    Tauride  ,    opéra    de  cités.  Idée  de  cette   pièce ,  "^I 9 

Duché,  n'est  pas  sans  mérite  ,  344etsuiv. 

XII,  4;  mis  en  musique  par  Ismène,  la  meilleure  des  Idylles 
Gluck  etpar  Pic(|âni;cequeron  de  Fontenelle  ,  YII,  85;mor- 
en  dît)  17a.  ceaux  cités ,  ibideX  suiv. 

Irascible  (/'):  ce  que  Platon  entend  Isoorate  ,  orateur  grec  du  second 

par-là,  lY,  78.  rang ,  III ,    i5i  ;  ce  qu*en  dit  Ci- 

Irèney  tragédie  deYoltaire,  repré-  céron  y  157.  Idée  de  la  traduc- 

sentée   à  Paris  quelques  jours  tîon  qn*en     a   donnée    Aoger , 

avant    la    mort    de    ce    grand  XIY,  844. 

homme,  X,   877   et  sulv.  ;  ac-  Issé,  opéra  de  La  Motte.  Idée  de 

eueil  qu'on  lui  fit ,  et  pourquoi,  cette  pièce  ,  XII ,  9  et  suiF. 

38o.  Idée  de  cette  pièce ,  38 1  et  Italie  délivrée  {^  /'  ),  poème  de  Si- 

suiv.  lius  Italiens;  ce  qu*on  en  dit ,  I, 

Ironie (eleF)  figure  de. rhétorique  :  22 o . 
sa  définition,  III,  94*. 


Jacobins  (^société  dès):  définition  de  cet  opéra  comique  de  S^dalne^ 

de   ce    mot,   et   'son    histoire ,  XII ,  38a. 

XrV  ,  45o  et  suiv.  Origine  des  Jaurt  (  Tabbé  du)  a  remporté  le 

autres   sociétés  populaires ,  453  prix   de  poésie    à     TAcadémie 

et  suiy.  française ,  en  1724,  contre  Vol- 

Jacques   le  PataltsUf,  ouvrage   de  taire.  Examen  de  sa  pièce,  Xm, 

Diderot  :  il  détruit  dans  cet  ou-  273  et  à  la  note. 

vrage  la  liberté  de  Thomme  ,  II  Jaucourt  (le  chevalier  de  ),  ron 

Ph.f  99.  des    plus   laborieux     compila- 

/'isi  vu  {les),    pièce  dé  vers    de  leurs  de  YEncjrclopédie.  Idée  de 

Lebrun  ,  attribuée  faussement  à  son  caractère,     I  ,PA. ,    91   et 

V9I taire,  VIII ,  3 1 ,  à  /a  note;  ce  suiv. 

qui  aurait  du  faire  voir  la  mé-  JsAiririif  (  le  président  ).  Ses  Mé- 

prise,  ibid,  n\oires  sur  l'histoire  de  France 

Jaloux  {le),  comédie  de  Rochon  sont  pré<éeQx,  YII,  a43. 

He  Chabanes.  Idée  de  cette  pièce,  Jeannot  et  Jannette,  Yoyez  Ensor- 

XI,  610.  celés  {les). 

Jaloux  désabusé  {le) ,  comédie ,  le  Jenny,  Idée  de  ce  roman  de  ma- 

meilleur  ouvrage  de  Campistron,  dame  Riccoboni ,  XJTY,  a5a. 

YI ,  297.  Idée   de  cette  pièce,  Jephté  ,  opéra  de  Tabbé  Pellegrin, 

ibid.  et  suiv.  XII ,    $9  et  suiv.  ;  examen  de 

Jaloux  honteux  {le).  Idée  de  cette  cette  pièce  ,  60  et  snîv. 

comédie  de  Dnfresny  ;  YI ,  827.  Jéréme  et  Fanchonette,  comédie* 

Jardinier  et  son  Seigneur  {lé).  Idée  vaudeville ,  par  Yadé,  XII  ,272. 


DKS     MATIÈRES. 


Jérusalem  délivrée  {la),  do  Tasse. 

Dorée  de  son  actioo,  I,  i54  et 

soîy. 
Jeune  Indienne  (  /(0  )  >  comédie  de 

Chamfort ,  XI,  374.  logement 

sor  cette  pièce  ,  îBid.  et  soiv. 
Jeunesse   anglaise  :  poorqooi  elle 

est  plos  instrnite  qoe  la  nôtre , 

Il  Ph.,  i4i. 
Jeux  de  l'amour  et  du  Hasard  (Jes), 

comédie    de    Marivaox ,    XII , 

498. 
Je  vous  prends  sans  vert.  Idée  de 
cette  comédie  de  La  Fontaine  , 

^11 .  47. 
Jobelins.  Définition  de  ce  mot ,  Y, 
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Joueuse  (/a).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Dofresny,  VI,  337. 

Journal  des  savants  :  qoel  en  fot 
]e  premier  aoteor ,  et  en  qoelle 
année  il  commença,  ^^>  38o. 

Journaux  périodiques ,  vrai  fléan 
poor  les  lettres  parla  corrnption 
épidémiqoe  do  langage ,  III , 
69  et  soi V.;  expressions  barbares 
qo'on  y  troove  soovent  ,71  et 
soiv. 

Journée  du  10  août  (la)  fot  Too- 

•  yrage  de  Danton,  dans  leqoel  il 
prodigoa  Targent  qn*il  avait 
Tolé  dans  la.  Belgique  ,  XtV , 
460. 


95  et  sniv.  Tenaient  pour  Ben-     Jugement  de  Paris,  poëme  d*Im- 


serade  dans  la  qoerelle  des  deox 
sonnets,  ibid.;  le  prince  deConti 
les  présidait  ,497. 

Jodelet ,  mattre  et  valet ,  comédie 
de  Scarron,  est  indigne  de  la 
scène  française,  YII,  358. 

Jodelets  (les),  dénomination  qu*on 


bert  Idée  de  cet  oovrage,  YII  p 

ai3. 
Jugurtha.    Idée  de    cette  tragédie 

de  La    Grange  -  Cbancel ,  XI  , 

141. 
Jules -CÉsjLR.  Son  sentiment  sor 

Térence ,  II ,    1 1 8. 


donnait    a   certains    comédiens     Julie  d* Air GEirir es,  épo ose  dn  doc 


avant  Molière,  YI,  206. 

JooBLLE,  le  premier  de  nos  dra- 
matiqoes  passables,  Y,  i33  et 
soiv.  ;  a  pris  ses  sojets  chez  les 
Latins,  ibid.;  idée  de  son  style, 
i35  et  aoiv.  ;  a  fait  one  tragé- 
die de  Didon,  et  une  Cléopâtre; 
dans  cette  dernière  il  jooa  loi- 
mémele  rôle  de  Cléopâtre,  i34; 
somme  qoe  •  loi  valot  cette 
pièce  ,  ibid.  ;  a  fait  one  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers , 
intitulée  Eugène ,  ibid. 

Jonasy    titre    d'un   poëme  épiqne 


de  Montaosier,  Ton  des  princi- 
paux ornements  de  Thutel  de 
RambonUlet ,  YII ,  171.  Fié 
chj^r  a  fait  son  oraison  funè- 
bre ,  ibid.  Ce  fot  poor  elle  que 
fut  composée  la  Guirlande  de 
Julie  ,  ibid»  (  Vojrez  Guirlande 
de  Julie. 
Juste  -  Lipse.  Ce  qn*on  dit  de  cet 
auteur,  lY,  a88  et  suiv.,  et  à  la 
note.  lovoqoé  comme  autorité 
par  Diderot  en  faveor  de  Sé- 
nèqoe,  ibid.  Preuves  de  «on 
mauvais  goût,  ibid. 


do  siècle  de   Loois  xiv.  Joge-     Justice  cnmm«//e.  Son  ordonnance 


mei;it  qu*on  en  porte.  Y,   loa. 
Jonathas  ,  tragédie  de  Dncbé,  YI , 

x8a. 
Joseph  Andrews  ,  roman  de  Fiel- 

ding,  XIY,  a6i. 
Joueur  (le)  ,  comédie  de Regnard. 

Son    plus    bel  ouvrage  ,    YI  , 

3 19.  Idée  de  cette  pièce,  ibid. 

et  suiv. 


est  très-vicieuse  en  bien  des 
points,  XIY,  16  et  suiv.;  preu- 
ves à  Tappui ,  X  7  et  suiv.,  à  la 
note. 
JusTiiv,  historien  latin:  ce  que 
Ton  en  doit  penser,  lY,  a 8  ; 
beau  parallèle  qu*il  fait  de  Phi  - 
lippe  et  d* Alexandre  son  fils,  3o 
et  suiv. 


46o 

Juyi9A.L,  poète  satinée  latin,  II, 
448,  et  III,  X69;  parallèle  de 
ce  poète  avec  Horace ,  par  Da- 
saulx,  XI,  167  et  sniv.  ;  ne 
s'est  point  servi  da  vers  ïambe , 
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Xeppleb.,  astronome  :  ce  qn*il  a 
fait  ponrravancement  des  scien- 
ces ,  T,  39. 

Klqotz  an  Ci.ooa(Anacliarsi8)  s'é- 
tait proclamé  chez  nous  Tora- 


mais  de  rhexamètte ,  '  169  ; 
quelle  est  la  meileure  tradnctîoa 
française,  I73;  sentiment  de 
Boilean  sor  ee  poète  à  Vappai 
de  Tantenr ,  187. 


tenr  dn  genre  hnmain  en  titre 
d'office,  II  i>A.,  281. 
Klopstock  ,  poète  allemand  ,  trèa- 
estimé     des     Français  ,     XTV  , 
383. 


La  Blettsilie  (  Fabbè  )  :  contre^ 
sens  qn^il  a  fait  dans  sa  tradnc- 
•  ^tion  de  Tacite,  XIV,  a 29. 

LA.BO&DE  ,  valet  -  de  -  chambre  de 
Loois  XV ,  avait  mis  en  mnsiqne 
Topera  de  Pandore  de  Yoltaire, 
qni  n'a  pas  été  représenté,  XII, 
lia. 

Lab&uè&s  ^  antenr  de  l'opéra  de 
Dartianus,  Idée  de  cette  pièce , 
XII ,  7a  et  sniv,  ;  par  qni  mise 
en  mnsiqne,  ibid, 

LàcÉpiDB  (  M .  de  ) ,  écrivain  qni 
pamt  à  Bnffon  digne  d'éire  son 
contiunatenr,  I  Pk,  80. 

Là  Chaussée,  poète  comiqne  fran- 
çais ,  a  substitué  avec  assez 
d'art  et  de  bonhenr  le  drame 
mixte  à  la  hante  comédie,  XII , 
4,  et  XI,  3  80  et  sniv.  ;  examen 
de  la  fausse  Antipathie  ,    XI, 

384  ;   dn  Préjugé  à    la   mode  , 

385  ;  de  V École  des  Amis,  Sgi; 
de  Mélanide ,  39a;  de  /a  Gouver- 
nante, 393  ;  de  V École  des  Mè^ 
res ,  ibid,  ;  de  V Homme  de  For» 
tune,  401;  à^  Amour  pour  amour, 
4oa. 

Ladislas  :  ce  r61e  de  la  tragédie 
de  Yenceslas,  par  Rotron  ,  au- 
rait pu  donner  à  Corneille  une 
idée  de  l'amour  tragique,  V, 
a68. 


LiBi.ius ,  ami  de  Scipion  «  passe 
ponr  avoir  eu  part  aax  comé- 
dies de  Téreoce,  II,  1x6  et 
i83. 

La  Fahe^  poète  Ihitiçais  :  ce  que 
Ton  en  dit ,  VU ,  89  ;  ses  Mé- 
moires, a44- 

La  Fayette  (  madame  de  ).  Idér 
de  sfiu  excellent  romande  Zàxde, 

vn,  357. 

La  FoirTAixTE  ,  fabuliste  français , 
s'est  approprié  les  fables  d'É- 
sope  ,  Phèdre,  Pilpay  ,  Avié- 
nus,  TII,  a  ;  il  échappe  i  Ta- 
nalyse,  4-  Idée  de  son  carac- 
tère ,  ibid.;  contemporain  de 
MoiièVe  ,  ibid.  ;  ^  ce  qui  fat  pour 
lui  l'occasion  de  se  consacrer 
à  la  poésie  f  ibid,  et  suit.;  ac 
plaisait  dans  la  lecture  de  Ra- 
belais ,  Marot,  Saint-Gelws  et 
dedIJrfé,  5;  TArioste  et  Boe- 
cace  étaient  ses  auteurs  favoiii 
ibid.  ;  conteur  si  aimable  b 
plume  à  la  main ,  n'était  rien 
dans  la  conversation  ,  8  ;  rai- 
son d*iiu  mot  de  madame  de 
La  Sablière  à  ce  sujet ,  UAi.; 
sa  fable  an  duc  de  La  Roche- 
foucauld ,  modèle  de  finesse 
et  de  goût ,  10  ;  a  fondé  parmi 
les  animaux  des  monarchies 
et  des  républiques  ,    ibid^  ;   a 
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Jait  près  de  trois  cents  fiibles , 
dont    il  y  en  a  deux  cent  cin- 
^oante    qui    sont    des    chefs- 
d'œuvre,   x3;  citation  des  Ani- 
maux malades  de  la  peste,  la; 
dn  Rat  retiré  du  monde,  x3  et 
saiv.;  dn  Savetier  et  le  Financier, 
i6  et  soi?.  Patèa  voalatle  dé- 
tonmer  de  faire  des  fables ,  et 
ponrgnoiy  19;  citation  de  celle 
des  deux  Pigeons ,  aa  et  sniv.  ; 
morceau  sor  les  charmes  de  la 
retraite,  imité  de  Virgile,  a 5  et 
suivantes;  plna  correct  dans  ses 
fables  que  dans  ses  contes ,  a7  ; 
celle  da  Chêne    et  le  Roseau , 
28    et   sniv.;    dn    Combat   dtt 
JUoacheron  et  du  Lion  »  3  x  ;  de 
la  Laitière  et  le  Pot  au  lait ,  3a  ; 
dn    Coche  et  la  Mouche,  ibid.; 
de  Phébus  et  Borée,  33;  celle 
des  Lapins,  ibid.;  avait  étndié 
avec  son  ami  Bernier  les  prin- 
cipes de  Descartes  et  de  Gas- 
sendi ,   34  ;  la    diction    de   ses 
contes  est  moins  pnre  qne  celle 
de  ses  fables ,  35;  snpérienr  à 
Boccace   et  à   la  reine  de  Na- 
varre, pourquoi  y  i5û/.  /  Jocon- 
de ,    par    PArioste  ,    meilleur 
qne  par  La  Fontaine,  suivant 
Voltaire ,   et  tout  le  contraire 
suivant  Boileau,   i^iie/.  ;  justesse 
du  sentiment  de  Boilean ,  ilfid,  ; 
ses  contes  sont  plus  libres  que 
licencieux ,    36  ;    on  en  a   ac- 
commodé   plusieurs    au     théâ- 
tre ,  ibid.  ;  ceux  qui  ne  sont  pas 
décents  sont  en  petit  nombre  , 
ibid,  ;    morceau   cité   dn  Fau- 
con, ibid.;  celui  de  la  Courtisane 
amoureuse   est  plein   d'intérêt, 
3  7  ;  reproche  que  lui  fait  ma- 
dame  de    Sévigné,     38;    s*est 
mis  quelquefois  en  scène  dans 
ses    propres    ouvrages  ,    a  â»  ;  a 
donné   le   Florentin ,   pièce    en 
nu  acte,     38;    sa   Cljmènc    est 
4in   drame  mythologique  ingé- 


nieux ,    ibid'  ;   on  a   dit  avec 
raison    qne    c'était    un    grand 
en&nt ,  4a,  Idée  du  poëme  de 
la  Mort  d'Adonis,  39;  de  son 
conte  de  Philémon    et  Baucis , 
ibid.  ;  des  Filles  de  Minée,  ib.  ; 
Tircis  et  Amaranthe;  idée  de 
cette  piècç ,  ib,  et  suiv.  ;  Psyché, 
roman  un  peu  trop  long,   4^> 
morceaux  cités,    41;  Hymne  à 
la  volupté,  ibid,;  %on  Élégie  à 
l'amitié  en  faveur  de  Fonquet, 
la    meilleure   que    noiu    ayons 
en  notre  langue,  43;  son  Ode 
au  roi ,  pour  le  même ,  fort  in- 
férieure ,   44  ;    son    poëme  sur 
le    Quinquina ,    45  ;    celui  de 
Saint-Malc.  ,    composé  par  pé- 
nitence ,  ibid.  Fit ,  sollicité  par 
Lully,  deux  opéras ,  ibid.  ;  anec- 
dote à  ce  sujet ,   46  ^t  sniv.  ; 
avait   fait    une    traduction    de 
r Eunuque  de  Térence  ,   47  ;  et 
Je  vous  prends  sans  vert^  comé* 
die ,  1^.  Ses  Lettres  en  prose  et 
en   vers  à  mesdames  de  Bouil- 
lon,   de  Mazarin  et  de  La  Sa- 
blière, se  font  lire  avec  plaisir, 
ibid.  ;   morceau  cité ,  ibid.  ;  Es- 
quisse de  son  caractère,  48  et 
sniv.;  fut  oublié  par  Louis  xiv, 
pourquoi ,   5i.  Obligation  qu'il 
eut    à    mesdames   de    Ia    Sa- 
blière et  d'Heryart  9    ib'td.  ;  mis 
dans    le .  même    sépulcre    qne 
Molière  ,  vingt  ans  après  Ini , 
53.  L'Académie  française,  ayant 
deux  places  à  donner  à  la  fois, 
a    préféré  La  Fontaine  à  Boi- 
lean )   comme    étant  un  hom- 
me d'une  espèce  plus  rare ,  et 
la  postérité  a  parn  suivre    cet 
avis  ,  ibid.  Mot  de  Molière  sur 
La  Fontaine  ,  ibid'  Réponse  de 
Yergier  à  une  de  ses  letti]es  ,  58 
et  suiv. 
La  FoacE  (  mademoiselle  de  ) ,  au- 
teur   de     l'Histoire    secrète   de 
Bourgogne,  VII,  358. 
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son  sujet,  îbid.;  est  rfsté  à  un 
intervalle  immense  de  nos 
classiques ,  60  ;  sa  tragédie 
ai  Inès ,  suivant  Fontenelle  ,  a 
en  le  plus  grand  succès  (  tren- 
te-deux représentations)  ,  64  ; 
a  fait  d'un  corps  plein  de  vie 
•et  d*embonpoint  (traduisant 
VIHade)^  le  squelette  le  plus 
sec  et  le  plus  décharné ,  68 
et  I ,  t86  ;  n'a  pas  fait  de  belles 
odes,  quoi  qu'en  dise  Voltai- 
re, XIII,  83  et  snîv.  £xamen 
qu'on  en  fait,  91  et  suiv.  Idée 
de  celle  de  V Émulation  ,  ibid. 
et  snîv.  ;  regardé  par  Trublet 
comme  un  des  meilleurs  cri> 
tiques ,  90  ;  ses  odeç  roulent 
pour  la  plupart  sur  des  sujets 
de  morale ,  et  sont  intitulées 
comme  des  traités  dogmati- 
ques,  X07  et  snîv.;  leurs  diffi^ 
rents  défauts ,  ibid,  et  suiv.  ; 
son  opinion  sur  une  scène  d'A 
phigénie,  T,  5o6.  Éloge  non 
suspect  qu'il  fait  à^OEdipe  ^ 
tragédie  de  Voltaire  ,  dans 
TapprobatiOft  qu'il  en  donne  , 
IX  ,  39  ;  mauvaise  épigramrae 
que  cela  lui  attirer  de  la  part 
de  Chanlien',  ibid.  ;  voulait 
qu'on  fit  des  tragédies  en  pro- 
se, VIII,  a57;  ses  églogues  ne 
sont  pas  k  mépriser,  XIII,  74; 
était  un  esprit  du  premier  or- 
dre, selon  l'abbé  Trublet ,  76; 
Y  Éloge  fun^re  de  Louis  -  h - 
Grande  Tune  de  ses  meilleures 
pièces  en  prose,  8t.  Parallèle 
que  Trublet  faisait  entre  Louis 
XIV  et  La  Motte,  84  ;  son  plus 
grand    ennemi    fut   le  temps , 

85  ;  pendant  sa  vie  a  été  l'un 
des  auteurs  les  plus  heureux, 

86  ;  sentimens  de  Dubos  sur 
lui,  85  ;  à  la  note  ;  son  Romu- 
lus  et  ses  Macchabées  ont  eu 
quelque  succès  dans  leur  nou- 
veauté,  86;  était  estimable  par 


d'excellentes  qualités  person- 
nelles ,  ibid»  ;  madame  Dacîer  a 
toujours  raison  contre  loi ,  dans 
sa  dispute  des  anciens,  pour  le 
fond  ,  mais  non  pas  pour  la 
forme ,  I,  129. 

Landry,  fête  solennelle  pour  les 
écoliers ,  à  conserver  dans  les 
universités,  Il  Pk.,  353. 

Langues  .'  leur  culture  assidue  n'a 
servi  qu'à  développer  le  génie , 
m  ,  38 1  ;  sentimenr  op|>osé  de 
M.   Garât,    378;  — anglaise, 
plus   pauvre  que  la  française, 
I,    i3a  et  suiv.  ;  bon    mot,  de 
Voltaire   à  ce  sujet,   i33;  ses 
constructions    poétiques     sont 
plus  hardies  que  les  nôtres ,  et 
elle  admet  la   rime,    i34;  -^ 
suivant  CondiUac,  le  génie  des 
écrivains    ne   se   déploie    tout 
entier  que  quand  la  langue  est 
fixée,  ni,    384;  — française, 
comparée  aux  langues  ancien- 
nes, I,  102  et  suiv.  ;  —  italien- 
ne ,  {^us   vaste  et   plus  agréa- 
ble que  la   française  ,    i3i  et 
,  sniv.  ;   a    été   perfectionnée  la 
première  de  toutes  les  langars 
modernes ,   V  ,    17;  —  latine  : 
utilité    indispensable     de   son 
étude  dans  la  jeunesse  ^  H  Pà., 
354   et  stdv.  ;    réponse  a  ceux 
qui   trouvent   qu'on  y  emploie 
beaucoup  trop  de  temps,  36i 
et*  suiv.;    Diderot  ne    compr^ 
naît  pas   comment  on  ponvait 
travailler    sérieusement    i    en 
enseigner    l'élégance    aux   es- 
iants  ,  i45;  réfutation  de  cette 
assertion  ,  146  et  suiv.  ;  — ré- 
volutionnaire   :    mots   les  plas 
extraordinaires  adoptés  dans  la 
révoIation,leur  définition,  XÎV, 
45o  et  suiv. 

La.  Noue  ,  acteur  et  poète  drama- 
tique français,  auteur  de  h 
Coquette  corrigée.  Idée  de  cette 
pièce  ,  XI ,  359  et  snîv.  ;  de  sa 
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tragédie  de   Mahomet  11,    197         de  quelques  morceaux  »  i5i</.  et 
et  soiy.  suiv. 

Lapins  (if s).  Idée  de  cette  fable  de     LECX>iirTE ,  célèbre  oratorien  :  ser- 


La  Fontaine,  YII,  33,^ 
LiLPi.A.cE.  Notice  historique  sur 
cet    homme    de   lettres ,  XIY, 
Stq.     Idée     de    sa    tragédie   de 
Venise  sauvée,  32 1  et  suiv.;  ce 
qui  fit  sa  fortune,  524  «t  suiv.  ; 
a  traduit  de  Tanglais  la  Vie  de 
madame  de  Pompadour,  ibid,; 
eut  le  privilège  du  Mercure  de 
France ,  ibid.;  a  fait  un  recueil 
de    toutes    les    épitbètes  de   la 
langue    française,    327  ;  a  fait 
imprimer    un    Mémorial ,    ma- 
nuscrit que  lui  avait  laissé  Du- 
clos,  et  qui  a  eu  quelque  snccès, 
328. 
Lahdrsr  ,  auteur  anglais ,  a  écrit 
contre  rincrédalité,  I  Ph.,  i3. 
latinité'  (  Vantique  ).   Vida ,   Fra- 
castor  ,    Ange  Politieil ,    Sado- 
lêt ,  Érasme  et  Sannasar  en  ont 
fait     revivre     Télégance     dans 
ces  derniers  temps  ,  T  >  a 2  et 
suiv. 
Latour-du-Pin  (Tabbé  de).  Idée 
de   ce    cél«bre    prédicateur    du 
dix-buîtiètne  siècle,  XIY^  27. 
Law.  Le  jeu  séduisant  de  son  sys- 
tème a  allumé  eu  France  la  eu- 


vices  qu*il  a  rendus  pour  This- 
toîre  de  France,  YII,  225. 

LeFRAITC    de     POMPIGITAN,     poètC 

français.  Stances  qu*il  adresse 
à  Louis  Racine  sur  la  mort  de 
son  fîls ,  YIII  ,201.  Idée  de  sa 
tragédie  de  Bidon,  XI,  194  et 
suiv.  Examen  de  ses  Odes  et- de 
ses  Poésies  sacrées,  XIII 9  149 
et  suiv.;  avait  plus  de  talent 
poétique  que  La  Motte ,  ibid,  ; 
sa  traduction  des  Géorgiques 
ne  peut  pas  se  lire,  ibid,;  ses 
.  Poésies  sacrées ,  estimées  des 
connaisseurs ,  ibid,  ;  trait  de 
satire  de  Yoltaire  à  ce  sujet, 
ibid,,  à  la  note.  Idée  de  la  Dis- 
sertation  du  marquis  de  Mira- 
beau sar  ses  poésies,  i56  et 
suiv.  ;  a  fait  un  livre  dC Hymnes , 
204  et  suiv.  Idée  de  ses  Discourt 
philosophiques,  tirés  des  Livres 
sapientiaux ,  206  et  suiv,  ;  avait 
étudié  rhébreu,  2x3;  édition 
qu*on  pourrait  faire  de  cet  au- 
teur, ibid. 
Légataire  {le),  comédie  de  Re- 
gnard.  Idée  de  cette  pièce ,  Yï , 

521. 


pidité,   et   a   pris  la  place  des     Léger,,  curé  de  Saint- André  :  son 


controverses,  YIII,  28;  a  été 
la  funeste  époque  où  rbon- 
nenr  a  fa^t  place  à  Targent,  I 
Ph, ,  65. 

Lazare:  sa  résurrection  -  est  le 
plus  éclatant  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  II  Ph,,  54,  et  à 
la  note. 

I<£BBAu,  professeur  de  TUniversité 
de  Paris.  Hommage  que  lui  rend 
l'auteur.  Y,  10. 

^■BRuir.  Examen  de  son  Ode  à 
^fjffon^  XIII,  45i  et  suiv.;  a 
très   peu  de  bonue^  strophes , 


oraison  fanèbre  par  M.  de 
Beauvais ,  évêque  de  Senez , 
exception  à  Tattribution  exclu- 
sive de  ce  genre  aux  princes, 
VII,  127. 

Legs  {le),  comédie  de  Marivaux. 
Idée  de  cette  pièce,  XI,  374* 

Le  Graitd,  auteur  comique  fran- 
çais.  Idée  de  «a  pièce  de  Car^ 
touche,  XI,  347. 

Leibhitz  :  ce  que  Ton  doit  pensei- 
de  sa  cosmogonie,  lY,  63  ;  avait, 
désiré  Tcxécntion  d'une  Ency- 


clopédie, 1  Ph.,  80. 
456;  son  Épiùv  sur  la  plaisan-     Le  Kajn  :  éloge   de  cet  actenr  , 
'«n'tf  est  meÛIeure,  459;  citation         IX,    207;    révolution    qu*il    a 

II.  35 
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occasioiié«  sut  ]a  scène  fran- 
çaise, YI,  178;  dans  se4  dé- 
buts ,  a  fait  reprendre  J/ait- 
iius ,  et  a  contribué  an  snccès 
de  cette  pièce  »  195.  On  Ini 
doit  d*avoir  &ik  connaître  le 
nérite  prodigieux  du  rèle  de 
Néron  dans  la  tragédie  de  Bri^ 
tannicus.  Y,  347»  et  IX,  278; 
a  jooé  ponr  la  dernière  fois 
dans  jidélaïde  du  Guesclin,  IX, 
a63  ;  a  remis  an  théâtre ,  mal- 
gré l'antenr,  cette  pièce  en 
1764,  s66;  ne  manquait  pas 
d*étre  utile  aux  bons  ouvra- 
ges, 279;  fit  remettre  la  Mort 
de  César,  en  1763  ,  sans  beau- 
conp  de  succès ,  iàid.  ;  frappait 
de  terreur  lorsqu'il  pronon- 
çait dans  Œdipe  :  Fous  fré- 
missez. Madame,  a5  ;  a  proavé 
qne  l'acteur  tragique  peut  avoir 
plus  de  dignité  que  Je  chanteur 
n'en  aura  jamais,  XII,  189; 
assista  à  une  représentation 
de  Borne  saapée  que  Voltaire 
donnait  dans  sa  maison/  Idée 
qu*îl  en  donne,  X,  246.  Pa- 
roles célèbres  qu'il  entendit  de 
la  bouche  de  Voltaire  sur  la 
pièce  ^Athaiie  de  Racine,  VI, 
27,  à  la  note;  n'aimait  pas 
les  tragédies  de  Dorât,  VIII, 
a55.  ♦. 

La  LA.BOxra£nR  a  ramassé  de  bons 
matériaux  pour  notre  histoire  , 
VII ,  !ia6  ;  le  père  Daniel  en  a 
profité  ponr  corriger  les  er- 
reors  nombreuses  de  Mézerai, 
ibid. 

IaësIlVd  :  sa  nouvelle  Démonstration 
évangélique  est  un  chef-d'œuvre. 
Idée  que  l'on  en  donne  ,  I  Ph,^ 
i3. 

\^  Maxtrk,  l'on  des  pins  célè- 
bres orateurs  du  barreau  sons 
Louis  XIV,  vil ,  97  ;  forme  de 
SCS  plaidoyers,  ibid.  et  io3;  ce 
qtt*oa  aurait  pu  lui  appliquer 
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de  la  comédie  des  Plaideurs  de 
Racine,  99;  pi  as  orateur  dans 
le  fond  qne  Patm ,  100. 

Lkhiearb  ,    poète    français.    Idée 
de  son  poème  sur  la  Peinture,- 
YIII,  a  3a;  presque  extrait  de 
celui  de  Tabbé  de  Marsy,  a33; 
morceaux  cités,  *^33   et  suiv.; 
sur  les  antiques  de  Rome,  a4i  et 
suiv.  ;  de  Vlnpocation  au  Soleil, 
a  44  ;  sur  la  chimie,  ibid.;  sur  les 
figures  des  passions,  a  4^;  àicses 
Fastes,  a 49.  Idée  qu'en  donne 
J.-J.  Rousseau  dans  ses  Confis- 
sions ,  XI ,  a  1 5  ;   àHfypermnes' 
tre,  sa  première  tragédie,  ibid.; 
de  Térée ,  a  1 7  ;  de  son  Idomé- 
née,   a  18;  de  son  Artaxerxe, 
ibid.    et    suiv.  ;     de    Guillaume 
Tell,  aao  et  suiv.;  de  la  Veuve 
du  Malabar ,  aa4  et  suiv.;  de 
Barnevelt,   aa6  ;    de    Céramis, 
aa7  ;  de  Virginie ,  ibid,  ;  ce  qne 
Ton  doit  penser  en  général  de 
ce  poète ,  XIII ,   60  ;  ne  8*est 
mêlé  en  ancone  sorte  de  la  ré- 
volution,    mais     l'image    des 
hofreurs   dont  il   avait  été  le 
témoin     le     poursuivait     sans 
cesse,    et    abrégea    ses  joun, 
YIU,  a84. 

IiS  MoiiTE  (  le  père  ) ,  jésuite ,  ao- 
teùr  du  poëme  épique  de  SiwU- 
Louis.  Jugement  qu*on  en  porte, 
Y,  1 08  ;  les  auteurs  des  Annales 
poétiques  lai  prodigoent  la 
louanges  les  pi  nu  exagérées, 
ia3  et  suiv.  La  Motte  tronvaii 
le  poëme  de  Saint-Louis  meil- 
leur que  r Iliade,  et  poor- 
qnoî  ,  1 ,  1 90  et  soiv.  Clé- 
ment hasarde  de  dire  qu'il  avait 
plus  de  gont  pour  la  poésie  qoe 
Voltaire  ,  VIII ,  78  ;  critiqne 
de  quelques-uns  de  ses  vers, 
ibid, 

Lehfaitt.  Idée  de  son  Histoire  des 
Conciles  de  Baie,  de  Pise  et  de 
Constance,  VII  ^  a  40. 
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L.K  ^ORMA^VD,  avocat  du  dix-hai- 
tième  siècle  :  ce  qne  Ton  en  dit , 
XIV,  5. 
L.ÉOK   X  ,   pape  :   sa  sollicitade  à 
ir«cneillir  les  manascrits  des  an- 
ciens, y,  aS. 
I^K  Sage,  auteur  comlqne  français  : 
œ   qne  Ton  dit  de  sou  roman 
de    Gil  Blas,   et  de   Turcaree, 
comédie;  de  Crîspin  rival  de  son 
wnaitre,  XI,  34i  etsniv. ;  347; 
^XIT.  336  et  saiv.  ;  de  concert 
avec  d'Orneval,  a   recneilli  le 
Théâtre  de  la  Forre ,  XII,  241  ; 
ie  Bachelier  de  Salamanque  est 
l'on  de  ses  médiocres  ouvrages, 
XIV,  a36.  Idée  du  Diable  Soi- 
tevx  ;  Boîlean  le    jugeait  avec 
trop  de  sévérité,  ihid»  Son  Gil 
Blas  est  un  chef-d*œayre ,  ibid. 
et  sàiv. 

LiKSBOzrAx ,  ancien  oratenr  grec  : 
ce  qn*on  en  dit,  ni,  t5i. 

Lkbcars  (révéqùe  de).  Citation 
d'un  morceau  de  son  discours 
Bur  les  Calamités  épidémiques , 
XrV,  169  et  suiv. 

Ls  TovRifEUR.  Idée  de  sa  traduc- 
tion des  Poésies  d'Ossian,  XIV, 
345  et  suiv. 

ijettre  sur  les  affaires  du  théâtre , 
par  Visé,  VI,  239  et  suiv. 

Lettre  sur  la  musique  (la),  par 
J.-J.  Koossean  ,  a  pour  base  un 
paradoxe,  II  Ph. ,  335;  a  fait 
connaître  cependant  en  France 
les  principes  de  la  bonne  mu- 
sique, et  les  défauts  de  la  nôtre, 
ibid.;  farces  indécentes  que  To- 
pera s^est  permises  contre  son 
auteur,  ibid. 
Lettre  au  père  Berthier ,  jésuite  , 
sur  le  matérialisme.  Ce  qu'on  en 
dit,  n  Ph,,  11  et  SUIT.  Fausse- 
ment attribuée  à  Diderot ,  ibid. 
k  la  note. 
Lettres  du  cardinal  d'Ossat ,  VII , 

^44. 
lettres  (  ouverture  des  )  ;  le  viol  du 
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secret  eut  lieu  sons  Louis  XV, 
imité  par  les  révolutionnaires , 
iPh.,  ii6. 

Lettres  originales  de  Mirabeau  fils^ 
XIV,  385.  Elles  furent  écrites 
du  donjon  de  Vi'ncennes  ,  389; 
examen  de  ces  lettres  ,  391  et 
suiv.;  00  les  lit  avec  autant 
d'intérêt  que  le  roman  le  plus 
touchant ,  399  et  sniv. 

Lettres  sur  les  Anglais  ,  ouvrage  de 
Voltaire,  qui  lui  a  attiré  de  ri- 
dicules persécutions,  XIV,  Sao. 

Lettres  sur  les  aveugles ,  à  l'usage 
des  clairvoyants.  Idée  de  cet  ou- 
vrage de  Diderot,  II  Ph.,  58  ; 
à  Foccasion  de  qui  il  fut  com- 
posé, 59. 

îjettres  sur  la  Henriade  (  f^oy.  Gi.ï- 

MXlfT  ). 

Lettres  h  M,  de  Voltaire  sur  l'ori- 
gine des  sciences  et  sur  celle  des 
peuples  de  l*j4sie,  par  Baflly. 
Idée  de  cet  ouvrage,  XIV,  3i5 
et  suiv.;  fragments,  3x6. 

Lettres  sur  la  républir/ue  des  lettres  y 
de  Bayle.  (  Vojr.  Bati.è.  ) 

Lettres  de  milord  Hivers,  roman  de 
madame  Kiccobofii,  XIV,  2  52. 

Lettres  de  Panrty  (les),  roman  de 
madaiue  Riccoboni.  Idée  d^  cet 
ouvrage,  XIV,  252. 

Lettres  galantes  de  Fontenelle. 
Idée  de  cet  ouvrage ,  I  Ph. ,  18 
et  sniv. 

Lettres  de  Katesbj^,  roman  de  ma- 
dame Riccoboni.  Idée  de  cbt 
ouvrage,  XIV,  a 52. 

Lettres  du  marquis  de  Rosel.  Idée 
de  ce  roman  de  madame  £lie  de 
Beaumont,  XFV,  25o. 

Lettres  de  madame  de  Sancerre^ 
Idée  de  ce  roman  de  madame 
Riccoboni,  XIV,  2  52. 

Lettres  persanes ,  ouvrage  de  Mon- 
tesquieu :  ce  qu'en  disait  Vol- 
taire, I  Ph.,  38  et  suiv.;  ce  qui 
a  pu  en  faire  naître  Hdée  à 
son  aoteur,  39;   ce  qn*il  y  dit 
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des  poètes,  ibid.  On  y  aper- 
çoit les  germes  de  son  Esprit  des 
Lois ,  39. 
Lettres  péruviennes  (les  ),  roman  de 
madame  de  Graffigny.  Idée  de 
cet  oavrage  ,  XIY,  a5o. 

Lettres  posthumes  de  Monlesqnien; 
ce  qn^il  y  dit  de  \ Encyclopédie 
et  de  la  société  de  madame  Geoif- 
frin^  I  PA. ,  49  et  sniv. 
Lettres  provinciales,  Voye»  Proyin» 
ci€tles,^ 

Lettres  de  Balzac,  VU,  371  ;  — 
de  Voitare ,  ibid.  ;  —  de  Goy- 
Patin  y  ibid.  ;  —  de  madame  Do- 
noyer,  ibid,  ;—  de  Marana,  ibid,; 
—  de  madame  de  Sévigné,  ibid. 
et  sniv. 

Levai:.oi8.  Services  qn'il  a  rendas 
pour  rhistoire,  YII,  a33  ;  le 
père  Daniel  en  a  profité  ponr 
corriger  les  erreurs  o ombreuses 
de  Mézerai,  ibid. 

liBvAsMtR.  Sa  volqminense  histoire 
de  Louis  XIII  ressemJsIe  plus  à 
un  factom  qn*à  une  histoire, 
VII,  aaô, 

L*HopiTA.L  (  DE  ) ,  chancelier  de 
France.  Son  discours  à  Tonver- 
ture  des  États  -  généraux  est  un 
morcean  des  mieux  pensés  des 
ouvrages  du  seizième  siècle  , 
VII,  1x5. 

LiBAKxus ,  rhéteur  grec,  avait  plas 
de  littérature  que  de  talent , 
V,  8. 

liberté;  ce  que  Lucain  a  fait  pour 
elle,  III,  43o. 

Librairie.  Juste  cause  de  sa  chute, 
I  Ph.,  loa. 

lieux  communs.  Ce  que  c*est ,  sui- 
vant les  anciens,  III,  161. 

ligue  (  la!)  :  premier  titre  sous  le- 
quel parut  la  Henriade,  VIII , 
33  et  à  la  note. 

Lindelle  (La) ,  nom  sous  lequel 
Voltaire  s*est  caché  dans  une 
lettre  à  MafFei ,  dans  laquelle  il 
critique  sa  Mérope,  X,  3. 


LiHGtTBT,  célèbre  avocat  du  dix* 
huitième  siècle  :  sa  mort  a  été 
ce  qn*il  y  a  eu  de  plu»  glo- 
rieux dans  sa  vie,  XIV,  i3,  À 
la  note  ;  écrivait  sur  toas  les  sn- 
jets  sans  connaissance  et  sans 
goût,  1  Ph,,  a 59;  anecdote  an 
sujet  de  sa  jactance  au  barrean  , 
m,  166. 

LnriSRs ,  suivant  Boilean,  était  no 
bon  chansonnier ,  VI ,  95. 

Liirus,  le  premier  inventeur  du 
rhythme  et  de  la  mélodie  ,  JJ , 
X 37  ;  il  fut  le  maître  d'Orphée, 
i38. 

Litote  (la),  figure  de  rhétorique  : 
sa  définition ,  III ,  95. 

Littérature  (la)  a  ses  temps  de 
schisme  et  d*hérésie,  V,  i  xa  ;  in- 
convénients qui  en  résultent, 
ibid.  et  sniv. 

LiviK,  femme  d* Auguste  :  à  la  re- 
présentation, on  supprime  son 
rôle  dans  Cinna,  V,  224. 

Livres  saints.  Essence  divine  de 
rÉcriture-Saînte,  II,  269^  Com- 
ment on  doit  les  lire,  379  et 
29 1 .  Dispositions  nécessaires 
pour  cette  lecture,  291.  (Voy. 
Esprit  des  Livres  saints.  ) 

Locke,  philosophe  anglais.  Con- 
dillao  s*est  illustré  à  approfon- 
dir et  à  étendre  ses  principes, 
I  Ph, ,  3o5  ;  Helvétius  n'a  £ût 
qu^en  mal  user,  ibid.ç  seule 
inexactitude  qu'on  puisse  re- 
lever dans  son  Entendement  ka- 
main,  combattue  par  Condil- 
lac ,  3  X  7  ;  quel  parti  en  oot 
tiré  les  philosophes  modernes, 
3x9  et  suiv.  ;  est  lé  plus  pois- 
sant logicien  qui  ait  existé ,  II 
Ph,,  3o3  ;  a  été  méprisé  pari» 
incrédules  de  nos  jours ,  3o5 
et  Xni,  aS5  et  suiv.;  a  démon- 
tré le  plus  clairement  les  opé- 
rations de  Fentendement  ha- 
main ,  TV ,  60  ;  comment  il  dé- 
montrait Texistence  de   Dieo, 
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Yll,   a6 1  ;    métaphysicien  pi'o- 
Ibnd  ,  IX* est    pas  poor  cela  obs* 
car,  a  7  5  ;    sa  métaphysique  de- 
vrait être  admise  dans  les  nni- 
versitésy  II  JPh.^  365  ;  Helvétias 
Ini    attribue   le    système  d*aue 
cause    connue,  I  Pk.  345;  cita- 
tioa  d^un  morceau  de  son  Trai- 
té sur   i 'éducation  j  349* 
logique  de  I^ort-Rojrah  Un  extrait 
bien  fait   de  cet  ouvrage  suffi- 
rait   pour    les  classes  de  philo- 
sopliie  dans  las  universités,  II 
PA.,    365. 
Loi  agraire  :  vrai  sens  de  ce  mot, 
m ,  46  ;    bien  différente  de  Ti- 
dée    qQ*on  a  voulu  lui  donner 
dans   la    révolution    française , 
47  et  suiv. 
l^i  naturelle  (  la  \  poème  de  Vol- 
taire y    u&eilleur    que    celui    de 
Fontenoi  ,  YIII,  17a;  inférieur 
à    V Essai  sur  THomme,   ibid.; 
n>8t      pas     proprement       un 
poëme,  ièid.;  citation  du  meil- 
leur   morceau,    1^3;   a    imité 
beaaconp  Pope ,  x  74  ;  où  il  a 
été  composé,  et  à  qui  adressé, 
ibid;   k    qui   les    éditions   sub- 
séquentes    ont     été     dédiées, 
ibid.'y  citation   des  vers  que   le 
ressentiment  lui  fit  écrire  con- 
tre   Frédéric ,    non    imprimés  , 
ibid.  ;     vers     qn*il    supprimait 
pour    interpoler    nn    passage , 
175,  à  la  note, 
Lois  de   Minas  (les),  tragédie  de 
Voltaire,    non  représentée,  X, 
369.  Idée   de  cette  pièce,  370 
€l  sniv.  ;    esprit  philosophique 
qu*il  y  fit  paraître  ,  rbid. 
LoxssAu ,  avocat  du  dix-huitième 
siècle.  Mérite  de  ses  Mémoires 
judiciaires,  XIV,  q. 
LoiTGili ,  auteur  grec.  Analyse  du 
Traité  du  Sublime  de  cet  auteur, 
I«  66;  a  traité  du  style  sublime 
par  rapport  au  tempéré  et  au 
<tyle  simple  f  7 1  ;  ce   n'est  pas 
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le  sentiment  de  Boileau  son 
traducteur,  ibid*;  réfuté  par 
Gibert,  ibid.  Notice  sur  cet 
antenr,  73  et  sniv.  ;  c*est  de 
riliade  d'Homère  qu*il  a  tiré 
le  plus  volontiers  ses  exemples 
du  Sublime,  77,  85  et  sniv. ; 
met  l'Iliade  an-dessus  de  TO- 
djrssée,  89;  beau  raorcMîau  à  ce 
sujet,  89  ;  reproche  à  Héûode 
d*avoir  employé  des  idées  bas- 
ses, 95;  à  Platon   Taifectation 

>  des  ornements  dans  son  style, 
ibid.;  ce  qu'il  dit  de  Démos - 
thènes,  96;  d'Hypérîde;  ibid,\ 
de  Cicéron ,  ibid.  ;  son  opi- 
nion sur  le  médiocre  sans  dé- 
fauts, ibid.  et  suiv.  ;  reproche 
à  Hérodote  d'avoir  employé 
dans  son  Histoire  des  mots  trop 
bas,  137. 

LoiTGus,  auteur  de  la  pastorale 
de  Daphnis  etChloéj  IV,  370. 

Lopxz  i>K  V£GA. ,  auteur  dramati- 
que espagnol.  Ses  pièces  cho- 
quent le  bon  sens  par  leurs 
invraisemblances ,  I  ^  5o  et 
sniv.;  fut  un  de  nos  premiers 
modèles,  II,  96;  n'était  rien 
moins  qu'étranger  à  l'érudi- 
tion, m,  383  ;  ce  qn^on  en 
dit,  V,  34. 

Louis  XIV.  Ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué ,  sous  son  règne ,  à  la 
perfection  de  tous  les  arts, 
XII,  i36;  bon  mot  que  lui  dit 
Vardes  à  son  retour  d'un  long 
exil,  137;  ses  dernières  an- 
nées ont  été  attristées  par  des 
querelles  scolastiqnes  qu'il  au- 
rait dû  éteindre,  VIII,  27  et 
suiv.  Tableau  de  la  fin  de  son 
règne,  ibid.  et  suiv. ;  l'enthou- 
siasme qu^il  avait  inspiré  pen- 
dant soixante  ans  fit  o'ublier 
Henri  IV,  39.  Belle  parole 
qu'il  dit  à  sa  famille  éplorée 
autour  de  son  lit  de  mort,  VII, 
175;  les    éloges    que    Bossnet 
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été  toutes  deux  défendues  à 
leur  naissance;  pourquoi,  ib.; 
principes  pernicieux  désavoués 
dans  la  préface  de  cette  pièce, 
mais  adoptés  depuis  par  Tau- 
teur,  36a;  elle  n*a  été  bien 
sentie  qu*à  sa  reprise  en  X75i, 
jouée  par  le  célèbre  Le  Kain, 
363  ;  critiques  qu*on  eu  fit ,  ib.; 
réponse,  363  et  suiv. ;  citation 
de  la  scène  entre  Znpire  et 
Mahomet ,  871  et  suiv.  ;  sen- 
timent de  J.-J.  Rousseau  sur 
la  cinquième  scène  du  second 
acte,  dans  sa  Lettre  sur  les  spec" 
tacles,  376;  son  erreur  sur  un 
autre  rôle  de  la  même  tragédie , 
377;  reproche  unique  k  faire 
à  l'auteur  d'avoir  fait  Mahomet 
amoureux,  379;  pourquoi,  {61W; 
prétendue  ressemblance  de  Ma- 
homet avec  Atrée  ,  discul- 
pée ,  38a  ;  sitnation  de  cette 
pièce  comparable  à  celle  du 
cinquième  acte  de  Rodogune, 
385  ;  d'où  est  tirée  la  situation 
de  Zopire  embrassant  son 
meurtrier,  ibid,  ;  dénoùment 
défectueux  de  cette  pièce,  ib. 
et  suiv.;  effet  dramatique  de 
ce  dénoùment,  386;  pèche  par 
plusieurs  invraisemblances  , 
358  ;  autre  défaut,  I,  88  ;  le 
style  en  est  nerveux  et  plein 
d'expression,  IX,  370;  couplet 
sur  cette  pièce,  par  Collé,  39 x  ; 
observations  snr  le  style,  ibid. 
et  suiv. 

Mahomet  II.  Idée  de  cette  tragé- 
die de  La  Noue,  XI,  197. 

Ma.xi.la.rd,  prédicateur  avant  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Idée  de 
ses  sermons,  YII,  119. 

Matmbourg  (le  père^  ,  jésuite.  Ses 
histoires  ne  sont  que  des  gazet- 
tes, VII,  a3o. 

MxiNTEifON  (madame  de)  :  Racine 
fit  pour  elle  et  pour  la  maison 
de  Saint-Cyr    la  tragédie  ^Es- 
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'  ther^  VI,  I  ;  préférait  Ads  à  tons 
les  antres  opéras  de  Qoioaait, 
355. 

Mairet  ,  poète  tragique  français, 
a  fait  une  Sophonisbe y  imitée  da 
Trissin.  Idée  de  cette  pièce, 
V,  t39  et  saiv.  ;  remaniée  p«r 
Voltaire,  140;  a  fait  SUvie,  tra- 
gi-comédie, 146;  rappelait  les 
*  péchés  de  sa  jeunesse,  ibid.; à 
été  ,  par  envie ,  nn  des  plas 
grands  détracteurs  du  Cid,  ib.; 
pourqaoi  sa  Sophonisbe  s'est 
soutenue  cinquante  ans  encore 
après  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, ibid.;  nn  de  ses  défaots 
est  d'être  plat  jasqu^à  la  trivialité, 
137. 

Maison  ^éducation  publique.  Yors 
snr  leur  établissement,  et  forma- 
lités à  observer  avant  d'en  éta- 
blir, ÏI  Ph.,  376  et  suiv. 

Mattfe  d* école  {le),  comédie  de 
Molière,  VI,  aai. 

Maître  Ta  dit  (le)  :  mot  long-temps 
appliqué  à  Aristote,  dont  les  dé- 
cisions ont  été  des  oracles,  Vil, 

264. 
Maîtrise  des  Arts.  Grade  qn'il  Ao- 

drait  substituer  à  celui-là  dans 

la  réforme  des  universités,  H 

Ph.,  374  et  sniy. 
Malade  sans  maladie  (le).  Idée  de 

cette  comédie  de  Dnfiresny,  VI> 

Malade  imaginaire  (le),  comédie  de 
Molière,  VI,  a63  et  soif. 

Malesherbes  :  comment  il  a  été  sé- 
duit et  trompé  sur  l'entrcpri» 
de  V Encyclopédie,  I  Ph.,  tgr, 
ne  pensait  pas  comme  Van- 
Swiéten  snr  le  débit  des  maonis 
livres,  io3;  ce  qu*il  devait  se 
dire  en  montant  sur  l'échaûnd, 
IX,  371. 

Mai.fii.atre,  poète  français.  Id« 
de  son  poëme  de  Narcisse  dans 
rue  de  Vénus, y  m,  210;  Pos- 
ture de  la  curiosité  ttÉehoécow 
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tant  le  réùit  d^  Tirésias,  mor- 
ceau cité,  a  1 1.;  Peinture  du  com- 
bat d'un  taureau  contre  deux  ser- 
pents, autre  morceaa  cité,  lia  ;, 
était  né  Traiment  poète,  ai3; 
son  ode  aar  le  Soleil  fixe  au  mi' 
lieu  des  planètes ,  XiU  ,227;  exa- 
men  de  cette   pièce,   et  mor- 
ceaux cités ,  ibid.  et  sniv. 
SfljLx.BKRB«  »    poète    français ,    fat 
réellement    an    honune    sapé- 
rienr,  Y,  74  ;  créateur  de  la  poé- 
sie lyrique,  ibid,  ;  citation  de 
dîfiférents  morceaux  ^e  se?  poé- 
aîes  »  ibid,  et  suiv.  ;  a  donné  de 
riiarmonie  à  notre  langue ,  3a  ; 
c*est  lui  qui  a  découvert  notre 
rhythme   poétique,  III,   383.; 


MAi.Lsyii.i.x ,  poète  français ,  re- 
nommé pour  le  couplet  et  le 
rondeau ,  V,  85  et  suiv.  ;  son 
sonnet  de  la  belle  Matineuse  est 
fort  au-dessous  de  sa  renom- 
mée, 86  et  sniv. ,  son  rondeau 
contre  l'abbé  de  Bois-Robert  „ 
87. 

Malte  (  Histoire  de) ,  par  Verlot. 
Jugement  aor  cet  ouvrage  , 
TU,  a3i. 

Mangogulj  nom.  sons  lequel  Louis 
XY  est  désigné  dans  le  roman 
des  Bijoux  indiscrets  psLrjyiderot, 
îlPk,,  7. 

Manie  des  arts.  Idée  de  cette  co^ 
médie  de  Rochon  de  Ghaban- 


nes ,  XI,  610. 

dans  ses  odes  n*a   pas  assez  de  Manière  de  bien  penser  dans  les 

verre   et  de  moi^vement ,  YI ,  ouvrages  d* esprit.  Idée    de  cet 

390;  en  quoi  consiste  son  méri-  ouvrage    dû    pctre     Bonhours, 

te,  ib.  ;  notice  de  l'ode  de  Rous-  YII  ,378. 

seau  à  ce  poète,  4^5;  parallèle  Manilia  {pro  lege)^  discours   de 

de   sa  comparaison  d*Aréthuse  Cicéron.     Exemple     qu^on     y 


avec   celle  de  Yoltaire,  YIII, 
85  ;  il  s*est  garanti,  beaucoup 
plus    que   ses    contemporains , 
de  Tabus  du  style  figuré  ,110; 
sa  lecture  a  fait  naître  dans  La 
Fontaine  le  goût  de  la  poésie , 
VU ,  5  ;  mot  qu'il  disait  sur  les 
poètes,  XIII ,  63  ;  tous  les  ef- 
forts   des    poètes     ses    devan- 
ciers   pour     s'élever   au     style 
soutenu  ,  ont  été  malhenr^u: , 
V,  63. 
Malheurs  de  l'Amour  (les),  roman, 

XlY,a49. 
Malheur.  Il  y  a  différents  degrés 

dans     ce     sentiment,     comme 

dans  la  pitié.  Exemple  de  cette 

vérité,  IX,  i3a. 

MALi'BBiiAifCHE,     profoud     méta- 

physicien.    I)    prétendait    que 

l'homme  .voyait  tout  en  Dieu  , 

Yll,  a68  ;  pureté  de  son  style , 


trouve    du    genre    délibératif^ 

ra,  44. 

MAKiLtus ,  poète  latin.  Idée  de 
son  poëme  sur  V Astronomie ,. 
I,  a67. 

Manlius  ,•  tragédie  de  La  Fosse. 
Examen    de   cette    pièce,    YI, 

190  et  suiv.;  n'est  autre  chose 
que  la  conjuration  de  Yenise , 
chef-d'œuvre  de  Saint -Réal; 
mise  sous  des  noms   Romains , 

191  ;  et  de  Venise  sauvée,  du 
théâtre  anglais,  198;  critique 
injuste  de  cette  pièce  par 
Yoltaire,  ibid.;  réponse  à  cette 
critique,  199  et  suiv.  Le  Kain 
la  fit  reprendre  avec  succès 
dans  ses  débuts,  193  ;  avec 
quelle  ame  il  y  jouait ,  ibid. 

Manon  Lescaut.  Idétf  de  ce  roman 
de   l'abbé  Prévost,  XIY,    a45 


et  suiv. 
ibid.;  suapecté  à  tort  d'impiété     Maraka,  auteur  de  V Espion  turc. 
par  Yoltaire,  et  pourquoi,  XIII,     .    Ses     lettres     sont    curieuses    à 
aga.  cause  des  anecdotes  ,  Yll,  371, 


II. 


36 


474  TA.BLK 

Marat,  principal  instromeiit  «tu 
clab  des  Gordeliera,  XIV, 
454  ;  a  prêché'  le  massacre  et 
le  pillage,  II  PA. ,  i56. 

Marcel  ,  célèbre  compositeor  de 
ballets.  Mot  <ia*on  rapporte  de 
lai,  V,  117. 

Marchand  ,  aateor  de  la  petite 
pièce  intitolée  :  Lts  Remontran» 
ces  des  Comidi^u  français  au 
roif  XII,   241. 

Marchand  de  Ijondres  (/e),  pièce 
de  Lillo  ;  Voltaire  en  a  tiré  la 
situation  de  Zopîre  pardon» 
nant  à  son  fils ,  son  meurtrier, 
IX,  386. 

Marchand  de  Smxrne{le),  comédie 
de  Chamfort,  dont  le  fond  est 
tiré  d*ane  pièce  de  Térenœ 
intitulée /e;  Captifs,  XI,  37.5 
et  suiv. 

Marèchal'ferrant  (  /<ff  )  ,  opéra-ro- 
miqne  de  Quétaut,  mis  en 
musique  par  Philidor.  Ce  que 
Ton  en  dit  ,XII ,  i5i. 

Mariage  friit  et  rompu  (  le  ).  ticlée  de 
cette  comédie  de  du  Dufresny, 
V[,3a8. 

Meiriage  forcé  (/e),  comédie-ballet 
en  un  acte,  de  Molière ,  VI,  «42; 
quelques  traits  relatifs  à  cette 
pièce ,  ibid, 

Manamne  y  tragédie  de  Tristan  , 
pièce  long-temps  célèbre,  V, 
X  48  et  suiv.  ;  son  analyse  ,  ibid. 
et  suiv.  ;  est  infectée  d*épi- 
grammes  et  de  jeux  de  mots , 
34  et  i53  ;  son  succès  a  en- 
traîné Voltaire  k  traiter  le 
même  sujet ,  IX ,  55  ;  diffé- 
rence entre  Tun  et  Fautre, 
7a;  ce  que  Voltaire  en  a  em- 
prunté ,73. 

MariamnCf  tragédie  de  Voltaire, 
IX  ,  43  et  suiv.  ;  est  à  peu  près 
le  même  sujet,  qa*Artémirey 
5o  ;  n*eut  d^abord  aucun  suc- 
cès ,  ibid.  ;  pourquoi  n*a  pu 
rester     au    théâtre,     quoique 
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Tauteur  y  soit  rcvenn  jnsqR'à 
irois  fois,  ibid.  ;  n'est  cepen- 
dant pas  une  production  îd- 
différente  aux  anMitears  de 
poésie ,  5 1  ;  Voltaire  s*est  le  p)os 
rapproché,  dMns  cette  pièce, 
de  la  pureté  et  de  Hiarmoaie 
de  Racine,  55  ;  réanmé  des 
beautés  de  cette  piècMs,  S6  et 
suiv.  ;  ce  qu*il  a  emprnnfé  At 
celle  de  Tristan ,  ^3  ;  eîtatk>n 
de  la  scène  entre  Vams  et 
Hérode,  supprimée  à  la  pre- 
mière représentation ,  78  et 
suiv.  ;  observation  sar  son  styie« 
8a  et  suiv. ,  et  353. 

Marianne^  roman  de  Mariram, 
l'un  des  m«l  leurs  que  nous 
ayons ,  XI  Y,  a  4^  ;  et  II  Ph. ,  9. 

Marier  ;  il  est  rare  qne  ce  mot 
soit  bien  placé  en  poésie ,  YIIJ, 
358. 

Mariiu,  Comparaison  tirée  de 
ce  poème  de  Cicéron,  traduit 
en  vers  par  Voltaire,  I,  i44 
et  SUIT. 

Marivaux,   idée  .  de    cet  aoteor 
conique    et     romanmer,    XI, 
369.    Idée,  de    la    Surprise  de 
t  Amour  y  du  Legs  ,  de  VÉpreavty 
du    Préjugé    vaincu,    371;  • 
eu    Tavantage     particnlier   de 
réussir   sur  les  denx   théâtres 
Hvec  des  Surprises  de  l'Amour, 
ntoumées  de  tontes  les  frçons, 
Xll,  487  ;  n*a  jamais  ta  hitt 
une  bonne    fiible  dcamatiqiie» 
4g4  ;   ce   qui   fait    valoir   son 
Prince   travesti,  495  ;  sa  Ma- 
rianne et  son  Pajsan  parvemi 
seront    toujours     une    kctnre 
agréable,  XIV,  à43  ;  son  ^- 
tateur  n*a  de  bon  que  deux  i 
trou   chapitres ,    ibid,  ;  anteor 
d'une  pitoyable  tragédie  dUi- 
nibal  f  s'est  raegé  do  côté  des 
détracteurs  de  la  poésie,  YIII, 
257.,   et  XIII,  9;  nom  gn'il 
donnait  à  Voltaire ,  10. 
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A.RI.BO&OUGH  (le  duc  de)  :  anec- 
dote sur  sa  disgrâce  ,1  Ph.  ^ 
367. 
^Aarmontel.  Notice  aur  son  es- 
prit ,  Xil ,  388  Ses  premiera 
essais  forent  dfes  tragédies , 
ibid.  ;  Denjrs  le  Tyran ,  tragédie  , 
<^94  ;  examen  de  cette  pièce , 
iôid,  et  sniv.  ;  a  tracé  presque 
tons  les  pians  de  ses  tragédies 
snr  la  fausse  philosophie, 
4o3.  Arutomène  ,  tragédie  , 
/i  i  o  ;  examen  de  cette  pièce  , 
ibid.  et  suiv.  Numitor,  tragé- 
die ,  455  ;  examen  de  cette 
pièce,  ibid.  et  suiv.  Les  Héra- 
clides  ,  tragédie ,  46 1  j  examen 
et  analyse  de  cette  pièce  ,  ibid, 
et  suiv.  Cléopâtre ,  tragédie , 
429;  examen  de  cette  pièce , 
ibid.  et  suiv.  Son  Essai  histo- 
rique sur  cette  princesse ,  44^  et 
saÎT.  L'Ami  de  la  Maison  ,  opé- 
ra-comique, i5i2  et  4C9.  Lu- 
cite ,  opéra  -  comique  ,  1 5a  , 
XIII  ,448.  Idée  de  cette  pièce  , 
XII ,  468  et  suiv.  Silvain ,  opé- 
ra-comique, i5a,  468  et  suiv. 
Zémire    et   Azor,   opéra -corai- 
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giques ,  IX ,  317;  reproches 
injustes  qn*i|  fait  à  Boîleau , 
«  VI,  454;  réponse,  455  et  suiv.; 
au  sujet  du  Tasse,  ibid.  et  soiv.; 
an  sujet  de  Lucain,  474;  ré- 
ponse ,  ibid.  ;  au  sujet  de  Voi- 
ture y  ibid.  ;  pourquoi  il  taxe 
Boilean  d*ètre  un  critique  peu 
sensible ,  476  ;  réponse ,  ibid.  ; 
est  en  butte  aux  pamphlets 
satiriques  et  aux  épigrammes, 
et  pourquoi,  XII,  170.  Les 
Incasy  XIV,a78  etsuiv. 

Marot  :  son  nom  est  la  première 
époqne  remarquable  dana  This- 
toire  de  notre  poésie,  V,  49; 
en  quoi  on  ne  lui  a  pas  rendu 
justice,  ibid.;  en  quoi  il  eut 
un  talent  supérieur,  5o  et 
suiv.;  exemples  de  quelques 
unes  de  ses  pièces  légères ,  5 1 
et  suiv.  Saint-Gelais ,  son  anrî , 
est  celui  qui  approche  le  plu» 
de  lui ,  Oi. 

Jdarotisme:  ce  que  c'est,  VI,  4^8 
et  sniv. 

Marquis  de  Cressy  (lé)  ,  l'un  des 
meilleurs  romans  de  madame 
Riccoboui,  XIV,  9 5a. 


que ,     ibid. ,    XIII ,    448.    La  Ma^sy  (Fabbé  de)  a  fait  un  poème 

Fausse  Magie  y  opéra- comique ,  latin    sur  la   peinture,    VIII, 

XII,    469;   en  quoi  inférieure  a33  ;  sppérieur  k  celui  de  Le- 

à    Sedaine,    473.   Idée    de  son  mierre,  a35  et  sniv.  ;  morcean^L 

opéra  de  Didon,   389  et  390  ;  cités,  ibid.  et  suiv. 

de    sa    Pénélope ,   ibid.  ;    avait  Marthésie.  Idée  de  cet  opéra  de  La 

pende    talent    pour  la  grande  Motte,  XII,  17. 

poésie,  391  ;  ses  réflexions  sur  Martial,    épigrammatiste    latin. 

la  tragédie  ,    39a    et   sniv.;  ne  Idée   de  cet  auteur,  II,  317  et 


faisait  aucun  cas  de  Racine  ni 
de  Boilean ,  393  ;  anecdotes  à 
ce  sujet,  ibid.  et  suiv.,  à  la 
note.  Idées  des  Voyages  de  Po- 
Ij-mnie ,  VIII ,  33 1 ,  et  â(  /a  note; 
ce  qu'il  dit  dans  sa  Poétique, 
du  transport  prophétique  de 
Joab,  VI,  57;  a  traité  avec 
'  beaucoup  de  succès ,  dans  ses 
Éléments  de  littérature  ,  de  la 
théorie     des     dénoùments    tra- 


suiy.  ;  et  III ,  4^  x  ;  citation 
d'une  de  ses  épigrammes,  tra- 
duite par  Fauteur  de  ce  Cours , 
II ,  209. 

Martial  ,  de  Paris  :  ancien  poète 
français;  mesure  de  vers  dont 
Il  se  servait,  V,  46. 

Mascaroh  ,  célèbre  prédicateur 
du  dix-septième  siècle  ;  infé- 
rieur à  Bossuet  et  à  Fléchier, 
pourquoi  il  ne  devrait  pas  être 


lois  «ntre  les  mains  des  Jeunes 
gens,  VII ,  i'^7  et  çuiv.  ;  mor- 
ceanx  cités ,  178  et  saîv.  ; 
était  antérieur  à  Bossnet  et  à 
Fléchier,  177;  et  à  Boarda- 
loa ,  184  ;  roraison  fanèbns 
de  Tarenne ,  le  meillenr  de 
ses  oarrages,  eût  nn  succès 
prodigieux,  i85;  ce  qu'en  dit 
madame  de  Sévigné,  ibid,  ; 
morceau  superbe  cité ,  ibîcL  et 
sniY.  ;  n*était  pas  d'une  grande 
naissance,  1x9. 
Massillon  ,  le  meilleur  des  ser- 
mouaires  français,  YII,  lao; 
est  un  des  modèles  de  Vélo- 
quence  chrétienne  ,  ibid.  ; 
genre  d'auditeurs  qu'il  a  en , 
lai;  beauté  de  son  exorde  de 
Foraisou  funèbre  de  Louis  XIV, 
igr  ;  portrait  de  Montausier 
et  de  Bossuet,  199  ;  caractère 
de  son  éloquence,  193  et  a 08; 
appelé  le  Racine  de  la  chaire 
et  le  Cicéron  de  la  France , 
193  ;  mot  de  Louis  XI Y  après 
ravoir  entendu ,  194  >  ^on. 
Avent  et  son  Grand  Carême 
sout  une  suite  presque  contî- 
piie  de  chefs-d'œuvre,  ibid.; 
morceau  de  son  sermon  sur 
le  pécheur  mourant ,  ibid.  et 
suiv.  ;  sur  la  bienfaisance , 
tiré  àa  Petit  Carême ,  196.  Idée 
de  son  Petit  Carême,  ibid.  et 
sidv.  ;  morceau  cité  sur  l'am- 
bition des  rois^  ^99;  examen 
de  ce  morceau ,  aoo  ;  sur  la 
véritable  essence  du  pouvoir, 
aoi  et  suiv.  ;  sur  l'infaillibilité 
prétendue  de  l'autorité,  20a; 
sur  la  mort,  ao4  et  suiv.  ;  il  y 
a  plus'  d'art  dans  sa  manière 
de  louer  que  dans  celle  de 
Bossuet,  267  ;  Ta  fait  quelque- 
fois éontre  la  vérité ,  ibid.  ; 
Voltaire  a  emprunté  plusieurs 
fois  ses  idées,  qu'il  a  ornées 
de    la    poésie  ,    21  x  ;  morceau 
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cite ,  ihid.  et  suiv.  ;  sur  le  faax 
l)onhenr     d'ici  -  bas  ,     212    et 
suiv.  ;  morceau  du  Caton  d'A^- 
disson ,    imité  de    cet  endroit , 
2x4.   Idée. de   ses    Paraphrases 
sur  les  Psaumes  ,  iôid^;  et  de  ses 
Discours  synodaux,    ai5;    ses 
Conférences   ^ont     ce     qu'il    a 
fait    de    mieux    après    ses  ser- 
mons ,  ibid.  ;  leur  objet  ,  ibid.  ; 
morceau  cité  ,    a  1 6  ;    morceau 
du   Discours  de  Vambition  des 
Clercs ,  217  et  suiv,  ;  sur  X  Usage 
des  revenus  ecclésiastiques ,  %i9 
et  suiv.  ;  parallèle  entre  fioar- 
daloue  et  lui,  ILIV,  23  et  sniv.; 
200  et    suiv.  ;  anecdote   d'ooe 
conversion    opérée    a    l'na  de 
ses       sermons    'aux      Quinze- 
Vingts  ,  ii'j^  àia  note;  citatioB 
d'un   morceau    sur    la     parole 
de     Dieu ,    comparé    avec    un 
autre  morceau  de  l'abbé  Pool- 
le ,  1 1 1  et  sniv.  ;  citation  d'an 
morceau   du  sermon  de  l'En- 
jant    prodigue ,    comparé  avec 
un  semblable  de  l'abbé  Poulie , 
124    et    sniv.  ;    autre    citation 
d'un    morceau   du    sermon  da 
"Mauvais  riche ,  1 5i  et  suiv.  Son 
éloge  par  d'AIembert ,  ao5.  5» 
sermons ,   prêches  dans  les  Tii- 
lages ,    y     prodoisaient     j^ns 
d'effet    que    tous    les    antres: 
anecdote    i     ce     sujet ,    "if^^  i 
mot    d'un   homme  d'esprit  aa 
sujet   de    cet  orateur  et  Boof 
daloue ,  ibid. 

Mi.TBRNUs  ,  Komain  qui  cnJtifait 
les  lettres  avec*^  beanconp  ^ 
succès  du  temps  de  Cicéron, 
in  ,  388. 

Mathieu  Gara,  personnage  d'one 
des  fables  de  La  Fontaine, 
Il  Ph. ,  8. 

Matière.  Locke  a  supposé  qnn 
n'était  pas  impossible  à  Dleo 
de  !ui  donner  la  pensée ,  I  ^''" 
326;  abus   qu'ont  fait  les  so- 
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phiste  modemefi   de  cette   sap- 
po^tion ,  3a7  et  sniv. 
Matinée  de  Paphos  {la)  almauach , 

"VII  9  378  ,  à  la  note. 
Matrone  d'Éphèse,  (  /«rz  )  ,  morceaa 
de  Pétrone,  imité  pat  La  Fon- 
taine ,  II ,  206. 
Maubk&t  ,  éditeur  de  la  première 
édition   ^nbreptice    de   ta    Pu- 
celle,   y  avait  inséré   des  mor- 
ceaux de  sa  façon,  YIII ,    179 
et  suiv. ,  et  à  la  note;  la  plati- 
tude de  ses  morceaux  Ta  promp- 
tement  décelé  ^  ibîd.  ;  celui  snr  la 
marqniçe  de    Pompadonr  n^est 
pas  de  Jnî ,  comme  quelques-uns 
rassurent ,  ibid. 
MAirPESTUis,  philosophe  du  dix- 
huitième  siècle  ;    ce  qu^on  en 
dit ,  XIII ,  299  ;  mention  que 
"Voltaire  fait  de  lui ,  ibid. 
Maukis  (les).  Idée  du  Précis  his- 
torique sur  ce  peuple ,  par  Flo- 
rian,  XIV,  3oi. 
Mâ-iJaT  (le  cardinal).  Examen  de 
ses  Discours    choisis  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  littératu- 
re, XIV,  187  ;  citatîoii  du  ca- 
ractère de  Démosthènes ,  188  et 
sniv.  ;  de  Téloge   de   Bossu  et , 
189  et  suiv.  ;  d'un  exorde  de 
sermon    de  Bridaine ,    191    et 
sniv.;   d*nn   passage    sur  saint 
Vincent  de  Paule ,  194  et  sui- 
vantes; idée  de  son   Panégyri- 
que de  saint  Augustin,    196    et 
suiv.  ;    anecdotes  tirées  de  son 
Éloge  de  Fénélon,  198  et  suiv.  ; 
reproches  fondés  qn*on  peut  lui 
faire  5  aoo  et  suiv.  ;  idée  de  son 
style,  aoi. 
Maximes    de    La  Rochefoucauld  t, 
modèle  du   style    précis, 'VII, 
3ia  ;     livre     original    suivant 
Voltaire  ,  et  triste  suivant  J.-J. 
Rousseau ,  ibid.  ;  il  n*y  a  presque 
qu'une    seule    vérité  ;   laquelle 
suivant     Voltaire ,     ibid.  ;     ce 
qu'il  dit  sur  la  vanité  et  snr  la 


clémence,  3l3  ;  sur  la  con- 
stance des  sages,  3i4;  sur  la 
modération ,  3 1 5  ;  sur  Torgueil , 
317;  sur  notre  esprit,  3 18;  sur 
Famour  de  la  justice,  819;  sur 
l'amitié,  ibid.;  sur  les  actions, 
3ao  ;  snr  les  hommes ,  32 1  ;  sur 
les  vertus ,  ibid.  ;  sur  la  cons- 
tance en  amour,  322  ;  sur  l'a- 
mour, 323;  snr  la  folie,  324; 
sur  la  modération,  325  ;  sur  la 
bonne  grâce ,  ib^.  ;  sur  le  juge- 
ment ,  326. 

Màtit ARD  ,  poète  français ,  plus 
soigné  dans  ses  vers  que  Racan , 
V,  81  et  sniv. 

Méchant  {le).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Gresset.  Voltaire  n'a  rien 
fait  en  ce  genre  qui  en  appro- 
che même  de  loin ,  VIII ,  226  ; 
l'auteur  en  a  emprunté  les 
traits  les  plus  saillants  dans  la 
Société  du  cabinet  vert ,  ibid,  ; 
est  fort  au-dessous  du  Tar- 
tufe et  du  Misanthrope,  XI, 
3 16  ;  l'intrigue  en  est  calquée 
sur  celle  du  Flatteur  de  Rous- 
seau,  ibid,;  ce  qui  soutiendra 
long-temps  cette  pièce  sur  la 
scène,  319. 

Médecin  malgré  lui  {le) ,  comédie 
de  Molière,  Vl,  263. 

Médée.  Idée  de  cette  tragédie 
d'Euripide,  II,  i3. 

Médée.  Ovide  a  fait  une  tragédie 
de  ce  nom ,  II ,  46. 

Médée.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Sénèque,  traduite  par  Jean  de 
La  Pértise ,  représentée ,  V,  1 35, 
(  Voyez    CoRNEiLiiE    et   Loxtgb- 

PIERRE.) 

MsDicis  (les)  ont  eu  la  gloire  de  la 
restauration  des  lettres  et  des 
arts  en  Europe,  V,  22  et  suiv. 

Médiocre  (le)  qui  n'a  point  de 
défauts  ,  est- il  préférable  au  su- 
blime qui  en  a  ?  Ce  que  pense 
sur  cela    Longin ,    1 ,     196    et 


suiv. 
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JUédîtaUons  sw  ies  Évangiles  (Jes) , 
de  Bossaet ,  ont  aatant  d*oac- 
tion  qae  let  Lettres  de  Fénéloa, 
et  tendent  plo«  an  sablime,  VII, 
378. 

Méduse  :  beauté  de  son  moaologae 
dana  le  Persée  de  Qoinaolt, 
VI,  358;  analyse  de  ce  .Qior- 
cean ,  ibid.  et  sniv. 

Mélanide,  Idée  de  cette  comédie  de 
La  Chaussée  »  ^  ^  392. 

MéUagre.  Idée  de  cette  tragédie 
de  La  Grangc-Chancel ,  XI, 
i54. 

Mélicerte ,  pièce  de  Molière ,  est 
moins  nne  comédie  qn*nn  diver- 
tissement poar  la  conr»  VI, 
ai5. 

Mélodrame  .'ses  progrès  ont  été 
partagés  entre  les  Italiens  et 
nonsy  selon  la  nature  de  cha- 
cun des  deux  peuples,  XII, 
139. 

McLoir  a  écrit  utilement  sur  Tin- 
dnstrie  et  les  finances,  I ,  PA., 
aSi.' 

Melpomhne  j  chez  les  Grecs,  pa- 
raissait entourée  des  attri- 
buts de  Terpsicore  ,  de  Po- 
lymnie,  V,  a8a  ;  chez  nous 
elle  est  avec  la  Terreur  et  la 
Pitié ,  ihid, 

Memnan ,     roman    de     Voltaire, 
cet    ouvrage  ,   XIV  , 


de 


Idée 
«69. 

Mémoires  historiques  ;  ce  qu'on  en 
dit,  VII,  240  et  sniv. 

Mémoires  de  Jetmnin^  VII,  a43  ; 
—  de  Villem ,  ibid.  ;  —  de  Tor- 
cy,  ibid.  ;  —  de  Turenne ,  ibid. 

Mémoires  de  la  Fronde,  par  La 
Rochefoucauld,  GourvîUe,  Bus- 
sy,  LaFare,  et  Vavocat-général 
Talon  :  ce  que  Ton  en  doit  pen- 
ser, VII,  2  44- 

Mémoires  de  madame  de  Motte' 
fiiif!  (Jfis) ,  quoique  écrit»  aveb 
négligence  ,     sont     iu»tractifs , 

Vil,  245. 
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Mémoires  de  mademoiselle  iir 
Montpensier  (ies),  quoique  écrits 
avec  négligence  ,  sont  instruc- 
tifs, VII,  245. 

Mémoires  du  cardimU  de  Retz  :  et 
que  Ton  doit  en  penser,  VU , 
246  et  suiv.  ;  mérite  du  style 
de  cet  ouvrage  ,  247  et  suiv. 

Mémoires  pour  la  duchesse  de  àta- 
zann  ,    attribués   a  Saint-Evre- 

.  mond  ,  ont  été  faits  par  JEnrd , 
célèbre  avocat  dn  temps ,  VII , 
348. 

Mémoires  de  Grammont ,  par  Ua- 
milton,  VII ,  368  et  aniv. 

Mémoires  historiques  sur  la  vie 
d'Helvétius  ,  par  Saint- Lam- 
bert ;  ce  qn*il  dit  de  ce  |JiiU>- 
aophe ,  X  Ph.,  3oo  et  sniv. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  dix-huitiètne  siècle.  Idée  de 
cet  ouvrage  de  Duelos  ;  XIV, 
272. 

Mémoires  d*un  hom,me  de  quaUu 
{les);  Examen  de  ce  roman  àt 
Tabbé  Prévost,  XIV,   244. 

Mémoires  ou  Essais  sur  la  musi- 
que. Observations  sur  cet  ou- 
vrage de  Grétry,  XII  ,211. 

Mémoires  sur  Christine^  par  d'A- 
lembert,  I  Ph.,  IIl. 

MsiTAirDRKa  été  ,  chez  les  Grecs, 
le  créateur  de  la   véritable^  co- 
médie ,  II ,  54  ;  le  temps  a  dé- 
voré  ses  productions ,    56;  a 
été    beaucoup    imité    par    Té- 
rence ,  ibid.  ;   parallèle   d* Aris- 
tophane et  de   Ménandre ,  par 
Plutarqne  »    55  et  sniv.  ;   était 
véritablement     comique  ,     58. 
César    appelait  Téreuce    Demi- 
Ménandre,  ii4* 
Ménechmes  (les),  titre  d'une  co- 
;Biédie  de  Plante ,  imitée  par  R«> 
gnard  ,  II ,  1 10  et  suiv. 
Meneurs  (les)  :  lenr  tactique daos 
la    révolution    française,  XIV. 
485  et  suiv. 
Ménon  ,     dialogue     de    Platon  : 
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l>«He   pensée   qa*on    y    trouve 
sar  la  gnice  ,  IV,  loa. 
IVIbitot  ,    sermonnaire     avant     le 
siècle  de  Louis  XIY.  Idée  qu^bn 
«n  doune  ,  YII 9  1 19. 
AJF^rUeur  {U)  et  la  Suite  du  Menteur, 
comédies  de  Corneille.   Examen 
de  ces  pièces ,  Y,^  a5a  et  suiv.  ; 
la  seale  supportable  avant  celles 
de  Molière ,  ibid, 
Af  ER.GEER ,  Fan  des  philosophes  da 
diz-haitième,  siècle.  Ce  qu'on' en 
dit,  I    Ph,,  5  ;   snmommé    le 
dritmaturge  r  pourquoi  il  n'ad- 
mire pas  Boilean ,  YI ,  569  ;  ré- 
ponse, ibid. 
Mercure  galant  (^e)  >  le  plus  an- 
cien   journal    littéraire.     Quel 
fat  -  son  fondateur  et  en  quelle 
année  il  parut,   Yll^    38i  ;  a 
pris   depuis  le  titre  de  Mercure 
de  France  :  qui  en  eut  le  pri- 
vilège alors ,  XIY  ,  3a4  et  sui- 
vantes. 
Mercure  galant  (le),  comédie  de 
Bonrsanlt  ,    fut  jouée    quatre- 
vingts  fois.  Idée  de  cette  pièce , 
Yly  3o5  et  suiv< 
Mère  coquette  (la),   comédie   de 
Qninault,YI,  994.  Idée  de  cette 
pièce ,    ibid.  ;   Regnard     parait 
avoir   calqué    le    râle    de    son 
Joueur  sur  céLni  dn  marquis  ri- 
dicule f  ibid. 
^ère  'coupable  (la),  comédie  de 
Beaumarchais.    Idée    de    cette 
pièce,  XI,  55o  et  snîv. 
M^rope,    tragédie    de     Yoltaire. 
Examen  de  cette  pièce ,  Tnn  des 
plus   beaux    sujets     qu'il    soit 
possible  de  traiter,  selon  le  ju- 
gement  de  Plutarqne  et  d'Aris- 
toté,  X,    1  et  suiv.;  avait  été 
traité  par  Euripide,  a;  a   été 
entrepris   par  les  cinq  auteurs 
que  Richelieu  faisait  travailler 
sous  ses  ordres  ,   ibid.  ;  traité 
par   un   certain    Gilbert,    par 
Lachapelle    et    par    liagrange , 
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ibid.  ;  il  y  a  entre  cette  pièce  et 
O^ie^fela  n»éme  distance  qu*entre 
la  jeunesse  et  la  maturité ,  3  • 
ce  que  Yoltaire  doit  à  la  Mé- 
rope  du  célèbre  Maffei,  ibid. 
et  suiv.;  est  l'ouvrage  le  plus 
fini  sorti  de  ses  mains ,  5 ,  ex- 
position de  cette  pièce,  ibid. 
et  suiv.  ;  parallèle  de  la  pièce 
dé  Maffei,  10  et  suiv. ;  scène 
entre  Egiste  et  Mérope ,  11 
et  suiv.  ;  bel  endroit  imité  de 
Malfei,  13;  parallèle  de  la 
scène  ^ntre  Mérope  et  Egis- 
the,  et  celle  d'Athalie  et  de 
Joas ,  33  j  beauté  de  la  scène 
de  la  reconnaissance,  35;  si- 
tuation empruntée  dn  Gustave 
de  Piron,  37;  citation  de  la 
scène  seconde  du  quatrième 
acte,  38  et  suiv.;  le  dénoû- 
ment  et  son  récit  an-dessus 
de  celui  de  Viphîgénie  de  Ra- 
cine, 41  ;  rôle  d'Egisthe  plus 
parfait  qne,  celui  de,  Mérope  , 
43.  ;  endroits  empruntés  de 
Maffei ,  ainsi  que  le  beau  vers 
qui  termine  la  pièce  ,  49  et  sui- 
vantes; beauté  du  style  de  cette 
pièce.  Si  et  suiv.;  avait  été 
gardée  sept  ans  dans  le  porte- 
feuille ,  53  ;  pourquoi  a  eu  le 
succès  le  plus  complet ,  56  et 
suiv.;  observations  sur  son  sty- 
le,  57  ;  lui  a  ouvert  les  portes 
de  TAcadémie  et  valu  la  pro- 
tection de  madame  de  Pompa- 
door,  56  ;  honneurs  publics 
qu'il  reçut  au  théâtre ,  à  la 
première  représentation  ,  60  et 
suiv.  ;  temps  qtt'il  a  employé  à 
cet  ouvrage  ,  YI ,  95. 
Mérope,  tragédie  de  Maffei,  va 
après  les  bonnes  pièces  de 
Métastase,  X,  4.  Examen  de 
cette  pièce,  que  Voluire  a 
imitée  en  la  snrpassi^t  infini- 
ment,  10  et  suiv.;  parallèle 
avec  celle    de  Voltaire,    17  et 
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saiv.  :  endroit  où  il  viole  les 
règles,  et  faate  dans  laquelle 
il  tombe»  aa  ;  bel  endroit  que 
Voltaire  en  a  imité ,  3a  ;  le 
dénoÂment  et%  ce  qu'il  y  a  de 
pins  bean  ,  40  ;  Voltaire  lai  a 
emprunté  le  beaa  vers  qui  ter- 
mine sa  pièce  ,  49  et  sniy. 

Merveilleux  (le)  peut  être  admis 
dans  la  tragédie  son»  certai- 
nes conditions,  X,  91  :  sei&ti- 
ment  d'Horace  sur  cela ,  9a  ; 
ce  ressort ,  avant  Voltaire  , 
renvoyé  au  théâtre  de  TOpé- 
ra ,  ibid.  ;  son  sentiment  à  ce 
sujet,  ibid.  efe  sniv. 

Mfsure  de  trois  'syllabes ,  em- 
ployée par  Scarron  ,  V,  48  ; 
d*une  seule  syllabe,  employée 
pour  V Histoire  de  la  Passion  , 
49  ;  Voltaire  n'avait  ni  étu- 
dié ni  approfondi  Fart  des 
mesures  entremêlées  ,  Xll  , 
98  ;  Qninault ,  Rousseau  et 
Racine  ont  créé  des  beaotés 
nouvelles  par  le  mélange  des 
différents  Mètres ,  99. 

Métamorphoses  {les)  ,  ouvrage 
d'Ovide.  Place  distinguée 
qu'elles  occupent  parmi  les 
plus  belles  productions  de 
l'antiquité,  I,  249  et  suiv. ,  II, 
9a6. 

Métaphore  ,  figure  de  rhétorique  : 
sa  définition,  III,  8a.  Aucun 
rhéteur ,  pas  même  Dumar- 
sais ,  n'a  remonté  à  sa  vérita- 
ble origine,  83  ;  n'est  qu'une 
comparaison  ou  similitude  , 
ibid.  ;  avec  la  métonymie ,  est 
la  figure  la  plun  employée ,  84 
et  suiv.  ;  c'est  le  choix  qui  en 
fait  le  mérite ,  85  ;  il  faut 
qu'elle  soit  nécessaire  et  adap- 
tée au  sujet  ,  ibid.  et  sniv.  ^ojr. 
Boxleau. 

Métaphysique  (  la  saine  ) ,  ne  date 
en  France  que  depuis  les  ou- 
vrages de  Condillac,  I  Ph.,  ia3. 
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Métastase  ,  poète  dramatique 
italien.  Idée  de  ses  opéras,  XII, 
14  ;  ce  qui  a  fait  sa  répota- 
tion  ,  141  ^  n*a  pas  tronvé  de 
récompense  dans  sa  patrie, 
ibid.  ;  idée  de  sa  précision ,  I, 

l32. 

3iétaux  ;  opinion  de  Bonnet  sai 
leur  formation  ,  I  Ph.  ^  'jg  àh 
note, 

Méthymnéens,  petit  people  de 
Tantiquité ,  qui  n  est  conoa 
que  par  sa  sotte  jalousie  et 
par  la  singnlarité  d'une  de  ses 
lois ,  U  Ph.  ^  383, 

MsTius  ]  Hollandais.  On  loi  doit 
l'invention  des  verres  d  optiqae, 
y,  a9 

Métonymie ,  figure  de  rhètoriqoe 
la  plus  employée  ',  III ,  84  et 
sniv.  ;  sa  définition ,  ibid. 

Métromanie  (la)  ^  comédie  de  Pi- 
ron  ;  mention  qu'on  en  fait, 
XQ,  a56et  a65;ciXI,  399- 
Analyse  et  examen  de  celte 
pièce ,  3 1 1  et  sniv.  ;  les  jn^es 
délicats  ne  la  regardent  que 
comme  un  onvrage  dn  Mcond 
ordre  ,  XIV,  a  40. 

MizERAi  j  historien  français.  Idée 
de  son  caractère,  VII,  «7' 
anecdotes  de  sa  vîe,  a^î 
pourquoi  on  ne  lui  donna  p3> 
4000  livres  de  pension  ,  ibid.' 
ce  qu'il  écrivit  sur  on  «c 
d'argent ,  aag  ;  a  éprouvé  d« 
difficultés  pour  écrire  ï^ 
toire  même  des  temps  éloigne»  » 
aa7  ;  depuis  lui  le»  historien 
ne  sont  que  des  gaactiers  ot 
des  rhéteurs  ,  a 3  5. 

Mézetin ,  caractère  d'un  person- 
nage de  l'ancien  théâtre  ï«*- 
lieu,  Xn  ,  a4i. 

Micromégas  ,  roman  de  Voltiire» 

XIV,  a68. 
Midas  ,  opéra-comîqne  de  dH*»' 
XII ,     476  ;    examen  àe  cette 
pièce  ,  47S  et  sniv* 
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Mieux  (le)  est  rcnnemi  du  bien  ; 
preuve  de  cette  assertion,  XII} 

M16NARD  ,  peintre.  Anecdote  à 
son  snjet  ,  XII  ,  474  »  à  la 
note. 

Mille  et  un  Jours  [les) ,  contes  tra- 
duits de  l'arabe  par  Petit -de- 
LAcroix  ;  ce  que  Ton  en  dit , 
"VU ,  363  et  suiv.  ;  comparés 
aux  Mille  et  une  Nuits  ^  iàid. 

Mille  et  une  Nuits  (Jes) ,  contes  tra- 

-  duits  de  l'arabe  par  Galland , 
VII,  36ï  et  stiiv. 

Mii.oir ,  Romain ,  accusé  par  Clo- 

-  dius  et  défendu  par  Cicéron. 
Notice  historique  de  cette  ha- 
rangue ,  III,  346  et  suiv.;  mor- 
ceaux cites ,  349  et  suiv.  ,353 
et  suiv.  ;  la  péroraison  de  ce 
discours ,  la  plus  belle  qu'ait  faite 
Cicéron,  360  et  suiv. 

MitTow ,  poète  épique  anglais ,  a 
doniié  à  h  poésie  anglaise  le  plus 
d'énergie,  I,  i34;  reproche  as- 
sez fondé  sur  le  merveilleux  qu'il 
a  employé,  i55  ;  ce  qu'on  dit 
de  son  Paradis  perdu  yYlllf  55g  ; 
-et  XrV,3i9  et  suiv. 

MiMHERWB,  poète  grec.  Ses  Élégies 
ne  nous  sont  connues  que  par  les 
témoignages  glorieux  des  criti- 
ques', II ,  aia. 

MiRABK».ti  <  le  marquis  jde  \  Idée 
de  son  Uvre  de  V^mi  des  hom- 
mesy  IPh.,  a54;  pourquoi  fut 
mis  à  la  Bastille ,  2^7  ;  prenait 
poar  sou  héros  en  littérature  Le- 
franc  de  Pompignan  ,  ibid.  Idée 
de  sa  Dissertation  sur  les  poé- 
sies sacrées  de  Lefranc ,  XIII , 
i56  et  suiv. 

MiaABBAU  ,  fils  du  précédent  ; 
'  ses  querelles  avec  Beaumarchais 
pour  les  eaux  de  Paris ,  XI , 
533  et  suiv.;  faute  qu'U  fit 
avec  le  parti  constitutionnel 
de  l'Assemblée  ,  XFV,  47  a  «* 
«niv.   Son   caractère ,  son    édu- 

• 
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cation  ,    391  ;    trouve    en  .  son 
père  un  rival  et  un  tyran,   39a. 
Ses    liaisons    avec    madame    de 
Monnier,  393.  Idée  de  ses  Let- 
tres,  394   et  suiv.  Ses  travaux 
à    l'Assemblée    nationale  ,  401 
et  suiv.  Citation  d'un  morceau- 
dé  La  llarpe  sur  ce  célèbre  per- 
sonnage ,  402  et  suiv.  ;  avpit  le 
.talent    vraiment,  oratoire,    404 
et  suiv.  ;  détails  à  ce  sujet,  ibid,  ; 
jamais  n'était  plus  grand  que  lors- 
qu'il improvisait,  407.  Citation 
à  ce  sujet  ,408  et  suiv.  Autre  ci- 
tation d'un  morceau  d'éloquence 
de  cet   orateur,  vraiment  pathé- 
tique ,  409  et  suiv.  ;  à  quel  isujet , 
ibid.  ;  analyse  rapide  de  ce  mor- 
ceau,   41 4*  Auteur  de   V Essai 
sur  le  despotisme  j ^t 5  et  suiv. 
(jyoj.  Essaie) 
Mirzoza ,  nom  sous  lequel  madame 
de  Pompadour  est  désignée  dans 
le  roman  des  Bijoux  indiscrets  ^ 
II  Ph.,   7. 
Misanthrope  (  le  ),  comédie  de  Mo- 
lière, ne  fut    pas   entendu    d'a- 
bord ,  et  n'eut  pas  un  grand  suc- 
cès, VI,  245;  ce  que  fit  Mo- 
lière pour  faire  revenir  le  public 
en  faveur  de  cette  pièce ,  246  ; 
critiquée  par  J. -J.  Rousseau  , 
247;  réponse  k   cette    critique, 
ibid.  et  suiv. 
Misanthrope  (  la  suite  du  )  .  Voyez 
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Mithridate ,  tragédie  de  Racine. 
Analyse  de  cette  pièce ,  V,  396  ; 
le  caractère  parfaitement  con- 
forme à  '  l'histoire  ,  397  ;  rap- 
ports qui  se  trouvent  entre  l'in- 
trigue de  V Avare  et  celle  de  Mi- 
tkridate,  400  et  suiv.  ;  le  rôle 
de  Mithridate  est  celui  on  Ra- 
cine .se  rapproche  le  plus  de  la 
vigueur  de  Corneille,  401  ;  ca- 
ractère de  Monime,  408  et  suiv.  ; 
critique  absurde  du  commenta- 
teur de  Racine  sur  cette  pièc« 
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4t6  et  sair.  ;  asaertion  ridicnle 
da  Dictionnaire  historique  par 
une  société  de  gens  de  lettres, 
4 1 8  ;  la  première  scène  de  cette 
pièce  mise  en  prose  par  La  Mothe, 
et  pourquoi,  XIII,  7. 
Modéré  :  mal  qu'on  a  fait  avec  ce 

mot,  rv,  184, 

Modernes  (les),  moins  excnsables 
que  les  anciens  dans  leurs  erreurs 
sur  la  recherche  du  système  du 
monde,  IV,  Sg, 

MoKBius,  théologien  luthérien,  a 
réfuté  V Histoire  des  Oracles  de 
Van-Dale,  I  /»A.,  ag. 

Mois  (les) ,  poème  par  Roucher. 
Idée  de  cet  ouvrage  ,  VIII,  a83 
et  suiv.  ;  a  perdu  à  Timpression , 
a 86  ;  pourquoi  a  eu  un  moment 
de  célébrité ,  ibid.  ;  vicieux  dans 
le  sujet ,  dans  le  plan ,  dans  la 
marche ,  dans  le  choix  et  la  dis* 
tribution  des  matériaux ,  dans  les 
épisodes ,  les  idées  et  les  transi- 
tions, a 88  ;  tirade  inconvenante 
contre  Tasage  de  manger  la  chair 
des  animaux,  agi;  inconséquence 
de  cette  philosophie  prétendue, 
aga  4  différence  de  la  marche  du 

. .  poème  des  Scûsons  de  Saint-Lam- 
bert d*avec  la  sienne,  ag7  et 
suiv.  ;  morceau  cité  ,  ibid.  ;  sa 
digression  sur  la  ville  de  Mont- 
pellier ,  agg  et  suiv.  ;  vice  de 
son  épisode  sur  la  navigation,^ 
3 00  et  suiv.  ;  faiblesse  du  mor- 
ceau sur  l'esclavage  des  Nègres , 

,  3o4  ;  citation  du  morceau  sur  un 
tremblement  de  terre ,  3o5  ;  le 
mois  de  Mai  le  meilleur  de  tous, 
3 06  ;  le  petit  épisode  à^Ipkis  bien 
imaginé  ,  ibid.  ;  idée  de  la  des- 
cription de  la  fête  de  la  Rosière 
et  de  répisode  de  deux  voya- 
geurs étouffés  Pun  près  de  l'an- 
tre par  un  énorme  serpent  suivies 
côtes  d'Afiique,  3o8  et  suiv.  ; 
épisode  de  Jeanne  Hachette  mal 
amené   et   mal  exécuté  ,   3ix  ; 


manque    de  l'ordre  nécessaice, 
3  X  a  ;  il  n'y   a   aacnn  enchaine- 
raent  dans  les  objets ,  ibid.  ;  le 
morceau  sur  la  Saint-Barthélemi 
est  pitoyable,  3k4;  l'épisode  de 
Lozon  et  de  Rose   est  an  pea 
mieux  choisi  ,3i6;  ilya  qud- 
ques  beaux  détails  dans  les  moù- 
sons  d'août  et  dans  la  description 
de  hk  famine  à  Rome  du  temps 
des  Hérules,  3 16  ;  Roucher  parle 
beaucoup  de  lui-même ,  ibid,  ;  de 
sa  Mjrrthé  et  de  sa  ZiUa ,  3x8  ; 
le  mois  d'Octobre,  l'un  des  plos 
mauvais,    et    pourquoi,    3a 5; 
épisode  sur  Ir peste  de  1 348 ,  qui 
Affligea  tout  le  globe ,  3a6  ;  celai 
de  Philamandre  et  de  Unda  en 
pure   perte,    33 1;  ce  qu'il  dit 
sur  la  coupe  des  bois  et  des  forêts, 
et  par  suite,  sur  les  guerriers, 
ibid.  et  suiv.  ;  de  la  chasse  du 
cerf,  faible  morceau  ,  33 7  ;  ses 
préceptes  aux  femmes ,  ibid,  et 
suiv.;   aurait  pu   profiter  è^Os- 
sian ,  33g.  Idée  de  ses  épisodes 
du  mois  de  Décembre^  ibid.  ;  ce- 
lui du  déluge  au-dessous  même 
de  celui  de  du  Bartas ,  3 40  ;  de 
ceux  du  mois  de  Janvier,  34 x  ; 
celui  des  aurores  boréales  excel- 
lent ,   et  pourquoi ,  34a  ;  beau 
morceau  sur  le  dégel  et  la  d^â- 
cle ,  344*  Ce  poème  est  un  mé- 
lange confus  de  polythéisme,  de 
mythologie ,  de  philosophie  irré- 
ligieuse ,  d'érudition  allégorique 
et     de    traditions    incertaines  , 
354.   Critique  du  style,  35;  et 
suiv.:  fait  l'apothéose   de  J.^J. 
Rousseau,  en  Janvier,  34  x  ;  beaux 
morceaux  sur  la   circulation  de 
la  sève,  5go;  sur  les  fleurs  ^a- 
vril,  ibid.  et  suiv.  ;  sur  les  pluies 
du    printemps  ,    3g  x  ;    sur  les 
amours  des  animatix,  3g3;  sur 
Vaigle  y  ibid,  ;  sur  les  giaders 
des  Alpes,  3g44  sur  Vaspect  de 
la  nature,  3g6  ;  sur  la  fontme 
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de  Bttdé  à  Bières;  Sgg;  sur  les 
Beautés  et  les  ressources  de  t hiver, 
4oo. 
BIoiSK  :  éloge  des  lois  qu'il  a  don- 
nées aux  Juifs,  II  Pk.,  143. 
Hoîse  sauvé  des  eanxy  poème  épi- 
que ,  par    Saiot-Amand.  Jage- 
ment  qu'on  en  porte.  Y,   loa 
et  108. 
Moissonneurs  (les).   Idée   de    cet 
Opéra     comique     de      Favart  , 
XII,  3i7  ;  d*où  est  tiré  le  sujet, 
ibid. 
MoLiiRX,    comique    français  ,  su- 
périeur   k    tous    les    comiques 
anciens  et  modernes ,  II ,    121; 
a  pris  dans  le  Phormion  de  Té- 
rence    l'intrigue    de    ses    Four" 
beries  de  Scapin,  ibid.;  a  imité 
les  jédelphes  dans  son  École  des 
Maris,    laa;  quelles   pièces   il 
a  imitées  de  Plante,  ig6  ;  avant 
loi   toutes    nos    pièces     étaient 
espagnoles,  et  pourquoi  ,   100; 
et  XI,  341  et  SUIT.;  conformi- 
té de  l'intrigue  de  V Avare  avec 
celle  de  Mithridate  de  Racine, 
V,  ^00  et  suiv.;  est  le  premier 
des      philosophes     moralistes  , 
TI,   209  ;  ses  pièces    de   J/e/i- 
certe ,  la  Princesse  dElide ,  les 
uémants  magnifiques ,   sont  des 
oavrages  de  commande,  et  non 
pas  des  comédies  ,    a  1 5  ;  fit  sa 
comédie  des  Fâcheux  en  quinze 
jours  ,  la  meilleure    des   pièces 
à  tiroir,  ax6;  ne  fnt  pas  heu- 
reux   dans   la   tragi-comédie  de 
Don  Garde  de  Navarre^   217; 
a    suivi  ,    dans    l'Etourdi  et  le 
Dépit  amoureux,  la  roate  vul- 
gaire  tracée    avant    lui  ,    ibid,  ; 
snccès  qu'ont  en  ses  Précieuses 
ridicules,    a  19  ;    anecdote    sur 
cette   pièce,   aae  ;    a   fait    Sga- 
nareile,  ibid,;  l'Ecole  des  Maris 
/nt    le    premier    pas    qu'il     fit 
dans    la   science    de   l'intrigue, 
aaf.  Idée  et  critîiqne  de  t Ecole 
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des  Femmes ,  aa3  et  suiv.  ;  ana- 
lyse et  examen  de  cette  pièce, 
ibid.   et  suiv.  ;  V Impromptu  de 
Versailles,  petite  pièce  qui  di- 
vertit heaucoup  Louis  XIV,  a 36 
et  suiv.;  le  Mariage  forcé ,  a  4a; 
idée  du  Festin  de  Pierre,  a43  et 
suiv.;  fat  mise  en  vers  par  Th. 
Corneille ,    ibid.  ;.  l'Amour  mé- 
decin,   la   première  pièce  où  il 
ait  déclaré  la  guerre  à  la  Facul- 
té,   a44  et  suiv.;    examen   du 
Misanthrope ,  a45;   cette  pièce 
n'eut    pas    d'abord    un    grand 
succès,  parcequ'elle  ne  fut  pas 
entendue,  ibid,;  ce  que  fit  Mo- 
lière pour  faire  revenir  le  pu- 
blic en  sa  faveur,  a 46;  sa  cri- 
tique par  J.-J.  Rousseau ,  ibid.  ; 
sa    réponse    à    celte    critique  , 
247    et  suiv.  ;  sur  la  comtesse 
d'Escarbagnas,  le  Médecin  mal- 
gré lui,  les  Fourberies  de  Scapin, 
le  Malade  imaginaire.   M,   de 
Pourceau gnac  ;    reproche     que 
Boilean  lui  fait,  263  et  suiv.  ; 
idée   du    Malade    imaginaire  , 
a64;  de  la  comtesse  cTEscarba- 
gnas ,  ibid,  ;  du  Bourgeois  gen-» 
tilhomme,  265;   Georges  Dan^^ 
din  ;  ce  qu'en  dit  J..-J.  Rous- 
seau, a 68;  V Amphitryon  est  en 
bien  des  genres  supérieur  à  ce- 
lui de  Plante,  369  et  suiv.  Idée 
de  V Avare;  pourquoi  elle  est  en 
prose,  371  et  suiv.;  les  Femmes 
savantes,  a74  et  suiv.;  txamen 
du     Tartufe ,     a 79    et    suiv.  ; 
moyen  qu'il  a  tiré  àfi  Scarron, 
a87  ;  preuves  de  la  fécondité  de 
son  génie  »  a9a  ;  reproche  qu'on 
lui  a  fait  d'avoir  négligé  son  style, 
ibid,;  réponse  à  ce  sujet,  ibid,; 
l'Académie  française  cherchait  à 
l'appeler  dans  son  sein  avant  sa 
mort  ,   293  ;   lui  a    décerné   un 
éloge  public  et  un  buste ,  ibid,  ; 
quelques  considérations  généra 
les  sur  la  nature  de  son  génie  dan 
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ses  rapports  avec  la  comédie,  XI, 
276  et  saÎT.  ;  pourquoi  ses  piè- 
ces ne  sont  pas  aussi  suivies  que 
celles  de  nos  grands  tragiques, 
ïi  7  7  ;  ce  qu'il  disait  de  Cornei]le,y , 
aèi  ;  de  La  Fontaine,  VU,  53; 
anecdote  an  sujet  de  la  satire  sur 
la  rime  qui  lui  est  adressée  par 
Boilean ,  YI ,  4^8  et  suiv.  ;  aper* 
eut  dans  la  tragédie  des  Frères 
ennemis  le  talent  dramatique  de 
Racine ,  et  Fencouragea*  Y,  «87  ; 
Boîleau  le.  regardait  comme  le 
plus  grand  génie  de  son  siècle,  XI, 
375;  examen  de  ce  sentiment, 
ibid.  et  suiv.  Molière,  si  gai,  si 
plaisant  dans  ses  écrits,  était 
triste  dans  la  société ,  YII,  8  ;  rai- 
son de  ce  contraste ,  ibid, 

Momus fabuliste ,  pièce  de  Fnzelier, 
satire  dramatique  contre  La 
Mothe,  XII,  77.  ' 

lCovcBasirA.T,  auteur  dn  Bolœana. 
Anecdote  qui  y  est  rapportée  au 
sujet  de  Rhadamiste ,  tragédie  de 
Grébillon,  XI,  81. 

Monde  jntelligible^vdvant  Platon;  ce 
que  c'est,  lY,  7  8  ;  monde  animal, 

79- 
JloifiMS,  l*une  des  femmes  de  Mi- 

thridate.  Analyse  de  son  carac- 
tère dans  la  tragédie  de  ce  nom, Y, 
408  et  suiv.;  reproche  fait  à  Ra- 
cine du  mâme  moyen  employé 
contre  Monimc  par  Mithridate 
que  celui  de  Néron  contre  Junie, 
'  400  ;  réponse  à  ce  reproche  par 
•  .Voltaire,  ib,  et  suiv.;  genre  de 
perfection  que  présente  le  râle 
de  cette  princesse,  408  et  suiv.; 
fut  la  femme  la  plus  fidèle  et  la 
plus  aimée  de  Mithridate,  ibid.  ; 
rapprochement  d'un  combat  de  la 
vertu   contre  l'amour    de  cette 
princesse  avec  celui  de  Pauline 
dans  PoljreucCe,  412  et  suiv. 
MoirvET ,  directeur  dn  théâtre  de  la 
Foire,  vecs  17.50,  lui  a  donné  une 
grande  vogue ,  XII ,  z5o. 
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Monsieur  :  anecdote  relative  à  ce 

mot,  XII,  474,  à  la  note. 
MoirsiGirr  ,  compositeur  de  mosi- 
que  y  a  soutenu  l'opéra  comique 
dans  son  origine ,  Xtl ,  1 5^  ;  est 
encore  aujourd'hui  très  goûté  en 
Italie,  ibid. 
Monstres  (les).  La  postérité  intitu- 
lera notre  révolution  le  règne  des 
monstres ,  YTII ,  8  ;  leur  domina- 
tion  a   été  le   renversement  de 
tonte  morale ,  1 3  ;  ce  qu'ils  di- 
saient contre  les  spectacles  j  20; 
tableandela  terreur  qu'ils  avaient 
répandue  dans  toute  la  France, 
x6  et  suiv. 
B^ontagne  {la)  :  ce  que  c'était  dans 
la  Convention  nationale,  UVj 
48 1  et  suiv. 
MoiTTAXGirs.  Ce  qu'on  dit  de  ce  phi- 
losophe moderne ,  et  son  psra/- 
lèle  avec  Rabelais ,  Y,  3o  ;  était 
très  versé  dans  la  littérature  an- 
cienne ,  III ,  398  ;  son  sentiment 
sur  Sénèque  :  parallèle  qu'il  en 
fait  avec  Plutarque ,  lY,  apJ  et 
suiv,  * 

MoiTTAusiER.  Son  oraison  fonèbre 
par  Fléchier,  Pnn  de  ses  mtiiir 
leurs  ouvrages,  YII,  lôgetsaiv.; 
son  éloge  par  Massfllon,  193- 
MoiTTAZKT,   archevêque  de  Lyon, 
prélat  éloquent  du  dix-biiitièm« 
siècle,  XIV,  168. 
MoirrasPAN  (  madame  de  ).  Oo  crat 
reconnaître  le  caractère  de  cette 
£sivorite  dans  celui  è!Estker^  tn- 
gédie  de  Racine,  YI,  5. 
MoiTTESQUiKU.  Sa  carrière  fat  en- 
tièrement consacrée  à  la  w*"* 
tation  des  plus  grands  objets, 
IPA.,  37;  idée  de  son  roman 
^Arsace ,    38  ;    de   son    ÎV*»- 
ple    de   Gnide,     ibid.;    de  ses 
Lettres  persanes,  ibid.;  ce  çoc 
Yoltaire  disait    au  snjet  de  ce 
livre ,   ibid.  ;  ce  qu'il  y  dit  des 
poètes  a    pu   l'occasioner,  i^j 
autre  reproche    que  loi  ina»^ 
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Voltaire  ,      ihid.  ;     rAcadéinie 
Iraoçaiae      lui      pardonna      ce 
^pi*il  s'était  permis  contre  eUe> 
en  l'admettant  dans    son  sein, 
ibid,  ;  a  laissé  bien  loin  derrière 
lui  Machiavel,  Gordon,  Saint- 
Réal,     etc.,    dans    son    Esprit 
des   Lois  et    ses  Considérations 
sur    la  grandeur  et  décadence 
de  l'empire  romain^   4^;   idée 
de  t Esprit  des  Lots,  44  et  sniy.; 
poar  le  jnger,  il   fant  le  mé- 
diter,   47;    ce   qn'il   disait   de 
Voltaire ,    48  ;  ce   qa'il  pensait 
de     VEncyclopédie      dans     ses 
'  Lettres  posthumes ,  49  >  de  ma  - 
dame  Geofïrin  et  de  sa  société, 
ibid.;  on  s'est  éloigné  de  Ini  à 
mesure    qu'on    approchait    da- 
vantage de  la  révolution,    5o  ; 
pourquoi  J.-J.  Rousseau  a  in- 
flué plus  que  lut  sur  la  révolu- 
tion, ibid..;  en  qqoi  ils  diffèrent, 
ib.  ;  est  mort  peu  d'années  après 
la  publication  de    l'Esprit  des 
Lois ,  53  ;  la  révolution  et  l'ex- 
périence ont  jugé  sa  doctrine, 
60;  peut    être  regardé  comme 
l'esprit  le  plus  sage    et  le  plus 
profond    du   dix-huitième    siè- 
cle ,    60  ;    fait   partout   l'éloge 
de  la  religion,   6x;  belles  pa- 
role» de  Voltaire  sur  lui ,  62  ;  ce 
qu'il   dit  de    la   poésie  et    des 
poètes    dans    ses    Lettres   per- 
sanes ^  VIII,    a57;  XIII,    lo, 
x3;  I  PA.,  38;  pourquoi  il  ne 
jfoiaait   pas     grand    cas     de    la 
poésie  lyrique,    VI,    374;   osa 
appliquer    la    philosophie    aux 
spéculations  politiques,   I  Ph,, 
18. 

Slontézuma,  tragédie  par  Ferrier, 
jouée  en  170a  sans  aucun  succès, 
et  non  imprimée,  IX,  3xi ,  À  «'a 
note.  1 . 

MoiTTPAucoir  :  services  qu'a  rendus 
aux  lettres  ce  savant  bénédictin , 
VIII,  aaa. 


MoifTMORixf   (le  comte  de)  avait 
lu    au     conseil  d'état  un     Mé- 
moire bien  motivé  contre    l'in- 
vasion  de    la   Hollande  par  les 
Prussiens,  I  Ph.,   439.  (Voyez 
Lycée.  ) 
Montpellier,    patrie  Aàe  .  Roucher; 
défaut  de  sa  digression  sur  cette 
ville  dans  le  poème   des  Mois, 
VIII,  299  et  sniv. 
MoiTTFEirsisR  (  mademoiselle  de  )  : 
ses     Mémoires,     quoique     mal 
écrits,  sont  instructifs,  VII,  245. 
Morale  :  on  peut  en  faî*re  enten- 
dre   de    bonne   heure    aux   en- 
fants    les     premiers     principes 
plutôt    que    la    grammaire,     II 
Ph.,    349;    où    les    souverains 
peuvent    puiser    les     meilleures 
instructions    en  ce  genre,   VII, 
198.   La   morale    de   l'aveugle, 
suivant    Diderot,   est  différente 
de  la  nôtre,  II  Ph. ,  60  ;  et  la  mo- 
rale du  sourd  de  celle  de  l'aveugle, 
ibid. 
Moralités,   espèce  de   farces  pieu- 
ses et   dramatiques ,    V ,     1 3 1  ; 
leur  nomenclature  presque  aussi 
nombreuse    que    celle     de    nos 
poètes  dramatiques  depuis  Cor- 
neille, ibid.;  le  diable  y  jouait 
ordinairement   un    grand    rôle, 

l32. 

Mort  :  Anacréon ,  Horace ,  Catulle 
et  TibuUe  en  mêlaient  assez  vo- 
lontiers l'image  à  celle  des  plai- 
sirs ,  II-,  i  40  ;  ce  que  Vauvenar- 
gués  dit  i»ur  la  pensée  de  la  mort , 
I  Ph. ,  a3o  ,  à  la  note. 

Mort  £j4bel  (la).  Les  Français  ont 
fait  la  fortune  de  cet  ouvrage , 
XIV,  383. 

Mort  d'adonis.  Idée  et  morceau  cité 
de  ce  poème  de  La  Fontaine, 
VII,  39. 

Mort  de  César  (la) ,  tragédie  de  Gré- 
vin  ,  jouée  au  coUége  de  Beawais; 
sentiment  sur  cette  pièce ,  et  mor- 

,   c«au  cité,  V,  i35. 
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Mort  de  César  [là) ,  trag^ie  de  Yol- 
taire  :  dans  qael  temps  il  la  fit  im- 
primer,  IX ,  276  ;  qael  est  le  mo- 
tif qui  lai  a  fait  traiter  ce  sajet, 
ibid,  et  saiv.  ;  a  toujours  été  ad- 
mirée desconnaissears  da  théâtre, 
quoique  cette  pièce  n'y  ait  pres- 
que jamais  para  pendant  plus  de 
quarante  ans ,  a  7  8  ;  Le  Katn  la  fit 
remettre  en  1767,  lors  des  repré- 
sentations de  VÀnglais  à  Bor- 
deaux, ibid.;  examen  de  cette 
pièce,  279  et  suiv.;  citation  du 
caractère  de  César,  a 80;  beanté 
de  celui  d'Antoine,  a8i,  et  de 
Bmtus,  287  et  suiv.;  citation  de 
la  scène  de  la  confidence  de  César 
à  Brutns,  aga  et  suiv.;  citation 
de  la  première  scène  da  troisième 
acte,  294  ;  da  discours  que  Bru- 
tns  adresse  aux  conjurés,  297  et 
suiv.  ;  de  sa  conversation  avec  Cé- 
sar, 299  et  suiv.;  défauts  de  cette 
pièce  pour  la  conduite  et  le  dia- 
logue, 3o3  et  suiv.;  harangue 
d'Antoine,  modèle  d'éloquence, 
hors-d*œuvre,  ihid.;  scène  ajou- 
tée par  l'esprit  révolutionnaire  en 
1792,  3o7  ;  observations  sur  le 
stylede  cette  pièce,  3o7  et  suiv. 

Mort  de  Socrate  (la)*  Idée  de  cette 
pièce  deYoltaire,  XI,  41  S* 

MoscHUs.  Idée  de  ce  poète  bucolique, 
n,  i57  et  suiv. 

MoTTEVTiiLE  (  madame  de  )  :  ses  Mé- 
moires ,  quoique  écrits  avec  né- 
gligence, sont  instructifs,  YII, 
245  ;  moins  lus  que  les  Lettres  de 
madame  de  Sévigné,  et  pourquoi , 
372. 

'MouHt  :  ce  qu'on  dit  de  ses  romans, 

VIII,  349. 

Moutons  (fes) ,  idylle  de  madame 
Deshoulières.  Idée  de  cette  pièce , 
VU,  76. 

Moyens  de  Vart  oratoire  :  leur  ex- 
plication; considérés  particulière- 
ment dans  Démosthènes,  III, 
l5o;  quels  ils  sont  en  général, 
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x52  ;  exemples  de  eenx  qu'on  C 
employés  Escbine  etOémosÙièneff 
dans  leurs  Harangues  pour  la 
Couronne,  207  et  suiv. 

Muet  (le),  comédie  imitée  de  Té- 
rence  par  Brneys  et  Palaprat,  TI, 
295;  jugement  sur  cette  pièce, 
ihid, 

MuRAT  (  madame  de  ).  Citation  d'an 
couplet  de  sa  feçon  ,  TU,  96. 

MuaàNA ,  Romain ,  défendu  par 
Cicéron  contre  Snlpicius,  III, 
3 1 1  et  suiv.  ;  notice  bisloriqne 
sur  sa  défense,  ibid.;  morceaux 
cités,  323  et  suiv. 

MnssK,  disciple  d'Orphée  ;  cas  qu'en 
faisait  Virgile,  II,  i45  ;  avait 
donné  des  idées  très  pures  de 
la  Divinité  ,  XIII ,  22. 

Mustapha ,  tragédie  de  Belin ,  Exa- 
men de  cette  pièce,  XIII,  389  et 
suiv.  ;  est  faiblement  écrite,  393. 

Mustapha,  tragédie  de  ChamJbrt, 
VIII,  388,  à  la  note;  XI, 
37 7  et  suiv.  ;  et  XIII ,  383  ;  d'où 
est  tiré  ce  sujet ,  ibid.  et  suiv. 
Il  n'y  a  point  de  comparaison  à 
fbire  pour  le  style  entre  BeUn  et 
lui,  4x3. 

Mystères  :  quelles  pièces  de  notre 
ancien  théâtre  on  appelait  ain- 
si, V ,  i3i  et  suiv.  ;  leur  no- 
menclature presque  aussi  nom- 
breuse que  celle  de  nos  poètes 
dramatiques  depuis  Corneille,  ' 
ibid.  ;  le  diable  y  jouait  or- 
dinairement un  grand  rôle,  i32. 

Mythologie  {la)  était  la  religion 
des  anciens  peuples  idolâtres, 
XIII,  21;  la  mythologie  grec- 
que, l'un  des  trois  genres  que 
peut  traiter  la  tragédie,  IX,  274; 
Racine  est  celui  de  tous  nos  poè- 
tes qui  en  a  tiré  le  plus  de  ri- 
chesses ,  ibid. 

Mttis  :  histoire  de  la  chute  de  sa 
statue  ,  racontée  par  Aristote 
comme  un  exemple  de  la  cfaaioe 
des  événements ,  I  »  56. 
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jy^iûveté.  Beau  trait  en  ee  genre, 
IX,  3a6. 

Jeanine,  Idée  de  cette  tomédie  de 
Voltaire,  XI,  41a. 

Narcisse,  Réflexion  de  Voltaire  sar 
le  caractère  de  ce  confident  dans 
la  tragédie  de  Biitannicus^  Y, 
335. 

JNàiion  francedse  (la)  passait,  dès 
1«    temps   d'Ammien-Marcellin , 
pour  démesurément  vaine,  XII, 
147  ;    ce    qu'en    dit    Helvétins 
était  malheureusement  vrai  dans 
le  temps ,  I PA. ,  446  et  suiv.,  et 
45i  et  suiv. 
Nations,  Absurdité  de  la  division 
de  Tuniversité  de  Paris  en  qua- 
tre  nations  ,    II   Ph, ,    35 x    et 
suiv. 
Nature  (/a)  :  son  apparition  sons 
la  forme  d'un    colosse,  épisode 
de  l'ouvrage  des  Mois  de  Rou- 
cber ,  pris  d'an  fragment  de  l'on- 
vrage  de  Remis,  et  du  Poème 
de  la  Religion,  de  Racine ,  YUI, 

341. 

Navigation  (la).  Vice  de  cet  épi- 
sode dans  le  deuxième  chant  du 
poème  des  Mois  de  Roucher, 
VIII ,  3oo  et  suiv. 

Nécessité  (la);  système  incompré- 
hensible d'Uelvétins,  I  Ph,,  36 1 
et  363  et  suiv. 

Nkcxkr.  Idée  de  son  ouvrage  sur 
le  commerce  des  grains,  I  Pk,, 
a5a. 

Néron,  Ce  que  Fontenelle  dit  de  ce 
rôle  du  Britannicus  de  Racine, 
VI  ,  io5  ;  on  doit  an  célèbre 
Le  Kain  d'eu  avoir  fait  connaî- 
tre tout  le  mérite  ;  analyse  de  ce 
rôle,  V,  329, 

Neuville  (le  père),  jésuite,  pré- 
dicateur du  second  rang  au 
dix-huitième  siècle  ;  ce  que  l'on 
en  dit,  XIV,  27  et  48- 


Nktius  ,  poète  comique  latin.  Il 
ne  nous  est  rien  resté  de  lui  , 

n,96. 

Newtoit  a  démontré  avec  la  plas 
grande  évidence  le  système 
du  monde  et  les  lois  du  mou- 
vement ,  IV  ,  60  ;  ses  principes 
physiques  ont  eu  peine  à  pren- 
dre ,  VII ,  a65  ;  comment  il  dé- 
montrait l'existence  de  Dieu , 
267  ;  avilit  une  vénération  pro- 
fonde pour  la  religion  ,  I  Ph,  , 

Nicaise  ,  comédie  -  vaudeville  de 
Vadé  ,  XII ,  a7a. 

Nicole  ,  écrivain  sorti  de  Port- 
Royal..  Idée  de  ses  Essais  de 
Morale,  VII,  396  ;  caractère 
de  son  style ,  ibid,  ;  Voltaire  a 
loué  plusieurs  de  ses  morceaux, 
ibid, 

Nicolo  Franco  ( la  Vie  de)  y  on 
le  Danger  de  la  satire ,  XIV  , 
377  ;  idée  de  cet  ouvrage  ,  ibid, 
et  saiv. 

Nicomède,  tragi-comédie  de  Cor- 
neille ;  examen  de  cette  pièce  , 
V  ,  a 47  et  suiv.  ;  Voltaire 
l'appelait     comédie     héroïque  ^ 

a49- 
NiGOOD  (  M.  )  :  nom  sous  lequel  se 

cache  M.  de  Villette  dans  ses 
Questions  sur  Boileau,  VI ,  5o6  ; 
dit  que  la  plapart  de  nos  écri- 
vains philosophes  s'étaient  dé- 
clarés contre  ce  poète,  555  ;  ré- 
ponse à  cette  calomnie ,  ibid,  et 
suiv. 

Ninette  à  la  cour.  Idée  de  cette 
comédie  de  Favart ,  et  citation 
de  quelques  morceaux ,  XII,  296 
et  suiv. 

Nivernais  (le  dac  de  )  remplaça 
Massillon  à  l'Académie  française, 
XIV,  ao7. 

NoAXLLEs  (  le  cardinal  de)   a  édi- 
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fié  la  France  par  sa  piété,  YII,  elles  intéressent  par  la  Tariété 

'  des  situations  et  des  caractères, 
XIV ,  3oa.  Le  style  en  est 
soigné  et  élégant,  ibid.  Sujet 
de  ces  Nouvelles  :  Claudine , 
ibid.  ;  ce  conte  est  plein  d'in- 
térêt et  de  grâce ,-  3o4  ;  Sélico  , 
tiré  de  l'Histoire  des  voyages, 
3o5  ;  Fantenr  a  rajenai ,  dans 
■  F'alérie,  nne  histoire  de  reve- 
nant, 3o6.  La  critique  peat  lui 
reprocher  des  idées  peu  jnstes 
dans  la  nouvelle  de  Zitlbar,  3o7  ; 
Camiré ,  histoire  américaine  , 
3io;ce  qu'on  peut  y  relever, 
ibid.  etsuiv. 

Nudité  des  temples  de  France  ;  re- 
grets de  Tau  teur  de  ce  Cours  à  ce 
sujet  ,V,  2  3. 

Nuées  (les),  titre  d'une  comédie 
d'Aristophane  ,  II,  84  ;  malbeu- 
rensement  célèbre ,  et  pourquoi , 
ibid. 

Nuits  étYoung  (fes)  :  ce  qu'on  dit 
de  la  traduction  en  vers  des  deux 
premières ,  par  Colardeau,  XIII, 
338. 

Numitor,  tragédie  de  Marmontel: 
examen  de  cette  pièce,  XII,  455 
et  sniv. 

Nxmphes  de  Diane  (les).  Idée  de 
cette  pièce  de  Favart ,  XII,  3 17. 


3119. 

Noce  interrompue  {la) ,  comédie 
de  Dnfresny  ,  donnée  sans  grand 
succès,  VI,  307. 

Noce  de  Dillage^  épisode  assez  agréa- 
ble du  poème  des  Mois^  de  Rou- 
cher,VIII,  354. 

NocETTi  ,  jésuite  italien  ,  a  fait 
un  poème  latin  sur  les  aurores 
boréales  ,  traduit  par  Roucher 
dans  son  poème  des  Mois ,  VIII , 
34a. 

Nombres  (les).  Chimérique  doc- 
trine de  Pythagore ,  qui  s'est 
beaucoup  répandue  par  les  écrits 
de  Platon,  IV,  74. 

Nouveauté  (  la  ).  Mauvaise  farce 
de  Le  Grand ,  on  il  s'est  per- 
mis de  couvrit  d'un  injuste  mé- 
pris l'abbé  Pellegrin  ,  XII  , 
60. 

Nouvelle  École  des  Femmes  (la)  , 
comédie  de  Boissy ,  XII ,  5oo  et 
suiv. 

Nouvelle  Héloïse  (la) ,  roman  de 
J.  -  J.  Rousseau,  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  Clarisse ,  XTV , 
a63. 

Nouvelles ,  ouvrage  périodique  de 
Visé,Vn,  3 80. 

Nouvelles    nouvelles  de    Florian; 


o 


Obéissance  :  il  importe  d'y  sou- 
mettre les  enfants  de  bonne 
heure,  îl Ph.,  348. 

Octave,  genre  de  rhythme  ita- 
lien, VI,  382. 

Octobre.  Violences  exercées  à 
Versailles  le  6  de  ce  mois  , 
1789;  ce  qu'on  en  dit,  XIV, 
465. 

Ode  et  poésie  lyrique,  VI ,  372  ;  les 
pensées  sont  moins  un  mérite 
essentiel  dans  ces  sortes  de 
poèmes  que  l'harmonie  ,  585; 
pourquoi      Montesquieu      n'en 


faisait  pas  grand  cas,  iàid.  ;  di- 
gression sur  deux  vers  de 
Boileau  sur  l'Ode,  388  ;  ce  que 
c'est  que  le  beau  désordre  de 
l'Ode ,  389  ;  en  quoi  consiste 
son  véritable  enthousiasme , 
ibid,  ;  est  susceptible  de  toas 
les  snjets  :i  il  y  en  a  de  monles, 
de  badines ,  de  galantes ,  de 
bachiques,  4'^  ;  principe  très 
faux ,  accrédité  dans  le  siècle 
dernier,  que  le  genre  de  ce 
poème  demande  le  plus  grand 
talent ,  54^  et  sniv.  Horace  ne 
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«net  pu  Pindare  an-dessos  des 
tragiques     grecs ,     549  ;    était 
cfaantée  chez  les   anciens  ,  Il , 
xa5;  parallèle  des  nôtres  avec 
celles  des  anciens  ,   ia6  et  saiv, 
•^Odyssée ,  second  poème  héroïque 
d'Homère  ;  plosienn  modernes 
la    préfèrent   k  rfliade  ;  poor- 
<juoi ,  I,  89  et  sniv.  ;  durée  de 
son    action ,     1S4  ;    a    exercé 
beaucoup    moins    le    zèle    des 
critiques  que  t Iliade  j  aoi  ;  sa 
marche  est  languissante  ,  ao4  ( 
ses  défauts ,  ibid, ,  et  saiT« 
-éOEdipe-roi ,    tragédie    de    Sopho- 
cle.   Idée    de   cette    pièce ,    I , 
3a5  et  suiv.;  beauté  delà  scène 
on  CEdipe  reçoit  les  adieux  de 
ses  enfants  )  3'.37  ^  suiv.  9  IX  , 
20  ;    comparaison    du    combat 
-d'OEdipe    contre    le    Laïus    de 
Sophocle    avec    celui    de    Tol- 
taire  ,  ibid^  ;  le    rôle    d'OEdipe 
par  Yoltaire  est  mieux  dessiné 
que  le  sien ,  a4>  et  sniv. 

iOEdipe  à  Colone  ,  tragédie  de  So- 
phocle. Idée  de  cette  pièce  »  I , 
3.x  5  et  suiv. 

CEdipe,  César  avait  fait  aussi  une 
tragédie  de  ce  nom  ,  II ,  48. 

ÙEdipe^  tragédie  de  La  Mothe. 
Idée  de  cette  pièce,  XI «   166. 

Œdipe  f  tragédie  de  Voltaire  ,  son 
coup    d'essai:    il    a  lutté  dans 
cette    pièce    contre   Corneille , 
IX  9    z    et   suiy.  ;    témoignage 
qae  lui   rend  J.-B.  Rousseau  , 
a;    balance   et   surpasse    même 
«elui  de  Sophocle,  ibid,;  Tépi- 
aode  dès  amours  de  Jocaste  et 
de  Philoctète  est  vicieux,  ibid,  ; 
première  raison  qu'allégua  Vol- 
taire   sur  ce    déi^ut,   ^  ;   exa- 
men de  cette  pièce,  3  et  suiv.; 
4:omment  on  en   pouirait  iidre 
«ne  pièce   à  peu  près    irrépro- 
chable ,    6  ;    seconde    raison  , 
ibid.;  ce  qu'il  pensait  du  rôle 
de  Jocaste  ,    ibid.  i   ce  qu'il  en 

IX. 


dit  dans  Tépître  dédicatoire 
dHOreste  ,  ibid.  ;  en  a  reconnu 
tout  le  premier  lea  défauts 
essentiels ,  9  ;  morceau  du  ca- 
ractère de  Philoctète,  ibid.;  au- 
tres défauts  qui  ont  échappé 
à  sa  censure,  iz  ;  morceau  du 
récit  de  Dimas,  za  ;  son  excel- 
lence, z3  ;  chaiigementB  qu'il 
a  faits  à  cette  tragédie  dans 
sa  vieillesse  ,  z5  ;  ce  qui  a  fait 
le  auccès  de  cette  pièce  ,  16; 
morceaux  cités  ,  z  7  et  sniv.  ; 
vers  qui  ont  été  le  premier  si- 
gnal des  principes  irréligieux 
de  son  auteur,  27;  sa  versifi- 
cation élégante  et  correcte  ,3a; 
morceau  sur  les  courtisans  ,33^ 
son  succès  a  été  très  grand  ; 
jouée  quarante  -  cinq  fois  de' 
suite,  34  9  raison  de  ee  succès , 
ibid»  ;  circonstances  inténessan- 
tes  relatives  k  cette  pièce  «  35; 
est  un  coup  d'essai  brillant^ 
mais  n'est  pas  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  36  ;  «ritiquée  pa^ 
Louis  Racine  ,  37  ;  par  un 
gentilhomme  suédois ,  38  4  élo- 
ge non  suspect  que  La  Mothe 
foit  de  cette  pièce  dans  une 
approbation  qu'il  en  donne , 
39  ;  lui  attire  une  mauvaise 
épigramme  de  la  part  de  Chau- 
lien  ,  ibid,  ;  observations  sur 
le  style  de  cette  pièce  ,  ibid»  et 
suiv. 

Œnone  et  Paris  ,  acte  d'opéra  de 
Fnselier ,  XII ,  80  ;  idée  de  ce 
morceau ,  ibid.  et  suiv. 

Oiseaux  (ies),  titre  d'une  comé- 
die d' Aristophane  ;  on  n'en  peut 
donner    aucune  idée,   II,   79. 

Oiseaux  (hs)y  idylle  de  madame 
Deshonlières.  Idée  de  cette  pièce, 

vn,  76. 

Oxjkvznis,  personnage  emprisoimé 
par  l'inquisition,  et  dont  parle 
Roucher  dans  ses  THois  ,  VIII , 
354. 

3S 
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Olymj^e^  Examen  de  cette  tragédie 
de  Yoiuire,  X,  34 1  ;  Tefiet 
da  spectacle  de  eette  pièce  eût 
été  brillant,  s'il  eàt  été  soa- 
teno  par  Tintérét  da  sojet ,  ibid,  f 
incorrection  de  son  style,  344; 
yers  cités  du  rôle  de  Gassandre, 
ibid.  ;  cette  pièce  est  à  on  in- 
tervalle ÎF""**^™*  de  Tancrèdcj 
34a;  on  a  essayé  depuis ,  en  vain, 
de    la    reprendre   an    diéâtre  , 

344* 
Ombres,  Enripide  et  Sophocle  les 

fusaient   paraître   sans  scmpnle 

sur  la  scène ,  X ,  91  ;  sentiment 

d^Horace  à  ce  snjct,  Àid, 

Ombres  {les)^  pièce  de  Tera   de 

Gresset;  ce  qne  Ton  en  dit«  VIII, 

Omphal&^  Idée  de  cet  opéra  de  La 
Mothe ,  XII  t  a3  et  sniv. 

On  ne  s' avise  jamais  de  tout,  opéra 
comique  de  Sédaine.  Idée  de  cette 
pièce,  XII,  355. 

Opéra:  spectacle  impossible  à  justi- 
fier en  bonne  morale  ,  XIY,  76; 
jusqu'à  Voltaire,  on  a^ait  renvoyé 
à  ee  théâtre  Tapparition  des  divi- 
nitéi  et  des  ombres,  X ,  ^  ;  les 
impressions  les  pins  fortes  que 
nous  y  éprouvons  sont  dues  prin- 
cipalement à  la  musique,  I,  5a ; 
services  qne  La  Mothe  lui  a  ren- 
dus, xn,  33. 

Opéra  :  comparaison  de  ce  genre 
de  poème  avec  la  tragédie,  leur 
différence ,  XII ,  i85  et  suiv.  ; 
ce  qu'il  était  sons  le  siècle  de 
Louis  XIV  ,  VI,  333  et  suiv.; 
Voltaire  dit  qne  nous  ledevons  au 
cardinal  Macarin  ,  ibid,  ;  ce  que 
c'est  que  ce  genre~de  poésie,  335 
et  smv.;Qmuault  y  aexcellé,  339 
et  suiv.  ;  les  opéra  de  Can^istron 
et  de  Thomas  Corneille  sont  au- 
dessous  de  leurs  plus  mauvaises 
tragédies ,  370  ;  ceux  de  J.-B. 
Rousseau  et  de  La  Fontaine  ne 
lont pas  dignes  d'eux,  ibid.  Le 


dix-huiliéme  siècle  est  beaaconp 
inférieur  au  précédent  dans  ce 
genre,  XI,  a  et  sniv.  ;  qui  l'a  créé, 
a  ;  l'opéra  italien  comparé  ao 
nôtre  ,  1 39  et  sniv. 

Opéra  comique  .*  quelle  fut  son  ori- 
gine, XII,  a36  et  sniv.;  a  suc- 
cédé au  théâtre  de  la  Foire,  23;  ; 
a  étendu  sa  sphère  sous  les  ans- 
pices  deFavart,  Sédaine  et  Monsi- 
gny.  (  F'ojrez  ces  noms,  ) 

Opinion  (de  F)  ;  mot  très  sensé  de 
Bnffon  à  ce  sujet,  X,  ao4. 

Optimatesy  chez  les  Romains.  Défi- 
nition de  ce  mot ,  III ,  399. 

Optimisme  ;  système  que  Platon  a 
introduit  le  premier, TV,  73. 

Optimiste  (^),  comédie  dcCollin 
d'Harleville  :  examen  de  cette 
pièce,  XIII,  436.  La  versification 
a  trop  d'enjambements  et  d'inter- 
ruptions qui  cachent  le  style, 
438  ^  observation  sur  le  rôle  de 
Morinval,  439. 

Optique  théâtrale.  Ce  qne  c'est  sui- 
vant Dorât,  Vin,  a 54, 

Oracle  (/•),  comédie  de  Saint-Foîi, 
XI,  373;  ce  qui  fit  le  snccèsde 
cette  pièce ,  ibid, 

X)raison  fun^re  (t)  et  le  panégyri- 
que étaient  en  usage  chez  les  an- 
ciens,  III,  36. 

Oraison  fim^re.  Ce  que  c'est,  VH, 
ia3;  qui  sont  ceux  qni  ont  ex- 
ceHé  dans  ce  genre  d'cloqoence, 
I ao  ;  caractère  de  ce  genre,  1^4  > 
réservé  pour  les  princes,  i  a  5;  ex- 
ception à  cette  règle,  r  2  7;  exonfe 
de  celle  de  la  rpne  d'Angleterre, 
ï33  et  suiv.  ;  exorde  de  celle  de 
madame  Henriette,  1 38  et  sniv.; 
péroraison  de  celle  du  grand  Con- 
dé,  i5i  et  sniv.  ;  celles  de M(»- 
tansier  et  de  Turcnne  assignffl| 
à  Fléchiei-  le  premier  rangparnn 
les  orateurs  du  second  ordre,  16^  » 
l'exorde  de  ceUe  de  Tnrenneest 
un  morceau  achevé,  ibid.'',^'^ 
morceaux ,  Ufid.  et  suiv.  ;  "»<"" 


DES    MATIÈRES. 

ûx  celle  de  Montausieiv  169.  L'o- 
jraûon  fanèbre  a  chez  0011s  an  ca- 
ractère religieux,  III,  37  ;  sa  dif- 
férence du  panégyrique,  ibid. 
Orateur  (/') ,  traité  de  Cicéron 
adressé  à  ISrutus.  Son  analyse, 
m,  i33;  sa  conclusion,  i<&ic^. 
Orueeur  (de  /'),  autre  traité  de  Cicé- 
ron, ei|  forme  de  dialogue,  adressé 
à  son  frère  Quintus,  III,  108; 
analyse  de  ce  traité,  i^id.  et 
suiv.  i  épisode  intéressant  sur  l'o- 
rateur Crassus,  128;  belle  apos- 
trophe de  Crassus  ,  qui  y.  est 
rapportée,  129. 
Orateur  du  peuple  (/')  ,  abominable 

feuille  de  la  révolution  ,  XIV , 
467. 
Orateurs  célèbres  {des) ,  ou  Brutus , 

traité  de  Cicéron,  III,  iSg. 
Orateurs  grecs.  Idée  de  ceux  qui 
ont  précédé  Démosthènes ,  III, 
X  5o  et  suiv.  ;  des  Romains  avant 
Cicéron,  249  et  suiv.;  modifiés 
suivant  les  gouvernements,  241. 
Oratoire  :  communauté  de  prêtres , 

recommandable  dans   la  littéra- 
ture, injustement  maltraitée  par 

M.  Nigood  (  le  marquis  de  Vil- 

letle),VI,  5i6etsuiv. 
Oreste.  Idée  de  cette  tragédie  d'Eu- 
ripide ,  II,  8  et  suiv. 
Oreste   et  Pylade^  tragédie  de  La 

Grange  -  Chancel.  Idée  de  cette 

pièce,  XI ,  142  ;  éclipsée  par  l'7- 

phigénie  en  Tauride  de  Guimond 

de  La  Touche,  144. 
Oreste^  tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  ,  cette  pièce  ,  X  9    1 52  ; 

rapprochements      de     différents 

morceacix    de'  cette    pièce  avec 

celle  à! Electre  ,    i55  et  suiv.  ; 

beauté  du  caractère  de  Clytem- 

nestre ,  x  60  et  suiv.  ;  citation  de 

la  scène  d'Iphise  et  d'Electre,  t66 

et  suiv.  ;  les  trois  premiers  actes 

en  sont  parfaits  dans  tontes  les 

parties,   192  ;  la  reconnaissance 

d'ÉIectre  et  d^Oreste,  plus  ton - 


chante  et  mieux  exécutée  dans 
drébillon,  196  ;  le  dénoùment 
ôiÉlectre  beaucoup  mieux  mé- 
nagé que  »celui  d'Oreste  ,  ao3  4 
fut  encore  plus  maltraitée  dans  sa 
nouveauté  que  Sémiramis,  ibid.  ; 
observations  sur  son  style,  2o5  et 
suiv. 

Organes,  Ce  ne  sont  pas  nos  orga-^ 
nés  qui  sentent ,  mais  notre  aiùe^ 
II  Ph, ,  76  et  suiv.  ;  preuve  sin- 
gulière de  eela^,  ib,,  à  la  note. 

Orgueil  :  comment  il  est  défini  par 
Helvétius,  I  Ph,,  401  et  suiv.  ; 
a  été  la  passion  la  plus  féroce  qui 
a  dominé  dans  la  ^évolution  fran- 
çaise, XTV,  471. 

Originaux  (les),  comédife  de  Palissot, 
XII,  483. 

Originaux  (Jes)y  comédie  de  Fagan, 

XI,  349. 

Origines  (les)  :  ouvrage  de  Caton  le 
Censeur.  Salluste  n'en  emprun- 
tait les  termes  que  pour  paraî- 
tre meilleur  qu'il  n'était,  IV  , 

14. 
Orléans  (  Charles  d'  )  s'occupait  à  . 

faire  des  rondeaux,  V ,  46  ;  mor- 
ceau cité ,  ibid, 

Orléaits  (d') ,  ou  Philippe-Égalité  , 
monstre  de  la  révolution.  Il  y 
avait  une  cabale  particulière 
pour  le  porter  au  trône ,  XIV  , 
458. 

OaiiÉANs  (le  père  d'),  appelé  par 
Voltaire  écrivain  éloquent ,  VII , 
226  ;  a  plus  de  force  de  style  que 
Daniel,  227. 

Ornements  poétiques  que  le  goût 
interdit  on  admet  dans  la  tragédie, 
IX,  23i. 

Oriteval  (  d'  )  ,  de  concert  avec  Le. 
Sage ,  a  recueilli  le  théâtre  de  la 
Foire,  XII,  241. 

Orosmane  ,  ^personnage  de  la  tra- 
gédie de  Zaïre.  Quel  est  le  mo- 
ment où  il  est  le  plus  malheu- 
reax  ?  Est-ce  celui  où  il  se  croit 
trahi  par   sa  maîtresse  ?  Est  -  C4|. 
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celai  ou ,  après  l'avoir  poignar- 
dée, il -apprend  qu'elle  est  inno- 
cente ?  question  morale  proposée, 
IX.,    214;  première    lettre   du 
•  marquis  de  Bièvre  en  réponse, 
ax5  ;  seconde  lettre  de  madame 
de  Cassini ,  a  19  et  suiv.  ;  résumé 
sur  les  deux  lettres  précédente», 
aai  et  suiv. 
OapnaE ,  poète  lyrique ,  élève  de 
Linus,  II,  x39  ;  mérite  de  quel- 
ques fragments  des  hymnes  qui 
nous  restent  de  lui  et  qui  ont  été 
conservés  par  Snidas ,  ibid.  ;  élo- 
ges de  ce  poète  par  Horace,  1 3fj  ; 
Snidas  assure  qu'il  avait  eu  con- 
naissance des  livres  de  Moïse  , 
ibid.  ;  eut  pour  disciple  Musée, 
X  39  ;  était  un  peu  pins  ancien 
qu'Homère  ,1,  148  ;  avait  donné 
avec  Musée  des  idées  très  pures 
de  la  Divinité,  XIII,  a  a. 
Orphée,  opéra  de  Casalbigi,  mis  en 
musique  par  Gluck.  Idée  de  cette 
pièce,  XII,  i56  et  suiv.;  efiet 
qu'elle  produisit  à  l'opéra  fran- 
çais, 157. 
Orphelin  de  la  Chine  (P) ,  tragédie 
de  Yoltaire.  Idée  de  cette  pièce , 
.   X  ,  954  ;  première  cause  de  ses 
^  défauts,  ibid.  ;  à  quel  âge  l'auteur 
Ta  faite,  a 57  ;  question  à  décider 
anr  ces  deux  plans,  256;   cita- 
tion de  la  première  scène,  a  59  et 
suiv.  ;  de  la  troisième  scène  du 
second  acte,  a 70  et  suiv.  ;  situa- 
tion semblable  à   celle  de  Cly-  * 
temnestre  avec  Agamemnon  dans 
Vlphigénie  de   Racine ,  378  et 
sniv.  ;  elle  produit    nne  scène , 
prise  à  part,  égale  à  celle  de  Ra- 
cine   pour    l'éloquence ,     376  ; 
morceau  de  la  seconde  scène  du 
quatrième  acte,  a  7  8  ;  de  la  scène 
cinquième  et  de  la  scène  sixième 
et  dernière  du  cinquième  acte , 
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a 84  et  sniv  ;  qbsepralions  sur  Ir 
style ,  390  et  suiv.  Exemple  d'al- 
liimce  de  mots  qa'on  y  trouve, 
y,  xao  et  suiv.;  rapprochement 
d'un  sentiment  d'Assnérus  avec 
un  antre  de  Gengis-ILan,  TI,  i4' 
OssAT  (d')  car4inal.  Utilité  de  se» 
Lettres    pour    l'histoire ,    YIl, 

OssiAir,  barde  calédonien.  Ce  qu'on 
dit  ^e  ses  poèmes  traduits  en 
français  par  te  Tonmeur,  XIY , 
342»  et  sniv.  Roucher  aurait  pa  le 
mettre  à  profit  pour  son  poème 
des  Mois,  YIIT,  339. 

OtellOf  drame  de  Shakspeare.  Le 
ibnd  en  est  attachant,  malgré  les 
folies  dégoûtantes  dont  cettepièce 
est  remplie  :  pourquoi, IX,  5 1  ;  s 
donné  le  premier  germe  de  Zaïre, 
ibid, 

Othon ,  tragédie  de  Corneille.  Vol- 
taire donne  de  grands  éloges  à  son 
cjxposition ,  Y ,  a5o. 

Ovide  ,  poète  latin  ,  célèbre  par  ses 
ouvrages   et  ses   malheurs.  II, 
aaa  et  sniv.  Notice  sur  sa  vie, 
ibid.;<ie  qu'en  disait  Gresset,  323; 
rétorqué  par   l'auteur >  ibid.  et 
suiv.  Idée  de  ses  Tristes,  ^%it',àe 
ses  livres  des  Amours,  ibid.  et 
suiv.;  de  VArt  <f aimer ,  aa;  e' 
sniv.;  de  ses  Fastes,  a  33;  de  ses 
HéroïdeSj  a 34;   de  ses  Élégies , 
ibid,;  a  bien  caractérisé  Properce, 
a35;  ses  Métamorphoses,  un  des 
plus  beaux  présents  que  00ns  ait 
faits  l'antiquité,  I,  a 49  et  sniv.; 
Yoltaire  avait  une  srande  admira- 
tion  pour  ce  poème ,  a66  ;  sa  cos- 
mogonie ,  plus  sensée  que  celle  de 
Thaïes  et  d'Anaxagore ,  IT ,  7'  » 
avait  fait  une  tragédie  de  Médee, 
II,  48. 

Oo^ord:  justiç  célébrité  de  ses  écrfe*? 
nPA.,i4a. 
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PACwms ,  poète  tragique  latin  ,  l*an 
des  premiers  qai  aient  pam  chez 
les  Romains,  II,  \S,  Idée  de  ce 
poète,  ibid. 

PAGiy  historien  y  a  rectifié  d'innom- 
brables méprises  de  Baronins, 
VII,  240. 

JPttia: perpétuelle  (/a).  J.-J.  Roassean 
a  traité  des  moyens  dePentretenir 
entre  les  états  de  TEnrope  ;  ce  qae 
Von  en  dit,  II  Ph,  ,339. 

Ptùx  (là),  titre  d'nne  comédie  d'A- 
ristophane. Idée  de  cette  pièce,  II, 
80  et  sniv. 

Paraphât,  poète   comique,  (  F'ojr, 

^RUETS.  ) 

Palissot  ,  antenr  de  la  comédie  des 
Philosophes  et  dn  poème  satiri- 
qae  de  la  Dunciade;  critique  in- 
juste qu'il  fait  d'un  vers  de  Denys 
le  lyrahy  tragédie  de  Marmontel, 
XII,  409,  à /a  note.  Idée  de  sa 
comédie  des  Philosophes ,  I  Ph. , 
89,  et  à  la  note;  a  reproché  à 
Dorât  d'avoir  peint,  dans  ses  Prâ- 
neurs,  les  philosophes  comme  des 
sots,  XIII,  3 16;  ce  qu'on  dit  de 
son  poème  de  la  Dunciade,  XIT, 
375. 

Paméla,  roman  de  Richardson  :  ce 
que  l'on  en  dit,  XIV,  îi54. 

Pavabd  î  a  travaillé  pour  l'opéra  cio- 
mique,  XII,  267 J  Idée  de  son 
caractère,  ibid,  ;  ce  qui  fit  réussir 
.  ses  premières  pièces,  a68;  titre 
que  lui  a  donné  depuis  Marmontel, 
369  ;  réflexions  sur  ce  titre,  ibid. 
et  suiy.  ;  ce  que  l'on  dit  de  son 
Impromptu  des  acteurs,  269  et 
sniy. 

Pandore.  Idée  de  cet  opéra  de  Vol- 
taire ,  Xn ,  io5  et  suiv.  ;  mis  en 
musique  en  premier  lieu  par 
Royer,  ^112;  puis  par  Lahorde, 
valet-de-chamhre  de  Louis  XV, 
ibid;  ne  fut  jamais  représenté,  ib. 


Panégyrique  :  sa  différence  de  l'orai- 
son funèbre,  III,  36;  celui  d*É- 
vagore,  roi  de  Salamine^  37  ;  celui 
d'Athènes  était  du  genre  délibé- 
ratif,  ibid.  et  suiv.;  celui  de  Tngan, 
par  Pline,  38;  soq  motif,  ib.; 
son  examen,  43  x  et  suiv.  ;  mor- 
ceaux cités ,  433  et  suiv.  ;  ceux  de 
Biossuet^  de  Boardaloue ,  de  f]lé- 
chier,  de  Massillon,  etc.',  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible  dans  leurs 
compositions ,  VII,  1 1 4* 

Pantomime  :  son  origine  chez  les 
Romains,  I  Ph,,  164  et  suiv. 

Papier  imprimé  :  citation  d'un  mor- 
ceau du  poème  de  la  Guerre  de 
tïe/ïèftf  sur  cet  objet,  VIII,  188. 

Parade  (la),  article  de  V Encyclo- 
pédie ,  où  l'on  trouve  un  débqr- 
dement  d'invectives  contre  Palis* 
sot,  I  Ph.,  199. 

Paradis  perdu ,  poème  de  Milton,  a 
été  traduitpar  Racine  le  fils,  VIII» 
209  ;  la  traduction  de  M*  Dupré 
de  Saint-Maur  beaucoup  meil- 
leure, ibid. 

Paradoxes.  Bizarrerie  de  ceux  de  La 
Mothe  et  Fontenelle  au  sujet  de  la 
poésie,  Xni,  3  et  suiv. 

Parallèle  des  anciens  et  des  moder- 
nes ,  ouvrage  de  Perrault  :  ce 
qu'on  en  dit,  VII,  38a. 

Parallèle  du  Lutrin  et  de  la  Hen  • 
rfWe,  par  Batleux,  VIII,  47» 

Paraphrases  des  Psauires,  par  Mas- 
sillon. Idée  de  cet  ouvrage,  VII, 

ai4. 
Paresse  (la),   suivant  Diderot,  est 

l'enfant-des  préjugés,  II  Ph.,  2 Sa; 

réfutation   de  cette  proposition, 

ibid.  et  suiv. 
Pabis-Duterhey.  Ce  que  Voltaire 

a  dû  à  sou  amitié ,  VIII ,  169. 
Parisot,  auteur  de  la  parodie  le 

Hoi'Idi;  citation  dequelqqes  vers, 

XII >  255  et  suiv.,  à  la  note. 
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Pariements.  Grand  tort  qne  M.  de 
Manrepas  ■  ea  de  ne  pas  les  faire 
rappeler  à  de  certaines  condi* 
tions,  I  Ph,  y  438  ;  reproches  qne 
se  fait  l'antenr  d'avoir  demandé 
lenr  snppfession,  HTV,  1 9  et  saiv ,, 
à  la  note. 

Parier  sans  préparation  :  nécessité 
indispensable  d'y  accoutumer 
les  jeunes  gens,  II  Ph,,  37a  et 
suiv. 

Parole  ( talent  de  la).  Beau  lieu 
commun  sur  cet  objet»  III,  zaa. 

Partie  de  chasse  de  Henri  IF  (la). 
Idée  de  cette  comédie  de  Collé , 
XI,  357  etsuiv. 

Parties  du  jour  (les  quatre) ,  poème 
du  cardinal  de  Bernis.  Idée  de 
cet  ouvrage,  YIII,  aoa;  mor- 
ceau cité  sur  le  soleil,  ao3  ;  cri- 
tique de  ce  morceau,  iôid.  et 
suiv. 

Partitions,  oratoires.  Idée  de  cet  ou- 
vrage de  Cicéron,  III,  140. 

^Pascai.  ,  génie  aussi  élevé  que  Des- 
cartes, et  aussi  vigoureux  qne 
Bossuet,  VII,  266;  ses  Provin- 
ciales sont  un  ouvrage  de  bonne 
philosophie,  Aid.  ;  ses  difiërents 
mérites ,  ib.  et  suiv.  ;  plan  d'un 
ouvrage  qu'il  méditait  sur  la  reli- 
gion, 267;  les  morceaux  qui  nous 
en  restent  sous  le  titre  de  Pensées , 
8u£Bsent  pour  l'immortaliser, 
ihid.;  Voltaire  en  a  combattu 
quelques  unes  avec  mauvaise  foi, 
ihid.;  a  réuni  le  genre  de  la 
science,  au  talent  d'écrire ,  I  Ph,, 
109. 

Pasquier  ,  dans  ses  Recherches  his- 
toriques ,  fait  mention  de  la  repré- 
sentation de  la  tragédie  de  Cléo- 
pâtre,  par  Jodelle,  V,  z34« 

Passkrat  ,  poète  français.  Le  conte , 
sons  sa  plume ,  a  fait  de  grands 
progrès,  V,   100. 

Passe-Temps  des  Dames  (/e),aliiia- 
nach ,  VII ,  ^'j8,àla  note. 

Passion*  (la)  de  Jésus-Christ  a  été 


mise  en  vers  d'une  seule  syllabe, 

V,4«. 
Passions  (les)  :  quelles  sont  les  pins 
féroces ,  et  celles  qui  ont  domioé 
dans  la  révolution  française,  XIV, 

47». 
Passions  (les  grandes).  Voltaire  a 

montré ,  dans  ses  Discours  sur 
t Homme,  le  bien  qui  peut  ré- 
sulter des  grandes  passions  bien 
dirigées,  II  Ph.,  16;  éloge  qa^ea 
fait  Diderot  dans  ses  Pensées  phi- 
losophiques,  ibid.  ;  Voltaire  a  su 
atteindre  le  dernier  degré  d'éner- 
gie dans  cette  partie,  an  senti- 
ment de  presque  tous  les  gens  de 
lettres,  IX.,  a 56  et  suiv.;  exem- 
ple tiré  de  la  tragédie  à'AdéUûde 
Duguesclin,  ibid.  et  suiv. 

Passions  du  jeune  Werther  {les), 
par  M.  Goethe.  Idée  *de  ce  ro- 
man, XIV  ,^  38a. 

Pastorales  de  Fontenells  :  ce  qne 
l'on  en  dit,  I  Ph.,  a 5  et  sniv. 

pATXRcui^,  historien  latin.  Idée  de 
cet  auteur,  IV,  3»;  jugement 
qu'en  portait  le  président  He- 
nault,  35  ;^  Voltaire  a  suivi,  dan» 
son  Essai  sur  les  mœurs  et  /'«- 
prit  des  nations^  la  forme  de  cet 
auteur,  36  ;  a  excellé  dans  les 
portraits, VIII,  89. 

Pathétique;  sa  définition,  UI,  160. 
Idée  de  celui  dont  se  servait  Dé- 
mosthènes,  161. 

Patience  (discours  de  Fontenelfe 
sur  la);  ce  qu'on  en  dit,  VU, 

114. 

Patrie.  Jamais,  suivant  Cicéron, on 
ne  doit  se  permettre  des  actions 
criminelles  pour  son  salut,  rVf 
184  et  suiv. 

Patriotes  :  nom  que  les  anarchiste* 
prenaient  dans  la  révolution» 
XIV,  480  et  suiv.;  ce  qo*ifc 
étaient  véritablement,  VIII,  a? 
et  suiv. 

Patru  ,  l'un  des  plus  célèbres  owr 
leurs  du  barreau  sous  le  règne  de 
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Loais  XIV,  VÏI,  97;  forme  de  ses 
plaidoyers,  ibid,;  ce  qn'on  au- 
rait pn  lui  appliquer  de  la  comé- 
die des  Plaideurs  de  Racine,  9g; 
sa  diction  plus  pure  que  celle  de 
Ijemaistre,  100;  ce  qu'il  dit  des 
plaidoyers  de  Lemaistre ,  de  Gau- 
tier, de  Démosthènes  et  d'Eschine, 
xo3  et  suiv.;  fit  une  harangue  à 
la  reine  Christine  de  Suède ,  1 1 3  ; 
voulait  détourner  La  Fontaine  de 
faire  des  fables ,  et  pourquoi,  19. 
Pauline ,  rôle  de  la  tragédie  de  Po- 
lyeucte.  Rapprochement  de  son 
combat  de  la  vertu  contre  Fa- 
niour ,    avec   celui   de  Monime 
dans  Miîhrîdate ,  V,  412. 
|>A.TJs\iTiAs,  historien  grec  :  ce  qu'on 

dit  de  cet  auteur ,  IV,  365. 
Pa-vit^low  ,  poète  français  :  ce  que  ' 

l'on  en  dit,  VU,  90. 
Pauvre  diable  (le) ,  pièce  de  vers  de 
Voltaire ,  dans  laquelle  il  n'a  pas 
épargné  Gresset,   et  pourquoi , 
VIII,  216. 
Péché  :  ce  mot  qui ,  parmi  nous , 
est  du  style  religieux ,  était ,  chez 
les  anciens ,  de  la  langue  philoso- 
phique, IV,  69. 
Pechméja,  auteur  du  morceau  de 
la  traite  des  Nègres  dans  VHis- 
toire  philosophique   de   Raynal; 
ce  qu'on  en  dit,  II  PA.,  279. 
Peines  de  l'autre  uie.  Principes  op- 
posés à  ce  dogme ,  étalés  dans  le 
poème  des  3îois,  VIII ,  35o  et 
suiv. 
Peintre  amoureux  de  son  modèle 
(le'),  opéra  comique  d'Anseaume, 
qui  a  eu  un  grand  succès ,  XII , 
483. 
Peinture  :  son  désavantage  sur  la 
poésie;  elle  ne  peut  représenter 
qu'un  moment,  VII,  34;  est  un 
art  moins  difficile  que  la  poésie , 
XIII ,  6. 
Peinture  (le  poème  de  la),  par  Le- 
mierre ,  est  considéré  comme  in- 
férieur à  celui  de  Mai'sy,  quoi- 
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que  pr^ue  tout  imité  de  lui, 
VIII ,    a  3  a  et  suiv.  ;  morceau 
cité,  233;  sur  les  Antiques  de 
Rome ,  24 1  et  suiv.  ;  de  V Invoca- 
tion au  soleil,^ ^i  ;  sur  la  Chimie, 
ibid.;  sur  les  Figures  des  Pas- 
sions, 246.  Idée  de  son  poème 
des  Fastes,  249;  n'a  aucun  rap- 
port avec   les  Fastes  d'Ovide, 
ibid. 
Peintures  guerrières  :  ce  que  ma- 
dame de  Sévigné  disait  à   leur 
sujet,  Vni,  63. 
Pbllegrin  (l'abbé) ,  poète  français  : 
notice  sur  lui,  XII,  59  et  suiv. 
{f^ojrez  Legrand). 
Pélopides  (les),   tragédie  de  Vol- 
taire, non  représentée,  X,   374 
et  suiv.  Idée  dé  cette  pièce ,  ibid. 
et  suiv.;  est  la  dernière   lutte 
qu'il   essaya    contre    Crébillon , 
375;    ne  vaut    pas    une    scène 
à^Atrée,  377. 
Penchants  innés.  Suivant  piderot , 
l'homme  n'en  a  pas,  II  Ph.,  iia. 
Réfutation  de  ce  principe ,  ibid, 
et  suiv.  • 

Pénélope,  Idée   de   cet  opéra    de 

Marmontel ,  XII ,  390. 
Pensées  de  Pascal,  morceaux  d'un 
grand' ouvrage  qu'il  méditait  sur 
la  religion,  suffiraient  pour  l'im- 
mortaliser, VU,  264;  Voltaire 
en  a  combattu  quelques  unes  avec 
mauvaise  foi  et  mauvaise  logique, 
ibid. 
Penser,  Il  existe  un  rapport  natu- 
rel et  presque  infaillible    entre 
la  manière  de  penser ,  de  sentir , 
et  celle  de  s'exprimer ,  XI,  71. 
Pensionnats.  Voyez  Maisons  d'édu- 

ceuion  publique. 
Père.  Sentiment  de  Cicéron  :  si  un 
fils  peut  le  dénoncer  en  fait  de 
sacrilège ,  IV,  195. 
Père  de  famille  (le).   Idée  de  ce 
drame  de  Diderot,  XI,  419  et 
suiv. 
Pères  de  VEgUse,  Les  orateurs  du 
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ban^atl  ,    «oos    te     siècle     de 
Louis  Xjy,  remplissaient  '  leurs 
plaidoyers  dé  citations  des  saints 
Pères,  Vil,  97  ;  —  grecs   tout 
sapérienrs  aax  latins,  V,  8;  ont 
assurément  autant  d'esprit   que 
les  plus  beaux  génies  d'Atbè&es 
et  de  Rome ,  II  Ph,,  1 45. 
Peitfidies  à  la  tAode  {les) ,  cornue 
en  cinq  actes,  en  ^ers,  par  Co- 
Iflrdean.'  Idée  de  cette  pièce,  XUÎ, 
340  et'sniv, 
PcRGoiiizs  :  ce  qu'on  dit  de  ce  éé- 
lèbre  compositeur  de  musique', 
U  Ph.,ni, 
PsRicLÈs,  orateur  grec  du  second 
ràh^ ,  m ,  1 5 1  ;  ce  qu*en  pensait 
Cicéron,  ibid. 
Période,    Personne  ne   l'a   mieux 
njaniée  que  Gresset  dans  les  vers 
de    huit  syllabes,  TIH,    aao; 
'  note  àur  ce  mot,  XIV,  a3i. 
Péripétie  :  ce   que  c'était   suivant 
' Aristote,  I,  56  ;  modèles  qu'il  en 
cite,  57;  grand  moyen  d'intérêt 
dans  le  genre  dramatique,  ibid.; 
exemple  d'une  des   plus  belles 
qu*il  y  ait  au  théâtre,  IX,  a6i. 
Péris  {la  Reine  des) ,  pièce  de  Fu- 

sélier,XII,  84. 
Péroraison  i  ou  récapitulation  dans 

'  l'art  Oratoire",  III,  r48. 
PERRAULT  :  il  y  a  eu  quatre  firères 
'de  ce  nom,  Vï,  5i7  et  suiv.  ; 
Charles  est  connu  par  son' Pa- 
rallèle des  anciens  et  des  mo- 
dernei,  îbid.;  a  commencé  la 
cfderelie  sur  les  anciens  et  les 
in6dernes,  XIII,  92;  ce  qu'il 
pouvait  opposer  avec  avantage 
«ux  partisans  de  rantiquité,  ibid,; 
juste  idée  de  cet  auteur,  3 11. 
pERRiN  (Tabbé)  a  obtenu  le  pte- 
ftaîér  le  privilège  d'utie  acadé- 
mie royale  de  musique ,  VI , 
333. 
piiRàx.  Idée  de  ce'  poète  satirique 
latin  ,  II ,  aoa  ;  son  obscurité  a 
frap|îé   tous  les  savants ,  ibid.  ; 
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apblogie  de  cette  olÂcniilé ,  2o3; 
bien  traduit  par  Sélis,  204  ;  Boi- 
leau  l'a  beaucoup  imité  ,  2o5  ; 
était  admirateur  passionné  d'Ho- 
race, ibid.  ;  notice  sur  sa  vie,  206 
et  suiv.  ;  quer  fut  son  maître, 
ibid.  ;  ial  l'ami  de  Thraséas, 
207. 

Persécution  suscitée  par  Jean-Fran- 
cois  £a  Harpe  contre  la  philoso- 
phie du  dix-bnitième  siècle ,  titre 
d'une  brochure  de  l'auteur  de  ce 
Cours;  ce  que  l'on  en  dit,  III, 
4^0  ,  à  la  note, 

Persée^  Opéra  de  Quinault:  ce  qu'on 
en  dit ,  VI ,  358  ;  le  poète  a  ré- 
pandu dans  cet  ouvrage  les  Bril- 
lantes dépouilles  d'Ovide,  et  les 
merveilles  de  ses  Métamorphoses, 
ibid,;  morceau  cité,  Und. 

Perses  (  les  ).  Idée  de  cette  tragédie 
d'Eschyle,  I,  a68  et  suiv. 

PÉRUSE  (Jean  de  La) ,  poète  français, 
se  réunit  à  plusieurs  antres  poètes 
pour  jouer  au  collège  de  Reims  h 
tragédie  de  Cléopatre,  par  Jodelle 
son  ami,  V ,  1 34  ;  fît  représenter 
une  ti^agédîe  de  Médée ,  traduite 
de  Sénèque ,  et  retouchée  par 
Scévole  (le  Sainte-Marthe,  i35. 

pETAU  ,  jésuite  :  services  qu'il  a  ren- 
dus pour  l'histoire,  VU,  î25. 

PÉTis  DE  liÀ  Croix,  auteur  des  Jtfî//« 
et' un  jours,  VII,  363. 

Petit  Carême  (le)  de  Massillon, est 
son  plus  bel  ouvrage ,  VII,  196» 
morceau  cité  sur  l'ambitioo,  199» 
examen  de  ce  morceau ,  200; 
sur  la  véritable  essence  du  pou- 
voir, 201  ;  sur  la  prétendue  w- 
failUbilité  de  l'autorité,  ao»; 
sur  la  mort,  204  etWv. 

Petit  Chansonnier  français  (le).  Ci- 
tations de'  plusieurs  morceaux  de 
ce  recueil ,  XIII ,  3?  3  et  suiv. 

PÉTRARQUE  i  cc  qu'on  dit  de  « 
poète  italien.  V,  17. 

Ntrone  ,  poète  et  prosateur  i*- 
tîn,  auteur  du  Satjrricon.  W«« 
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^e  cet  aatenr ,  II ,  ao4  ;  dénon- 
^<?é  à  Néron  par  Tigellin  ,  et  mis 
à  mort,  9o5;  avait  envoyé  avant 
s*  mort  à  Néron  .un    détail  des 
<)ebatiches  de  la  conr  de  ce  prince, 
ibid.  ;  ce  fart  infirmé  par  Voltaire , 
ibid.  ;  fa  Matrone  d'Éphèse  est  ce 
qu'il  a   fait  de  raienx,  207;  La 
Fontaine  Ta  imitée,  ibid.;  Saint- 
F.Tremond  préfère  sa  mort  à  celle 
'  de    Calon ,    ibid,  ;  son  Histoire 
d'Eumolpe  et  de  Circé  a  été  tra- 
duite par  Bnssy  RaBntin  sons  des 
noms  snpposés,  ibid. 
JPeuple  Romain  (le)  pins  réfléchi  et 
plus  moral  que  celui  d'Athènes  ; 
conséquences  qui  en  résultaient 
par  rapport  aux  orateurs ,  III , 
^45;  fait  à  sou  avantage,  ibid,; 
n'aurait  pu  s'accommoder  des  re- 
proches que    lui  faisait  Démos- 
thènes,  a  4  5. 
^haéton  ,  tragédie  d'Euripide ,  qui 
n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous, 
a  donné  à  Longin  un  exemple  de 
la  vivacité  des  images,  1 ,  90. 
Phaéton  ,  opéra  de  Quînault,  qui 
s'y  est  approprié  les  dépouilles 
d'Ovide  ,  VI ,  358. 
Pharamond,  Idée  de  ce  roman,  VU, 

352. 
Pharsale,  Idée  de  ce  poème  latin 
de  Lncain,  I,  2^3,  traduit  par 
Brebenf.  Idée  de  cette  version  , 
t£24;  traduit  par  Marraonlel,  ce 
qu'on  dit  de  cette  traduction, 
ibid^ 
Phébus  et  Borée.  Idée  de  cette  fable 

de  La  Fontaine,  VII,  33. 
Phédon  ,    traité   de    Platon  :    ce 
qu'on  en  doit  penser ,  IV ,    112 
et  sniv. 
PsiuRE  ,  le  meilleur  des  Fabulistes 
latins.  Idée  de  ce  poète  ,11,  x6i  ; 
il  a  joint  l'agrément  de  la  poésie 
à  la  mcTrale  et  aux  récits   d'É- 
'  sope ,  Vn ,  9  ;  La  Fontaine  s'est 
Approprié  la  plupart  de  ses  fables , 
a  ;  est  parvenu   à  la  perfection 
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dans  plusieurs  de  ses  fables ,  21. 
Phèdre,  tragédie  de  Racine  :  le  plus 
éloquent  morceau  de  passion  que 
les  modernes  puissent  opposer  à  la 
Didon  de  Virgile,  V,  419;  analyse 
et  examen  de  cette  pièce,  471  et 
suiv.  ;  ce  que  Racine  doit  à  Eu- 
ripide ,  ibid.  ;  sa  marche  se  rap- 
proche plus  de  celle  de  Sénèque 
que  de  celle  de  l'auteur  grec, 
472  ;  imitation  delà  déclaration 
d'amour  de  Phèdre  à  Hippolyte , 
ibid.;le  rôle  de  Phèdre  est  regardé, 
par  les  connaisseurs  et  par  Vol- 
taire, comme  le  plus  parfait  du 
théâtre  ,  476  ;  vers  que  Boileau 
adresse  à  Racine  au  sujet  de  cette 
pièce,  480  ;  problème  de  morale; 
à  quelle  occasion  Racine  composa 
cette  pièce,  48 1  et  suiv«  ;  la  scène 
sixième  du  quatrième  acte  frou« 
vée  inutile  par  le  commentateur 
Luneau  ,  492  ;  lé   récit  de  Thé- 
ramène  ,  trop  étendu  et  trop  soi> 
.  gneuseroent  orné,  5oo  ;  qui  peut 
le  justifier ,  5oi. 

Philémon  et  Baucis  ^  conte  de  La 
Fontaine.  Idée  de  cette  pièce, 
VII,  39  et  suiv. 

pHiLÉTAs ,  poète  grec  :  ses  élégies 
ne  nous  sont  connues  que  par 
ce  que  nous  en  disent  àes  cri- 
tiques ,  II ,  212. 

Philidor,  compositeur  de  musique.: 
les  opéra  du  Maréchal  et  du  Sa- 
vetier ont  commencé  sa  réputa- 
tion ,  XII,  i5i  ;  a  tenté  le  pre- 
mier, dans  Erneîinde ,  un  grau(jL 
opéra  qut  se  rapproche  de  la  ma-  ' 
nière  .des  Italiens  ,  ibid, 

Philinthe  (le)  de  Molière,  Examen 
de  cette  pièce,  XIII ,  4i4«  L'au- 
teur n'aurait  pas  dû  l'intituler 
Philinthe  égoïste;  pourquoi ,  4  ï  ^ 
et  suiv.  Le  plan  de  cette  pièce  est 
bien  conçu ,  et  la  marche  claire  et 
toute  nue ,  etc.  ,418.  Le  seul  re- 
proche qu'on  puisse  lui  faire  porté 
sur  le  style,  qui  ne  répond  pas  à 
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toat  U  reste,  4a5  ;  citadons  à  ce 
sujet,  4^6  et  saiv. 

PHiLiPPK,roi  de  Macédoine  :  beau  pa- 
rallèle de  ce  prince  avec  Alexandre, 
par  Justin,  lY,  33  et  saiv. 

Philxpps-É6alit£  ;  nom  ridicule 
qu'avait  pris  le  duc  d'Orléans , 
l'un  des  monstres  de  la  '  révolu- 
tion, XIV,  45g. 

Pkilippiques  de  Démosthènes,  mo- 
dèle du  genre  délibératif,  III,  44, 
X  7  5  ;  notice  sur  celles  de  Cicéron, 
36  X  et  suiv.  ;  morceaux  cités  , 
363  et  suiv. 

Philoctète,  Idée  de  cette  tiragédie  de 
Sophocle,  1 ,  357;  analyse  et  exa- 
men de  cete  pièce ,  ibuL  et  suiv. 
Idée  de  la  tragédie  de  Château- 
brun  sur  le  même  sujet,  XI,  209 
et  suiv. 

Pkilomèle,  opéra  de  Roi,  XII,  40. 

Philosophes  du  dix-huitième  siècle  : 
traits  le»  plus  caractéristiques  de 
leurs  portraits,  I  Ph, ,  5  ;  incon- 
séquence de  leurs  systèmes,  VIII, 
29a  et  suiv.  ;  quels  gens  ils  nom- 
jnent  assassins  payés  ^  296  et 
suiv.  ;  fréquentes  preuves  de  leurs 
impudents  mensonges,  II  PA. , 
239  et  suiv.;  en  quoi  ils  sont 
inexcusables  et  menteurs,  YIII, 
349  ;  nom  qu'ont  pris  certains 
athées  de  notre  siècle ,  auteurs 
du  Système  de  la  Nature,  lY, 
63,  IIPA.,  3o  et  suiv. 

Philosophe  marié  (le).  Notice  sur 
cette  comédie  de  Destouches, 
XI,  3oo  et  suiv. 

Philosophe  sans  le  savoir  {le) ,  co- 
médie de  Sédaine.  Idée  de  cette 
pièce ,  et  pourquoi  elle  porte  ce 
titre,  XI,  4^4  et  suiv. 

Philosophes  {les),  comédie  de  Pa- 
lis<»ot,  jouée  avec  le  plas  graqd 
succès  en  1760,  I  Ph,,  95,  et  à 
la  note;  ce  que  l'on  en  dit,  ib. 

Philosophie  :  ce  que  c'est,  VU,  262. 

Philosophie  ancienne.  Idées  préli- 
minaires, rv,   58  et  suiv.;  ses 


conséquences  vont  jusqu'à  la  né- 
cessité d'une  révélation,  YH, 
262  ;  la  vraie  est  inséparable  de 
la  religion ,  263  ;  la  mauvaise 
phdosophie  gâte  tout,  même  le 
talent  poétique,  VIII,  349. 

Philosophisme,    Définition    de   ce 
mot,  YII,  263,  à  la  note. 

Phison ,  nom  d'un  interlocuteur  da' 
Phédon  de  Platon;  morceau  cité, 
lY,  xx5  et  suiv.;  saillie  d'Éras- 
me à  ce  sujet,  x  16. 

Puocioir ,  orateur  grec  :  son  laco- 
nisme énergique  l'emportait  soo- 
vent  sur  l'atticisme  de  Démos- 
thènes ,  III,  176,  et  à  la  note. 

Phoemis  ,  comique  grec ,  est  un  des 
premiers  qui  aient  mis  une  actioo 
dans  la  comédie ,  1 ,  44. 

Phot£us,  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  homme  supérieur  ponr 
son  temps,  Y,  9. 

PuETiricus  ,  auteur  grec,  n'était, 
suivant  Suidas,  qu'un  chanson- 
nier vagabond,  1 ,  279. 

Physique  i{la)  des  anciens  et  ceDe 
de  Descartes  doivent  être  éloi- 
gnées des  universités  d'aajoor- 
d'hui,  II  Ph.,  366. 

PiCQus  (l'abbé) ,  auteur  d'opéra.  Ce 
qu'en  dit  Yoltaire,  XII,  «î»» 
bien  loin  d'avoir  le  mérite  de 
Saint-Evremond ,  YII,  349- 

Piccxiri  a  partagé  avec  Glnck  I« 
amateurs  de  musique,  XII,  i^^ 
et  suiv.;  a  traité  à  pea  près  lo 
mêmes  sujets,  X72  et  sixiv.;  soo 
dernier  ouvrage ,  Didon,  est  son 
chef-d'œuvre,  1 7  5  et  suiv.;  persé- 
cuté par  la  faction  gluckiste,  a  ete 
obligé  de  quitter  la  France,  176' 

Pièces  de  théâtre.  Il  ne  faut  pas  le 
jager  sur  la  vogue  da  moment 
Exemple  de  VOEdipe  à  ce  sn^/A, 
IX ,  34  ;— épisodiquea  :  ce  qu'A- 
ristote  entendait  par  là,  It^^* 

Pierre  de  Provence,  roman  dont  on 
a  employé  de  nos  joa»  Je  s*/'*' 
YII,  35x. 


DES 

I^erre^t'Cruel,  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  dn  Belloi,  SI,  273  et 
sniv. 

Pierrot f  personnage  de  l'ancien  théâ- 
tre italien^ XII,  236, 

Pigeons  {les  deux) ,  fable  de  La  Fon- 
taine ;  ce  qa'on  en  dit,  et  morceau 
cite,  VII,  22  etsoiv.  . 

Pigmalion,  Vxm  des  actes  de  l'opéra 
dn  Triomphé  déserts,  jtar  La 
Motte.  Idée  de  ce  morcean,  XII, 
2 1  et  sniy.  -  . 

ViJJXTTz,  château  d'Allemagne.  Pour- 
quoi il  y  eut  ^es  conférences, 
XIV,  446, 

P11.TÂT ,  fabuliste  indien ,  mis  à  con- 
tribution par  La  Fontaine ,  qui  a 
embelli  tout  ce  qu'il  lui  a  em- 
prunté, VII,  2  et  9. 

PoTDAHK  :  noticesur  ce  poète  lyrique 
grec,  n,  128  etsuiv.;  pourquoi 
difficile  à  entendre  et  n'a  rien  de 
bien  attachant  pour  les  modernes, 
ibid.  et  suiv.  ;  opinion  d'Horace 

.  sur  ce  poète ,  ib,  ;  il  n'y  a  rien  de 
plus  audacieusement  figuré  que  sa 
diction,  i3o;  traduction  de  sa 
première  Pjrthique  eu  vers,  i3i 
et  sniv.  ;  trait  qui  nous  donne  la 
plus  haute  idée  de  son  mérite, 
i34;  pourquoi  ses  écarts ,  néces- 
saires pour  lui ,  ne  sont  pas  pour 
nous  des  modèles  à  suivre,  VI, 
38g,  et  VIII,  3i  i  ;  n'a  pas  encore 
été  balancé  par  les  modernes, 
Xin,93. 

PiOBRT ,  l'un  des  monstres  de  la  ré- 
volution française  :  fragment 
d'une  de  ses  lettres ,  XIV ,  473  et 
.   l^*] l^ ,  à  la  note. 

PiRON,  poète  français;  idée  de  sa  tra- 
gédie de  CalUsthènes,  XI ,  1 8 1  et 
suiv.;  de  Femand  Cortès,  x83 
et  suiv.  ;  de  Gustave ,  >i 87  ;  de  sa 
comédie  de  Vjâmant  mystérieux, 
3o8  ;  des  Courses  de  Tempe,  ib. 
et  suiv.;  des  Fils  ingrats,  3 10  et 
suiv.  ;  de  la  Métromanie ,  3 1 1  et 
suiv.;  n'est  regardée  par  les  juges 
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délicats  que  comme  nu  ouvrage 

•  du  second  ordre ,  275,  etXIV, 
240;  n'a  pas  donné  à  Gustave 
Vasa  toute  la  grandeur  dont  il 
était  susceptible,  XI,  192  et  suiv.; 
la  situation  de  la  reconnaissance 
d'Egisthe  et  de  Mérope  est  em- 
pruntée de  cette  tragédie,  X,  37; 
idée  de  son  théâtre  de  la  Foire , 
commenté  par  Kigoley  de  Juvi- 
gny ,  XII,  246  ;  n'est  qu'un  bouf- 
fon farci  d'équivoques  triviales, 
253  et  suiv.  ;  idée  de  sonArlequin 
Deucalion ,  260  et  suiv.  ;  son  im- 
pudence menteuse  dans  la  cri- 
tique de  La  Chaussée,  265  ;  a  eu 
pour  Voltaire  une  haine  d'instinct)  > 
267;  ses  vers  en  faveur  du  Bru- 
tus  de  Voltaire  contre  les  erreurs 
du  public ,  IX,  123. 

PisANDRE,  célèbre  poète  grec,  dont 
Virgile,  suivant  Macrobe,  a  pris 
presque  tout  le  second  livre  de 
son  Enéide,  I j  2  z  4,  à  /a  note. 

PisiSTRATE,  ancien  orateur  grec  : 
ce  qu'en  dit  Cicéron,  III,  i5i. 

Plaideurs  (les)  :  idée  de  cette  comé- 
die de  Racine,  VI,  121  ;  ne  s'est 
soutenue  que  par  la  gaieté,  ibid. 

Plaidoirie  {la)  ne  devrait  être  que 
la  discussion  tranquille  d'un  fait, 
III,  5o  et  suiv. 

Plaisants ,  espèce  d'acteurs  dont  on 
faisait  usage  avant  Molière,  VI, 
206. 

Plaisir  (le  penchant  au)  est  substi- 
tué, suivant  Helvétins,  comme 
synonyme  à  l'amour  de  soi,  I  Ph., 


Plaisirs.  Opinion  erronée  de  Rou- 
cher  sur  leur  ivresse,  détruite 
par  Épicure  lui-même,  VIII, 
352. 

Planude,  épigrammatiste  et  fabu- 
liste grec.  Idée  de  cet  auteur,  II , 
208. 

PLATOif,  moins  grand  philosophe 
qu'Arislote ,  IV ,  66  ;  le  plus  su- 
blime de  tous  les  anciens  en  raé- 


TABLE     A 


5  00 

taphysique  et  eo  morale,  67;  a 
dû  beaacoap  à  Socrate  soa  maître, 
ibid,  ;  ce  que  dit  Socrate  à  la  lec- 
ture de  son  dialogue  intitulé  Lysis, 
69  ;  son  système  sur  le  monde, 
70;  a  reconnu  que  Dieu  avait  créé 
le  monde ,  et  qu'en  conséquence 
le  monde  avait  eu  un  commence- 
ment, 72;  a  introduit  le  premier 
le  système  de  l'Optimisme,  ibid.; 
suivant  lui.  Dieu  ne  pouvait  être 
Tauteur  du  péché ,  73  ;  disUngue 
deux  substances,  ibid,  ;  a  entrevu 
les  anges,   74;  morceau  sublime 
snrDieu,  ibid,;  imitation  qju'en 
ont   tirée  quelques  uns  de  nos 
poètes,  75;  belle  pensée  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  sur  ce  phi- 
losophe, ibid,  ;  n'a  pas  eu  idée  du 
Verbe  ni  de  la  Trinité,  76;  dans 
quel  sens  on   doit  traduire  son 
^070? ,  ibid,;  idée  de  son  Ternaire, 
77  ;  donnait  tontes  ses  opinions 
seulement     comme     probables, 
ibid,  ;  ce  que  c'est  que  son  Monde 
intelligible,  78;  «on  Monde  ani- 
^'^f^h  79;  ce  qu'il  entend  par  les 
dieux  secondaires,  «o  ;  par/'/mj- 
cible  et  le  concupiscible ,  81  et 
*uiv.;  ce  qu'il  dit  du  foie,  8a; 
son  faible  pour  la  divination,  83; 
»a  chimérique  doctrine  des  Nom' 
bres,  ibid.;  emprunta  beaucoiq) 
de  U  philosophie  de  Py  thagore , 
îbid.;  lui  a  pris  sa  métempsycose, 
94; idée  de  sa  Théodioée,  85;  de 
#68  Androgynes,   86;  c'était  le 
ptiis   bel  esprit    de   l'antiquité, 
87  ;  Cicéfon  le  traite  d*homme 
divin,  88  ;  a  eu  connaissance  des 
livres  saints  ;  conjecture  à  ce  su- 
jet, ibid,  et  89;  ce  qu'ij  dit  contre 
l'impiété  et  les  athées ,  90  et  92; 
ce    qu'il  dit  des  femmes,  93  et 
s*iiv.;  son  dialogue  de  t Homme 
politique,  gS  et  suiv.;  de  sa  Mépu- 
blliçue,  97  et  suiv.;  de  son  dia- 
logue d'Jldbiade,  99  et  sniv,; 
belle  prière  qui  y  est  confcnue. 
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1005  «ou  dialogue  Ménon;  belle 
pensée   sur  la  grâce,    qu'on  y 
trouve,  ibid,  et  suiv.  ;  a  feit  ane 
guerre  opiniâtre  aux  sophistes  de 
son  temps,  i  o3  et  suiv.  ;  son  Ban- 
quet  traduit  par  Racine;  cas  que 
La  Fontaine  en  Élisait ,  1 1 1  ;  son 
Apologiç  de  Socrate ,    1 1 7  ;  «on 
Phédoft,  ibid.  et  suiv.  ;  son  Dia- 
logue d'Ion,  1 18  et  suiv.  ;  on  loi 
a  reproché  de   mettre  trop  d'or- 
nements dans  son  style ,  I,  39,  et 
nr,  123;  a  parlé  le  premier  de 
V Atlantide,  IV,  1 3a  ;  nous  a  fait 
connaître  la  Philosophie  de  Pj- 
thagore,  aaa  ;  la  dernière  éditiou 
de  &^%  œuvres  a  été  imprimée  aax 
Deux-Ponts,  et  donnée  par  Hied- 
man,  23 1,  à  la  note. 
Pi<ADT£ ,  poète  comique  latin  ;  com- 
bien nous  avons  de  pièces  de  loi, 
^>  '97  î  qocls  sont  les  anteors 
qu'il  a  imités,  Aid.  ;  idée  de  ses 
pièces,  ibid.  et   suiv.  ;  loué  par 
Varron,  Quintilien  et  Cicéron, 
100  ;  quelles  pièces  MolièreelRe- 
gnard  en  ont  imitées ,  io5;  avait 
été  réduit  à  travailler  an  moulin, 
n6. 

Pléiade,  poétique  grecque  :  ce  qn'on 
entend  par  là,  III,  384,  Çt  V,  70. 
— française  ;  noms  de  ceux  qoi 
la  composaient  du  temps  de  Ron- 
sard, ibid. 

^^*"*  ^«««e/»,  auteur  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Romains, 
m,  474;  a  servi  de  modèle,  456; 
«esdéiànts,  ibid,;  est  VEoejclo- 
pédie  des  mnciena,  475;  lettre  de 
«On  neveu  qui  trace  son  caractère, 
*t  nous  donne  une  notice  snr  sa 
Vie,  476  et  suiv.  ;  morceaux  cités 
de  son  Histoire  naturelle,  480  et 
«oiv,  ;  «qn  apostrophe  en  forme 
d'hommage  à  Cicéron,  484. 

Pline  le  jeune,  auteur  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Romains, 
III,  43 1;  son  Panégyrique  ^^ 
Tra/an ,  37  et  suiv.  ;  esi  le  seul 
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monament  qui  nous  reste  de  lui , 
43 1  ;  ce  qu'on  dit  de  Pline,  par- 
lant an  nom  da  sénat,  YII  >  1 1 5; 
caractère  de  son  esprit  et  de  &da 
«tyle,  III,  43 1  et  suit.  ;  morceaux 
cités,   434  et  sniv;;  idée  de  ses 
Lettres,  45o  et  suiv.  ;  morceaux 
cités  de  celle  sur  un  certain  Ré- 
gains, 452  etsuiy.;  d'un  autre  à 
Tacite,  456  et  suiv.;  sur  le  sui- 
cide ,   459  et  suiv.  ;   lettre  plai- 
sante sur  les  apparitions ,  4^^  ^^ 
saiv.  ;  autre  à  Maxime    sur  la 
G-rèce,  468  et  sniv.  ;  récit  de  l'his- 
toire d'un  dauphin,  470  et  suiv.; 
sur  Pline  le  naturaliste,  son  oncle, 
475  et  suiv.;  a   fait  usage  des 
portraits  jusqu'à  l'abus,    YIII^ 
89. 
Phiralité  des  mondes.  Idée  de  cetou> 
■vrage  de  Fontenelle^  I  Ph. ,  23  et 
saiv. 
Fi.UTAiiQ'DE ,  philosophe ,  historien 
et   biographe  grec,  IV,    126  et 
suiv.  ;  notice  de  ses  ouvrages ,  et 
ce  qu'on  doit  penser  dé  ses  Ques- 
tions physiques,  127;  de  ses  Ques- 
tions de  table,  ibid.;  s'est  servi 
dn  dialogue,  comme  Platon,  ibid.; 
de  la  malignité  d'Hérodote ,  128 
et  suiv.;  était  né  à  Chéronée,  on 
il  résida  toujours,  129;  est  peut- 
être  l'auteur  le  plus  naturellement 
moral  qui  ait  existé,  i3o;  ceux 
de  ses  traités  qu'il  faut  lire  de  pré- 
férence ,    1 3 1  ;  maximes  choisies 
de  ses  Traités,  i32  et  suiv.; idée 
'  de  son  style,   x34;  ses  idées  sur 
la  Providence ,  i35;  détruit  une 
proposition  d'Anaxagore  adoptée 
par  Helvétius,  i36  et  suiv.  ;  mé- 
rite de  son  Traité  sur  tes  Babil- 
lards, i37  et  suiv.;  aventures  ci- 
tées à  ce  sujet,  i38  et  sniv.  ;  la 
Fontaine  a  tiré  de  cet  auteur  plu- 
sieurs de  ses  fables,    139;  trait 
cité  sur  la  puissance  du  remords, 
140 et  suiv.;  ses  deux  morceaux 
•ur  la  fortune  des  Romains  et  d'A- 


lexandre sont  des  déclamations , 
141;  éloge  de  sa  véracité,  XII, 
448  ;  véritable  motif,  suivant  lui, 
du  voyage  de  Cicéron  en  Grèce , 

III,  253;  assertion  démentie, 
254;  on  ne  doit  pas  appliquer  à 
Tite-Live  un  de  ses  bons  mots, 

IV,  7;  imitation  d'un  morceau  de 
son  Traité  sur  l'abus  de  manger 
la  ckaix  des  animaux,  par  Rou- 
cher,  dans  son  poème -des  Mois , 
VIII,  292  et  suiv. 

Plutus ,  litre  d'une  comédie  d'Aris- 
tophane ;  idée  de  cette  pièce.  II, 
80. 

Poème  épique  :  doit-il  être  écrit  en 
vers?  I,  i54  et  sniv. 

Poème  en  prose  :  les  Latins  ont  peusé 
là-dessus  antrement  qae  nous,  I , 
43  ;  mot  de  Voltaire  à  ce  sujet, 
nid. 

Poésie  :  est  le  premier  art  que  tous 
les  peuples  polis  ont  cultivé,  I, 
148;  a   été  originairement  con- 
sacré à  chanter  les  dieux  et  les  hé- 
ros ,  ibid.  Poésie  épique  :  ce  que 
signifie  ce  mot,  ibid.  et  suiv.;  est 
pour   les  plaisirs,  et  l'éloquence 
pour  les  affaires,  III,  2  et  suiv.; 
moins     dépendante     ^ue     l'élo- 
quence, moins  effrayée  des  tyrans, 
447;  son  avantage  sur  la  peinture, 
qui  ne    peut   représenter  qu'un 
nioraent,  VII,  34  ;  tentative  que 
Fontenelle,  La  Motte,  Trnblel  et 
Duclos  firent  pour  la  déprécier, 
XIII,  3  et  suiv.;  manière  de  dis- 
tinguer la  belle  poésie,   5  ;  est  à 
la  fois  le  plus  difficile  et  le  plus 
beau  de  tous  les  arts,  6  ;  comment 
La  Motte  l'appelait ,  8;  sa  défini- 
tion par  le  même ,  1 4  >  pourquoi 
Pythagore   et   Platon  l'ont  con- 
damnée ,  2 1  e^t  suiv.  ;  il  V  a  bieu 
peu  de  personnes  ,  même  instrui- 
tes, en  état  de  la  juger  dans  le 
cabinet,  VIII,  383  ;  a  été  le  ber- 
ceau de  la  langue  française,  V, 
5i  ;  les  anciens  ne  nous  ont  of« 
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fert  qao  trois  modèles  de  la  poésie 
épique,  I,  147;  ce  qne  dit  La 
Motte  snr  l*DDité  d'objet,  1 5o  et 
sniv.; — érotiqne  chez  les  anciens, 
II ,  a  I  a  ;  —  lyrique  chez  les  an- 
ciens, laS  et  ttuiy.;  —  pastorale 
chez  les  anciens ,  1 55  et  sniv.  ;  et 
Vn  ,  63  et  sniv.;  —  anglaise  : 
Pope  est  de  tons  les  auteurs  anglais 
celui  qui  lui  a  donné  le  plus  de 
précision ,  et  Milton  le  plas  d'é- 
nergie, I,  1 33  ;  les  inversions  y 
sont  permises ,  ibid. 

Poètes  :  manière  de  distinguer  les 
bons,  XIII y  5;  c'est  assez  qu'il  y 
en  ait  six  dans  un  siècle,  6;  ce 
qu'en  dit  Montesquieu  dans  ses 
Lettres  persanes,  VIII,  257;  et 
I  PA.,  44;  cette  assertion  de  Mon- 
tesquieu a  excité  la  critique  de 
Voltaire,  ibid.;  ont  été  plus  près 
de  la  raison  dans  leurs  opinions 
sur  la  cosmogonie  et  sur  la  Divi- 
nité que  certains  philosophes, 
IV,  68  ;  manière  de  juger  de  leur 
bonté,  VIII,  269  et  sniv.;  con- 
vient-il de  les  traduire  en  vers  ? 
I,  i38  et  sniv.;  —  épiques  :  ont 
paru  en  grand  nombre  au  dix- 
septième  siècle  ;  la  plupart  étaient 
sans  talent,  V,  loa  ;  ce  qu'il 
faut  pour  obtenir  la  couronne, 
ibid.  ; — tragiques  avant  Corneille, 
i3i;on  ne  doit  pas  mettre  an 
rang  des  poètes  les  confrères  de 
la  Passion ,  les  Enfants  sans  son- 
ci,  et  les  Clercs  de  la  Bazoche, 
ibid, 

PonrsiHXT.  Idée  de  ses  opéra  co- 
miques^ XII,  483  ,  et  à  /a  note; 
avait  besoin  du  talent  de  Philidor 
pour  les  faire  valoir,  ib.;  son  iib'- 
béctle  crédulité;  examen  de  sa 
comédie  du  Cercle ,  ib.  et  suiv.  ; 
d'où  est  tirée  la  plus  grande  par- 
lie  de  cette  pièce,  ibid,;  ce  qu'en 
disait  l'abbé  de  Voisenon,  484 , 
à  la  note;  réponse  qu'on  lui  fit 
lorsqu'il  prétendait  qne  Voltaire 
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lui  avait  appris  le  aecret  de  frire 
des  vers,  489. 

Polexandre.  Idée  de  ce  roman  de 
Gomberville ,  VII ,  353  ;  singu- 
larité du  caractère  de  son  héroïne 
et  de  Polexandre  lai-méme,  ibid.; 
et  V ,  a68. 

PoLiGHAG  (  le  cardinal  de  )  :  oe  qu'il 
dit  aux  négociateurs  de  la  Hol- 
lande après  l'affaire  deDenain^ 
VII,  3 II. 

Politique  de  TÉcriture  Sainte  : 
Bossuet  a  écrit  cet  ouvrage  en 
théologien  et  en  ami  de  l'homa- 
mté,I  Pk. ,  47. 

PoLTBB  ,  historien  grec  :  c'est  à  lai 
que  nous  devons  les  notions  1rs 
plus  exactes  sur  l'art  militaire  des 
Romains,  FV ,  357. 

PoLYBE,  affranchi  de  IVmperear 
Claude  :  Sénèqne  Ini  a  adressé 
son  ouvrage  intitulé  Consola- 
tion ;  idée  de   cet  onvrage,  ITj 

324. 
POI.YCRATE  ,  tyran  de  Samos  :  sa 

générosité  envers  Anacréon ,  II  » 

142. 

Poljreucte ,  tragédie  de  P.  ComeOle: 
exan^n  de  cette  pièce,  V,  236 
et  suiv.  ;  réflexions  de  Voltaire 
sur  le  caractère  de  Félix,  235; 
critique  sur  le  dénoûment,  23g; 
beauté  du  rôle  principal ,  26s , 
268,  276. 

Polyxène,  tragédie  de  La  Fosse,  TU, 
193  ;  jugement  qa'en  porte  l'au- 
teur ,  ibid, 

PoM PADOUR  (madame  de  ),  désignée 
sous  le  nom  de  Mirzoza ,  dans  le 
roman  des  Bijoux  indiscrets  fu 
Diderot,  II  Ph. ,  7  et  sniv.;  k 
morceau  de  la  Pucelle  qui  <* 
regarde  est  de  Voltaire,  et  non  de 
Maubert  ni  de  La  Baamelle,  VDl, 
1 8o,à  la  note. 

Pompée  :  son  caractère  a  été  aTiI» 
dans  la  tragédie  de  Sertorius  psr 
P.  Corneille,  V,  264. 

Pompée  y  tragédie  de  P.  ComdU*' 
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examen  de  cette  pièce;  ne  peut 
pas  porter  le  titre  de  la  Mort  de 
Pompée ,  V,  2  3g  et  saiv. 

Pont-df-Vetle  :  idée  de  la  comédie 
da  Fat  puni,  XI,  353  ;  et  da 
Complaisant,  antre  comédie  de 
cet  anteur,  354> 

PoiTTitus,  poète  français,  était  mem- 
bre de  la  Pléiade  française ,  Y,  7  o. 

Pope  (  Alexandre  )  :  idée  de  ses  œu- 
vres complètes,  XIY ,  36 1  ;  son 
Essai  sur  la  critique  est  nn  ou- 
vrage des  plus  étonnants ,  ibid.  ; 
il  y  a  peut-être  plus  d'idées  dans 
cet  ouvrage  que  dans  V  Art  poéti- 
que de  Boileiiu,  362  ;  les  Anglais 
mettent  la  Boucle  de  cheveux  en- 
levée   au-dessus    du    Lutrin    de 
Boileau,  ibid,;  preuves  de  leur 
erreur  sur  ce  point,  265  et  suiv.; 
morceaux  du  Lutrin  à  l'appui , 
ibid.  et  suiv.  ;  morceau  traduit 
par  Marmontel,  372  ;  imitation 
du  même  morceau  par  Voltaire , 
ibid,  ;  quand  Voltaire  était  à  Lon- 
dres ,  il  mettait  par  complaisance 
la  Boucle  de  cheveux  au-dessus 
du  Lutrin,  373:  idée  de  l'épître 
à!Héloïse  à  Abélard,  3  7  4  ;  de  /^{  Fo- 
rét  de  Windsor,  3^5  ;  du  Temple 
de  la  renommée,  ibid,  ;  de  la  Dun- 
ciade,  ibid,  ;  ses  autres  ouvrages, 
ibid,  ;  a  fait  la  plus  belle  traduc- 
tion d'Homère    en   vers  qui  ait 
paru  en  aucune  langue,  376  et 
suiv.  ;    nous    n'avons ,  dans  le 
genre  philosophique,  rien  à  op- 
poser dans  notre  langue  à  V Essai 
sur  r Homme,  yUI,  4o3. 
PoRÉE  (  le  père  ) ,  jésuite,  a  fait  une 
tragédie  de  Brutus  en  latin  ,  IX. , 
120;  beau  mouvement  qu'elle  a 
fourni  à  Voltaire  pour  la  sienne , 
ibid, 
PoRPHTRB,  auteur  grec,  inférieur  en 
dialectique  à  Tertnllien  et  à  Ori- 
gène,  V,  7. 
Port  de  Mer  (le"),  comédie  de  Fagan, 

XI,  341.  ' 


Port-Royal  ,  fameuse  école  où  se 
formèrent  Pascal,  Racine,  Des- 
préaux, et  qui  commença  le  rè- 
gne du  bon  goût,  III,  400  ;  et  V, 
46  et  suiv.  ;  grands  hommes  qui 
en  sont  sortis,  47. 
Porteurs  de  chaise  :  suivant  Sénè- 
que  il  faut  s'en  dégoûter ,  IV  , 
375,*  anecdote  à  ce  sujet,  ibid,, 
à  la  note, 
Portrait^du\peintre'(^le),  comédie  de 
Boursault,  critique  de  l'École  des 
Femmes,y\,  237. 
Portraits  :  on  a  beaucoup  déclamé 
contre  les  différents  portraits  qui 
sont  dans  la  Henriade,  VIII,  93  ; 
pourquoi  on  en  trouve  dans  cet 
ouvrage ,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
dans  les  poèmes  d'Homère  et  de  1 
Virgile ,  ibid,  ;  ceux  de  Lucain 
font  une  des  beauté^^d^la  Phar- 
sale,  94;  citation   de  celui  de 
Guise    dans  la    Henriade,  95; 
Sallnste,  Tacite,  Patercule,  ïite- 
Live ,  y  ont  excellé ,  89;  Pline  et 
Sénèque    en    ont  abusé,    ibid,  • 
manie  qu'avait  mademoiselle  de 
Scudéry  d'en   faire  de  tous  les 
personnages  célèbres  ,  VII ,  35 1. 
Plusieurs  des  solitaires  de  Port- 
Koyal  figurent  dans  ses  romans 
sous    des     noms    imaginaires  , 
352. 
Portrait   de    CUmce  (le)  :  idée  de 
cette   pièce    de   vers  de  Fonte- 
nelle,  VII,  88;  morceau  cité,  ibid, 
et  suiv. 
Poulle  ,    célèbre    prédicateur   du 
.   second    rang   au  dix  -  huitième 
siècle,  XIV,  29  et  suiv.  ;  né  dans 
le  Comtat,  53,  à  la  note;  était 
plus  loin    de  Massillon  que  Sé- 
gaud ,  29  :  examen  de  ses  exhorta- 
tions ,  3o  et  suiv.  ;  de  ses  ser- 
mons sur  V Aumône,  35  et  suiv.  • 
sur  la  Charité ,  3o  et  suiv.  ;  ne 
doit  pas  être  compté  parmi  les 
classiques  de  la  chaire,  48  ;  n'a 
nullement  rempli    l'étendue  du 
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ininiAtère  de  la  parole ,  ibid,  et 
aaiv.;  son  caractère,  53  etsniv.; 
n'avait  rien  écrit  de  ses  sermons 
jnsqn'en    1778,    pen    d'années 
avant  sa  mort,  54  ;  idée  de  son 
sermon  sar  la  Foi ^  57  etsniv.; 
ce  qn'il  dit'dé!  la  foi  inéxtingaible, 
6a  ;  des  devoirs  de  la  vie  civile , 
.  i^i  et  sniv.;  dn  service  de  Dieu , 
7  8  et  suiv.  ;  de  la  parole  de  Dieu, 
•    84  et  sniv.;  son   discours  à   la 
prise  4^abit  de  madame  de  Ru- 
pelmonde,  83  etsniv.;  était  faible 
dans  rinvention  oratoire,  56  ;  son 
assertion  contre  la  vie  monasti- 
que, combattne,  86;  écart  dans 
lequel  il  tombe  dans  son  sermon 
.   anr  la  Parole  de  Dieu,  89  et  sniv.; 
.,  rais  en    comparaison  avec  celui 
I  àm  Maasillon,  r  1 1  et  suit.  ;  celui 
.  anr  VBt^tj^t  Prodigue,  de  même, 
.    1 2a  et  i^iv.  ;    il  y    a  plus    de 
beautés  que  de  débuts  dans  ses 
sermons  sur  le  Ciel  et  sur  F  Enfer, 
149;  citation  d'un  morceau  de 
celui   sur  l'Enfer  ,  à  côté  d'on 
morceau    de    Massillon    sui    le 
Mauvais  Riche,  i53  et  suiv. 
FB.ADES  { l'abbé  de  )  :  histoire  de  sa 
thèse  soutenue  en  Sorbonne ,  I 
Ph, ,  98  et  %fnv.  ;  a  publié  de- 
puis une  rétractation  solennelle  , 
100, 
FibAnov  ,  poète  français  :  examen 
ds  sa  tragédie  de  Pkèdra,  V,  5o3 
et    suiv.  ;  le  triomphe   passager 
de    cette  pièce  fut   un  scandale 
littéraire,  ibid.  ;  il  avait  en  quel- 
que   counaissance  de   celle*    de 
Racine  avant  de  donner  la  sienne, 
507;  était  peu  instruit  dans  la 
mythologie  comme  dans  la  chro- 
nologie ,  5o8  ;  le  rôle  de  Thésée 
est  inconvenant  pendant  toute  la 
pièce-,  5 1 5  ;  sa  tragédie  de  Pjr- 
rame  a  en  beaucoup  de  succès , 
507;  a  gâté  le  caractère  de  son 
Régulus,Xl,'i^S, 
Pratique  des  Tliéâîres,  par  d'Aubi- 


gnac  :  ce  qu'on  eu  dit,  VÎI,  377. 

Précepteurs  (les)  :  idée  de  cette  co- 
médie de  Fabre  d'Églantine ,  XI, 
447  et  suiv. 

Précieuses  ridicules  (^les\  comédie 
de  Molière ,  VI ,  a  1 9  ;  anecdote 
relative  à  cette  pièce  ,220;  dé- 
finition du  mot  précieuse ,  a37; 
ont  purgé  la  scène  des  ridicules , 
2o5. 

Précieuses  (les  'véritaàles)^  par  Saa- 
maize,  satire  contre  les  Pré- 
cieuses ridicules  de  Molière,  VI , 
a37. 

Prééminence  (la)  entre  deux  au- 
teurs rivaux  est  plutôt  une  afiâire 
de  goût  que  de  démonstration, 
III,  a  47  et  suiv.  ;  difficulté  de 
l'apprécier  justement,  particu- 
lièrement entre  Corneille  et  Ra- 
cine  ,  V,  a 56  et  suiv.  ;  l'opinion 
de  celle  de  Corneille  sur  Racine 
par  Fontenelle  est  récusable,  et 
pourquoi,  a54  ;  selon  Voltaire, 
dispute  puérile,  iàid.  ;  ce  que  dit 
Fontenelle  à  ce  sujet,  a55;est 
,au  choix  de  tout  le  monde  ,  â 
*  mérite  égal ,  a55  ;  distinction  a 
faire  dans  les  jugements,  ibid.ftl 
suiv. 

Préjugés,  mot  vague  que  les  philo- 
sophes opposent  à  tout  momtnî 
dans  la  dispute ,  II ,  Ph. ,  4'' 
Préjugés  détruits  {les),  ouvrage  dont 
l'auteur  du  Coursa  rendu  compte 
dans  le  Mercure  ,  en  join  I793; 
XIV,  4a9  etsniv.;  citation  d'un 
morceau  de  cet  ouvrage,  *^«''  *^ 
suiv.  ;  a  été  mis  en  scène  par 
Imbert  dans  la  comédie  du  /«• 
loux  sans  amour,  VIII,  ai4» 

.  Présomption  :  beau  morceau  contre 
ce  défaut,  tiré  àeV Oraison fii' 
nèbre  de  Turenne  par  Mascaron, 
VII,  189  et  suiv. 
Prétermission  :  définition  etexempfe 
de  cette  fignre  de  pensées*  BI» 
*i97  etsniv.;  exemples  tire*  dw 
poètes,  198  et  sniv. 
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PRivoftT  (l*ablié  ),  l*nn  des  premiers 
romanciers  du  dix-haitième  siè- 
cle, XIY ,  243;  son  grand  défaut, 
ibid.  Idée  de  Cléveland,  a  44;  des 
Mémoires  ^un  homme  de  qualité, 
ibid,  ;  du  Doyen  de  Killerine , 
ibid.  ;  de  Manon  Lescaut ^  245  et 
s«iv. 

Princes  (les  bons)  sont  qnelquefois 
oubliés  ;  temps  où  -Fon  s'en  res- 
souvient, VIII,  33. 

Princesse  de  Clèwes  (la),  roman  de 
madame  de  La  Fayette.  Mérite  de 
cet  ouvrage,  VII,  357,  **  X.IV  , 

a49- 

Princesse d'Élide  (la),  pièce  de  Mo- 
lière ,  est  moins  une  comédie 
qu'un  divertissement  pour  la 
cour,  VI,  ai5.- 

Princesse  de  Navarre  (/a),  espèce 
d'opéra  arrangé  pour  la  cour  par 
Voltaire,  VIII  ,  168  ,  et  XJI, 
^6  et  suiv,  ;  idée  de  cette  pièce, 
ibid.  ;  vers  qu'il  fit  à  son  sujet , 
VIII,  169;  ce  qu'il  en  dit  lui- 
même  ,  XII,  86  ;  a  passé  avec  les 
fêtes  ou  elle  a  été  représentée,  VI> 
ai6. 

Principes  de  morale.  Idée  de  cet  ou- 
vrage, faussement  attribué  à  Di- 
derot ,  II  Ph. ,  97 ,  À  la  note  ; 
l'auteur  y  a  rassemblé  avec  pré- 
cision les  preuves  de  la  liberté  de 
rhomme ,  99. 

Prix  (l^s)  de  l'université  doivent 
être  rappelés  à  leur  institution 
primitive,  llPh,,  378  et  suiv. ; 
leur  modification,  ibid,;  réfuta- 
tion de  paradoxes  lancés  contre 
leur  établissement,  379  ;  prix  de 
sagesse  à  établir  dans  les  col- 
lèges ;  par  qui  serait  décerné , 
38o. 

Probité:  sa  définition  par  Helvétius; 
I  Ph, ,  38o  ;  peut-on  en  avoir  sans 
religion  ,  II  Ph. ,  109. 

pRODiQUE,  de  l'île  de  Cos ,  orateur 
grec  :  ce  qu'en  pensait  Cicéron , 
m,  i5a. 


II. 


Prologues  :  ceux  de  Qoinanlt  sont 
comparables  aux  cantates  de 
Rousseau ,  VI ,  4a  5. 

Prométhée,  Idée  de  celte  tragédie 
d'Eschyle  ,  II ,  a 8 2. 

Properce.  Idée  de  ce  poète  latin , 
II ,  aa8  et  suiv.  ;  caractérisé  par 
Ovide,  d>id. 

Prophètes  (  sur  le  style  des  ).  Ce  que 
l'on  doit  penser  des  détracteurs 
des  psaumes  et  des  prophéties , 
II ,  a4i.  Artifice  qu'ils  ont  em- 
ployé pour  appuyer  leurs  cri- 
tiques ,  a  4a.  Leurs  plaisanteries 
et  leurs  divisions  ont  retombé 
sur  eux  -  mêmes  et  sur  Voltaire , 
qui  était  leur  chef,  a43.  Ses  con- 
tradictions avec  lui-même,  a 4 5. 
Ressemblance  de  tous  les  poètes 
de  la  Bible  entre  eux,  27a  et  suiv. 

Prophétiser  philosophiquement,  ma- 
nie fort  commune  au  dix-huitième 
siècle  ,  Il  Ph.,  85.  Diderot  avait 
cette  manie ,  ibid. 

Propriété  (  le  droit  de  )  est  le  prin- 
cipe de  tous  les  avantages  de  la 
sociabilité  ,  II  Ph. ,  a34  ;  réfu- 
tation du  système  contraire,  ibid. 
et  suiv. 

Prose.  La  Mothe,  Fontenelle,  Tru- 
blet ,  Marivaux,  Duclos,  Mon- 
tesquieu et  Buffon  la  mettaient 
au-dessus  de  la  poésie,  VIII  ,257 
et  à  la  note,  et  XIII ,  3  ;  criti- 
que que  Buffon  fit  de  la  première 
scène  dUAthalie  devant  l'auteur  de 
ce  Cours,  y  111 ,  357,  à  la  note; 
quelle  était  la  phrase  favorite  de 
Duclos  à  ce  sujet,  ibid.^  et XIII, 
10;  La  Mothe  se  trompait  et  per- 
dait son  temps  en  mettant  en 
prose  la  première  scène  de  Mi- 
thridate,  7. 

Proserpine,  Idée  de  cet  opéra  de 
Quinault ,  VI ,  356  ;  Voltaire  ad- 
mirait son  ouverture  ,357. 

Prot  AGORAS  d'Abdère,  orateur  grec 
et  sophiste  du  temps  de  Socrate  : 
sa  jactance,  IV  ,  99  et  suiv.  ;  set 
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livres  bfûUs  en  place  publique  à 
Athènes  ;  pourquoi ,  ibid.  ;  anec- 
dote à  son  snjet,  xoo  et  sniv.;  ce 
qa*en  pensait  Cicëron ,  III,  1 53. 

Providence  {la),  J.-J.  Rousseau  a 
•  fait  une  lettre  à  Voltaire  sur  ce 
sujet,  II PA.,  340. 

Provinciales  (  les  Lettres)  de  Pascal 
présentent  la  même  forme  co- 
mique dont  8*e8t  servi  Platon  dans 
ses  Dialogues  contre  les  sophistes, 
lY,  xo3  ;  ses  différents  mérites , 
VII,  a66. 

Prude  (  la).  Idée  de  cette  comédie 
de  Voltaire,  XI,  416. 

Psaumes  (les)  que  La  Mothe  a  mis 
en  vers  ne  peuvent  qu'attester 
ses  sentiments  religieux.  (  Voyez 
La  Mothe.  ) 

Psaume  cxvin  (le)  mis  en  vers  par 
Le  Franc  de  Pompignan.  Idée  de 
cette  pièce.  (  Voyez  Le  Franc 

DE  POMPIGNAK.) 

Psaumes  {les),  considérés  comme 
ouvrages  de  poésie,  n,  241. 
Analyse  et  beautés  du  psaume 
Exsurgat  Deus  y  247.  Peut  être 
comparé  aux  plus  belles  odes  de 
Pindare,  Horace ,  Rousseau,  249  ; 
manière  dont  Voltaire  le  traduit , 
a 5a  ;  caractères  de  la  poésie  des 
Hébreux,  a  53  etsuiv.  ;  imitation 
des  Psaumes,  a 57  ;  examen  de 
leurs  beautés,  a6x  etsuiv. 

Psyché,  Idée  de  ce  poème  mêlé 
de  prose  et  de  vers ,  imité  d'A- 
pulée par  La  Fontaine  :  chanson 
citée  ,  VII,  41  et  suiv. 

Psyché ,  comédie  de  Molière.  Part 
qu'y  a  eue  P.  Corneille,  VI,  lar. 

Pucelle  d^ Orléans  (la),  héroïne  fran- 
çaise, a  toujours  été  louée  avec 
respect ,  mais  déshonorée  indi- 
gnement par  Voltaire,  VÏII,  1 8a  ; 
et,  quoi  qu'il  en  dise,  peut  four- 
nir la  matière  d'un  très  beau 
poème  épique,  V,  116  et  sniv. 

Pucelle  if  Orléans  (la) ,  poème  épi- 
que    de    Chapelain.    Jugement 


qu'on  en  porte,  V,  104  et  sniv.  ; 
galimatias  de  sa  préface ,  106 
et  suiv.  ;  le  Tasse  a  fafi  ane  expli- 
cation à  peu  près  semblable  dans 
une  édition  qu'il  a  donnée  de  son 
poème  de  la  Jérusalem  délivrée, 
108: 

Pucelle  et  Orléans  (la)  ,  poème  de 
Voltaire,  qui  a  déshonoré  notre 
siècle  et  le  gouvernement  qui  en 
a  toléré  la  publication,  VIII,  178; 
point  de  livre  malheureusement 
plus  répandu,  plus  généralement 
■  lu  et  plue  souvent  cité,  ibitL;  n'a 
pas  du  être  autorisé  d'après  les 
épigrainmes  licencieuses  deRoos- 
seau  ,    178  ;  fait  frémir  l'honnê- 
teté ,  la  pudeur,  la  morale  et  la 
religion,  ibid,  ;  est  une  espèce  de 
monstre  en  épopée  comnie  en  mo- 
nde, ibid,;  motif  qui  a  déterminé 
l'auteur  à  lutter  contre  l'opinion 
de  ses  amis  pour  le  premier  dé- 
noument   de  son  poème,  179; 
avait  été  originairement  falsifié 
par  Maubert,  ibid.  ;  le  chant  de 
l'ane  est  notoirement  de  Voltaire, 
ibid, ,  à  la  note  ;  comme  oé  qn'il 
dit  de  la  marqnise  de  Pompadoor, 
ibid,  ;  l'épisode  de   Corisandre  a 
été  changé,    180;  antres  moins 
licencieux  qu'il  a  substitués,  and,  ; 
ce  poème  est  une  machine  où  rien 
ne  tient ,  ibid.  ;  n'a  aucun  plan , 
aucune  marche    dans  la  fable, 
ibid,  ;  bien  différent  du  Roland 
•de  l'Arioste,  ibid,  ;  tons  ses  épi- 
sodes tMident  à  déshonorer  la  re- 
ligion, 1 83  ;  il  y  a  beaucoup  de 
scènes  de  cabaret  et  de  corps^C' 
garde ,  .184  ;  hi  séduction  de  cet 
ouvrage  est  toute  dans  le  style, 
ibid,  ;  l'auteur  a  négligé  tons  les 
principes  de  l'art,  i85  ;  il  attaqœ 
les  chrétiens ,  l'évangile ,  les  prê- 
tres ,  les  critiques ,  les  savants  et 
tous  les  honames,  187. 

PuiiCi ,  poète  italien  :  ce  qu'on  en 
dit,  V,  34* 
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Ptt.piUe  (  /a)  y  comédie  de  Fagan  , 
'XI ,  348  ;  idée  de  cette  pièce  , 
ibid,  et  suiv. 

Py&mauoit.  Voyez  Pigmalioit. 

I^yrrhonisme  de  l* histoire. Marmon- 
tel  en  a  été  imba  en  réhabilitant 
la  mémoire  de  Qéopâtre ,  XII  » 
444  ;  a  suivi  en  cela  Voltaire  son 
maître,  ibid. 
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Pyrrhus.  Idée  dé  cette  tragédie  de 
Crébillon,  XI,  no  et  sniv. 

Ptthagobe.  Platon  emprunta  beau- 
coup de  sa  philosophie ,  lY ,  77  ; 
sa  métempsycose ,  80  ;  belle  sen- 
tence de  ce  philosophe  citée  par 
Plntarqne  ,  i44  ;  ponrqnoi  il 
place  Homère  dans  le  Tartare, 

xra,ai. 


Qualités  occultes  (/««)  étaient  un 
système  des  péripatéticiens,  IPh., 
x83  et  3 10. 

Quatre  Facardins  {les)  ;  morceau 
charmant  des  contes  d^Hamiltôn, 
■VII ,  369. 

QuEsiTAY,  médecin  y  Fnn  des  chefs 
des  économistes,  1  Ph,,  a5o;  le 
-  marqnis  de  Mirabeau  a  fait  son 
éloçe,  a  56. 

Question  dans  les  procès  criminels  : 
son  abolition  est  due  au  bon  cœur 
de  Louis  xvi ,  XIV,  4. 

Questions  naturelles,  traité  de  Sé- 
nèque;  critiçpe  de  cet  ouvra- 
ge, rV,  222;  analyse  qu'on  en 
donne ,  226  et  suiv.  ;  éloge  ou- 
tré qu'en  fait  Diderot,  227  ; 
inférieur  à  ce  qu'ont  fait  Aris- 
tote  et  Pline,  222  ;  moins  lu 
que  les  traités  de  Cicéron,  223 
et  suiv. 

QuiHAULT,  auteur  dramatique,  a 
fait  le  faux  Ttbérinus.  Examen 
de  cette  pièce ,  VI,  i65  et 
suiv.  ;  examen  de  sa  tragédie 
à'uistrate,  170  et  suiv.  ;  a  don- 
né la  Mère  coquette,  ou  les 
Amants  brouillés^  294  ;  Regnard 
parait  avoir  calqué  son  Joueur 
sur  le  marquis  de  cette  pièce, 
ibid.;  examen  qu'on  en  fait, 
ibid,;  a  créé  le  genre  de  l'o- 
péra, XII,  2  ;  et  n'y  a  pas  été 
sarpassé ,  ibid.  ;  a  séparé  sa  gloi- 
re de  celle  du  compositeur  de 
musique,  5;  ce  qui  Ta  fait  tant 


aimer,  38  ;  éloge  de  son  style,  39  ; 
s'associa  avec  Lulli  pour  l'o- 
péra, VI,  334  ;  est  toujours  lu  , 
tandis  que  Lulli  est  oublié,  339  ; 
Voltaire  a  fait  taire  depuis  le  pré- 
jugé défavorable  que  Boileau 
avait  jeté  sur  lui ,  ibid,  ;  opinion 
de  Voltaire  à  son  égard,  342; 
morceaux  cités  de  son  Isis,  344 
et  suiv.  ;  morceau  cité' d'une  scè- 
ne ^Aijrs,  349  et  suiv.;  son 
Cadmus  est  plutôt  une  mauvaise 
comédie  mythologique  qu'une 
tragédie  lyrique,  352  ;  son  Al- 
ceife  est  supérieur  à  Ca</mu^,  353; 
morceau  sublime,  suivant  Vol- 
taire, 354;  son  style  dans  Thésée 
est  plus  soigné  ;  situation  em- 
pruntée du  Brîtanmcus  de  Raci- 
ne, ibid.;  madame  de  Maintenon 
préférait  sa  pièce  à'Atys  à  ses 
autres  opéras,  355;  idée  de  Pro- 
serpine,  356;  cas  que  Voltaire 
fait  de  son  ouverture,  357  >  <^u 
Triomphe  de  V Amour  et  du  Tem- 
ple de  la  Paix,  357  ;  *'®®*  appro- 
prié les  dépouilles  d'Ovide  dans 
Persée  et  Phaéton,  358  ;  mor- 
ceau excellent  de  Persée,  ibid.  ; 
il  est  rare  de  trouver,  même 
dans  ses  opéras,  des  &utes  de 
langage;  il  est  classique  pour  la 
pureté ,  36o  ;  Voltaire  trouve  le 
prologue  d^Amadit  l'un  des  plus 
ingénieux  qu'il  y  ait,  ibid.;  idée 
de  l'opéra  de  Roland,  363  et 
suiv.  :  Voltaire  avait  une  admi. 
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ration  particulière  poar  le  qiia« 
trième  acte  de  cette  pièce ,  ihid,  ; 
a  fini,  comme  Racine ^  par  son 
pins  bel  ouvrage  y  Armide,  Idée 
de  cette  pièce,  366  et  sniv.  ;  a 
snivi  le  ÏTasse  pas  à  pas ,  369. 

QmirAiTXiT  (  mademoiselle  )  :  anec- 
dote ausnjetde  Zaïre,  IK,  x65» 
à  la  note. 

Quinquina  {le)  ,  poème  que  fit 
La  Fontaine  dans  sa  dernière 
maladie .:  ce   qne   l'on   en    dit , 

VII,  45. 

QucNTE  -  GcacK ,  historien  latin. 
Notice  snr  sa  vie  et  sar  son 
style ,  rv,  ao  et  ai  ;  belle  con- 
struction dn  commencement  de 
son  quatrième  livre,  I,  119. 

QuiNTiLiSN ,    antear  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Komaios  , 
et  rhétenr,  III,   11  et  suiv.;  a 
donné  des  leçons  publiques  d'é- 
loquence à  Rome  pendant  vingt 
ans,    4  et  suiv.;  analyse  de  ses 
Institutions  oratoires,  i  a  et  suiv.  ; 
temps  où  il  les  composa,  ibid,; 
idée  de  ce  temps,   14  et  suiv.; 
service  que  rendit  son  livre  des 
Causes  de  la  corruption  de  l'élo- 
quence ,  Il  ;  préférait  Tite«Live 
à  Salluste,  et,  avant  tout,  Cicé- 
ron ,  aa  ;  beau  morceau  sur  Tex- 
cellence  de  Part  de  parler ,  33  et 
sniv,  ;  suivant  lui ,  c'est  dans  le 
panégyrique ,   Foraison   funèbre 
et  le  discours  d'apparat  que  l'on 
peut  déployer  le  plus  de  pompe 
d'éloquence,  5o  et  suiv.  ;  s'étend 
beaucoup  çur  le  genre  judiciaire , 


R 


Rabelais,  Ce  qu'on  dit  de  cet  au- 
teur, V,  3o  et  suiv.  ;  son  paral- 
lèle avec  Montaigne ,  ibid,  et 
suiv. 

Racait  ,  poète  français,  élève  de 
Malherbe,  Y,  78  et  suiv.;  dans 
la  poésie   lydque,  fort  an-des- 


Si   et  sniv.;  qualités    qne  doit 
avoir  l'orateur;  écneils  qu'il  doit 
éviter  ,5a;  comment  définit  l'é- 
loquence ,  63  et  sniv.  ;  belle  com- 
paraison à  ce  sujet ,   64  et  sniv.  ; 
distingue  trois  qualités  principa- 
les dans  l'élocution  oratoire,  64  ; 
ses  observations  snr  la  propriété 
des  termes,  65;  n'admet  point  le 
pnrisme,  70  ;  anecdote  qu'il  rap- 
porte à  ce  sujet,  71;  emploie  mi 
chapitre  à  traiter  des    Pensées  ^ 
100  et  suiv.  ;  traité  de  V Arran- 
gement des  mots ,   loa  et  sniv.  ; 
à.eVArt  oratoire  ^  104;  ce  qu'il 
dit  sur  les  convenances  dn  style 
et  sur  les  bienséances  oratoires 
est  plus  applicable  aux  tribnnaox 
romains  qu'aux,    nôtres,    ibid.; 
préférait  Cicéron  à  Démosthènes, 
a  40  ;  a  défendu  Cicéron  snr  le  r^ 
proche  qu'on  lui  a  fait  d'être  trop 
orné,  a 46;  son  parallèle  de  Dé- 
mosthènes  et  de  Cicéron,  368  et 
suiv.  ;  compare  Tite-Live  à  Héro- 
'dote,  et  Salluste  à  Thucydide, 
IV ,  6.  Idée  qu'il  donne  des  gram- 
mairiens de  Rome  et  d'Adiènes, 
I,  zo3  et  suiv.  ;   son  sentiment 
sur  Sénèque ,  IV ,  3 1  x  et  sniv.  ; 
erreur  de  l'éditeur  de  Sénèqae 
sur  la  vie  de  Quintilien,  3r4  tt 
suiv.  ;   absurde  qualité  qu'il  loi 
donne ,  ibid.  ;  Helvétins  lui  attri- 
bue le  système  d'une  amse  con- 
nue,  I  Ph. ,  345  ;  la  chaire  qui 
fut  établie  à  Rome  pour  loi  de- 
vrait être  rétablie  à  Paris  an  Col- 
lège de  France,  II  Ph,  ,377. 


sous  de  son  maître,  ihid.;  ci- 
tation de  différents  morceaux  de 
ses  poésies,  79. 
RAciirs  (J.),  poète  dramatiqoe)  * 
ramené  parmi  nous  la  poésie 
à  son  véritable  esprit ,  Y ,  1 1 1  ^ 
a  sa  embellir  aan  style  des  mots 
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les  pins  commnns  qni  faisaient 
image  dans  les  Psaumes,  II,  aSg; 
ce  que  noas  appelons  style  poé' 
tique  répond  au  mot  parabole 
chez  les  Hébrenx ,  a6a  ;  richesses 
poétiques  dn  style  des  Psaumes , 
a8i  et  sniv.;  est  pins  riche  en  fi- 
gures que  tons  les  antres  poètes 
français ,  Y ,  i  ao  ;  elles  sont  si 
naturellement  amenées ,  qu'on 
ne  les  aperçoit  que  par  réfle- 
xion, lai  ;  avantage  de  ce  que 
Voltaire  ne  lui  ressemble  pas , 
xaa  ;  sa  tragédie  ^Andromaque^ 
par  l'assemblage  de,  ses  beautés , 
est  une  véritable  création,  384. 
Examen  des  Frères  ennemis,  a 85 
et  suiy.  ;  Molière  aperçut  dans 
cette  pièce  le  germe  dn  talent 
dramatique  de  Fauteur,  387  ;  son 
ytlexandre  est  la  première  de 
nos  pièces  de  théâtre  écrite  avec 
nne  véritable  élégance,  aSg  ; 
examen  de  cette  pièce,  ibid.  et 
sniv.  ;  morceaux  cités ,  ago  et 
sniv.  Examen  ôiAndromaque , 
agS  rt  sniv.;  cette  pièce  Ait  la 
secKinde  époque  de  la  gloire  du 
théâtre  français ,  394  ;  quelques 
vers  de  V Enéide  lui  en  ont  donné 
l'idée ,  ihid^ ,  morceaux  cités , 
296  et  sniv.  ;  mot  de  La  Bruyère 
au  sujet  de  cette  pièce,  5x5; 
beauté  du  premier  r61e,  309  ; 
petits  défauts  qu'on  y  remarque  , 
3x5  et  suiv.  Examen  de  Britan- 
nicus t  3r7  et  sniv.;  selon  Vol- 
taire, c^est  la- pièce  des  connais- 
seurs, 3a x;  il  lui  préférait  ^Ma- 
lie,  Andromaque  et  Iphigénie  ; 
pourquoi ,  ibid,  et  suiv.  ;  la  plus 
profonde  politique  règne  dans 
cette  pièce ,  3a4  ;  morceaux 
cités,  ibid.  et  suiv.  Lekain  a 
fait  connaître  le  prodigieux 
mérite  du  rôle  de  Néron,  399; 
réflexion  de  Voltaire  sur  le 
caractère  de  Narcisse,  335; 
extrait  détaillé  de  la  scène  en- 


tre Narcisse  et  Néron,  336  et 
suiv.  Bérénice  :  idée  de  cette 
tragédie,  34?  et  suiv.  (Com- 
mentaire à  faire  sur  ses  piè- 
ces; mot  de  Voltaire  à  ce  su- 
jet, ibid.  ;  bel  éloge  de  ce  poè- 
te, 348  et  suiv.  Examende  Ba^ 
fazet,  356  et  suiv.;  sentiment  de 
Corneille  sur  cette  pièce,  376; 
celui  de  Voltaire,  39a.  La  ver- 
sification ,  selon  Boilean ,  en  est 
nn  peu  négligée  :  remarques  à  ce 
sujet,  393  et  suiv.  Dans  Mîthri- 
date,  lil  s*est  proposé  de  lutter 
de  plus  près  contre  Corneille, 
396  ;  conformité  de  l'intrigue  de 
cette  pièce  avec  la  comédie  de 
r Avare  de  Molière,  400  et  suiv.  ; 
ce  que  Fontenelle  dit  sur  le  prin- 
cipal rôle ,  VI,  io5.  A  emprunté 
son  Iphigénie  du  théâtre  grec, 
V,  419;  a  surpassé  son  modèle, 
ibid.  et  sniv.  ;  a  calqué  son  rôle 
d'Achille  sur  l'Achille  d'Homère, 
4a6  ;  a  mieux  gardé  les  vraisem- 
blances dans  le  rôle  d'Agamem- 
non  devant  Clytemnestre ,  43a; 
supérieur  â  Euripide  dans  la 
scène  d'Achille  et  d'Agamem- 
non,  448  et  suiv.;  substitution 
du  rôle  d'Ulysse  à  celui  de  Mé- 
nélas,  preuve  de  l'excellence  de 
l'esprit  de  Racine,  45a  ;  critique 
du  rôle  d'Eriphile,  ibid.  et  suiv.; 
ses  avantages  sur  Euripide  ,461. 
Phèdre  :  idée  de  cette  tragédie, 
471  et  suiv.;  a  remplacé  dans  sa 
Phèdre  les  plus  grandes  fautes 
par  les  plus  grandes  beautés, 
ibid.;  ce  qu'il  doit  à  l'auteur 
grec,  ibid,;  â  Sénèque,  ibid.  et 
suiv.  ;  imitation  de  la  déclaration 
d'amour  de  Phèdre  de  Sénèque, 
473  et  sniv.;  vers  que  Boileaa 
lui  adresse  à  l'occasion  de  cette 
pièce,  480  ;  extase  de  Voltaire  à  la 
lecture  qu'il  en  fit ,  479  ;  ^^  ^^'^^ 
répondait  au  reproche  qu'on  lui 
faisait  sur  Hippolyte  amoureux  , 
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493  ;  le  triomphe  passager  de  la 
Phèdre  de  Pradon,  époqne  da 
renoDcemeiU  de  Racine  aa  théâ- 
tre,  5o3   et  saiv.    Sa   tragédie 
ê^Esther  ii*a  été  représentée  sur 
les  théâtres  qa'après  sa  mort ,  TI, 
a  ;  les  diverses  alinsions  pom*  la 
cour  qu'on  tirait  de  cette  pièce , 
4  et  saiF.^  s'est  pénétré,  dans 
Etther  et  dans  Athalie,   de  la 
substance  et  de  l'esprit  des  livres 
saints,  II,  267.  Examen d'^/Aa- 
lie ,  YI ,    1 7  et  saiv.  ;  l'ouvrage 
le  plus  par&it  dans  ce  genre ,  56  ; 
a  fait  la  tragédie  du  cœur  hu- 
main^ et  non  delà  cour,  74;  es- 
quisse du  portrait  de  ce  grand 
homme,    77    et  sniv.;  s'est  re- 
penti d'avoir  liit  Athalie,  7a  et 
sniv.  ;  ne  l'a  pas  regardée  pendant 
un  temps  comme  la  meilleure  de 
ses  pièces ,  ibid,;  comparaison  de 
Corneille  et  de  Racine,  77   et 
sniv.  ;  a  donné  la  première  pièce 
où  il  n'entre  point  d'amour,  g5  ; 
avait  donné  avant  vingt-sept  ans 
les. Frères  ennemis ^  Alexandre, 
Andromaque,  98;  sentiment  de 
La  Bruyère  .sur  Racine  et  Cor- 
neille,  zo3  et  sniv.  Idée  de  sa 
comédie  des  Plaideurs ,  lai;  est 
mis  an  premier  rang  de  nos  poè- 
tes lyriques,  à  cause  de  ses  choeurs 
d^Esther  et  d*Achalie,  laa;  ses 
Lettres  polémiques,  son  Histoire 
de  Port'Rorai  et  ses  Discours  à 
V Académie  prouvent  la  facilité 
qu'il  aurait  eue  à  excdller  dans 
la  prose,  ibid.;  il  aurait  pu  em- 
brasser tons  les  genres,. suivant 
l'opinion  de   Voltaire,   ibid.   et 
sttiv.;  il  a  employé  avec  le  pins  ^ 
grand  succès  le  sentiment  de  l'a- 
mour,  IX,  i3i;   n'a   pas  fait 
usage  des  reconnaissances,  ainsi 
que  Corneille,  160;  témoignage 
qu'on    lui  doit   par   rapport   à 
l'emploi  des  figures,    a 33;    est 
celui  de  tous  nos  poètes  qui  a 


tiré  le  plus  de  richesses  de  la  my- 
thologie grecque,  276  ;  n'a  traité 
aucun   sujet  parement  d'iuven- 
"   tion ,    ibid,  ,*     ne     s'est    mq)ris 
qu'une  fois  sur  le  choix  du  sujet, 
et  comment,    356;  on  ne  peat 
séparer  de  ses   excellentes  pro- 
ductions  que  ies  Frères  ennends 
et  Alexandre  ,  XI ,  1 33  ;  il  sera 
toujours  difficile  de  pronoacer 
une  prioiauté  absolue  entre  lai, 
Corneille  et  Voltaire ,  V,  a54  et 
sniv. ,  et  XI,  x36  ;  l'opinion  de 
Fontenelle  snr  cela  est  récnsable, 
V,  a  54;  suivant  Voltaire,  cette 
disante  est  pnérile ,  ibid.  ;  avait 
fait  le  projet  d^  donner  une  tra- 
gédie d^AlcestCj  XI,   i55;  f05- 
aédait  l'art  des  mesures  de  vers 
entremêlés,  et  était  bien  sapé- 
rieur  à  Voltaire  en  cette  partie, 
XII,  99  ;  a  traduit  le  Banquet  de 
Platon,    rV,    m;    disait  que 
Corneille   faisait  des  vers  cent 
fois   plus  beaux  que  les  sieos; 
comment   qualifier   ce  propos  > 
VII,  3 1 8  ;  un  certain  foi|  ne  don- 
nait à  ses  ouvrages  que  cmt  do' 
quante  ans  de  durée  dans  la  pos- 
térité, Vm,  49;  reçut,  parla 
-protection    de   Oiapelain,  une 
pension  de  600  livres  ponr  son 
ode  sur  le  mariage  du  roi,  TI, 
564  ;  de  Molière ,  cent  lonis  pour 
sa  première  tragédie,  les  Frères 
ennemis ,  et  le  plan  d'une  antre, 
565.  Racine  lança  contrcla  tn- 
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gédie  d^Aspar    une   cpigramnie 
qui  déjoua  la  cabale  qni  voulait 
lui  opposer  Fontenelle,  I  P^-i 
39;  a  toujours  été  bon  chrétieD 
jusqu'à  sa  Phèdre,  et  dévot  en- 
suite, même  en  faisant  Athabe, 
U  Ph,,  i5.  Preuve  de  la  sensibi- 
lité de  Boileau  envers  loi,  VI; 
476  et  sniv. 
Raciite   (Louis),  fils  dn  précé- 
dent ,  auteur  du  poème  de  /«  ^^' 
Ugion,  Idée  de  ce  poème,  Vlllf 


DES   MATIERES. 


X 89 ;  le  snjet  de  ce  poèiûe  aurait 
pu  fournir  une  véritable  épopée , 
igo.  Yersificatear  de  bon  gont, 
mais  faible  j  ibid,;^  lés  éditions 
multipliées  de  son  poème  en 
pronvent  le  succès,  iàid.  Mor- 
ceau sur  l'Existence  de  Dieii, 
191;  sur  l'Éducation  des  oi- 
seaux, 193  ;  sur  r Harmonie  des 
éléments,  194  >  ^^^  P Invention 
des  arts,  igS;  comment  Vol- 
taire l'appelait,  196,  et  XJII, 
a  2  5.  Morceau  de  Lucrèce  sur 
V Homme,  VIII,  196  ;  du  Triom- 
phe é^ Auguste,  imité  de  Virgile , 
197.  Son  poème  de  la  Grâce  est 
en  tout  inférieur  à  celui  de  la 
Religion,  et  pourquoi,  198; 
difficulté  du  sujet,  ibid:  Ses 
épîtres  sont  médiocres,  199; 
la  meilleure  de  ses  odes  t&t  celle 
sur  T Harmonie  imîtative,  ibid. 
Idée  de  ses  Réflexions  sur  la  poé- 
sie, ibid,;  sa  traduction  du  Para- 
dis perdu  inférieure  à  celle  de  Du- 
pré  de  Saint-Maur ,  ibid.  Idée  de 
ses  remarques  sur  les  tragédies  de 
son  père  ,  ibid.  ;  né  connaissait 
pas  profondément  la  véritable 
science  dramatique ,  200;  n'allait 
jamais  au  spectacle,  ibid.;  était 
de  FAcadémie  des  bdles-let- 
tres,  ibid.  Son  poème  de  la 
Religion  eût  dû  lui  ouvrir  les 
portes  de  l'Académie  françai- 
se, ibid.  Personnages  qui  ne 
le  valaient  pas,  et  qui  pour- 
tant étaient  de  cette  acadé- 
mie, ibid.  Stances  que  Lefranc 
de  Pompignan  lui  adresse  sur 
la  mort  de  son  fils,  201  ;  son 
poème  de  la  Religion  est  la  meil- 
leure production  en  ce  genre  qui 
ait  paru  dans  le  dix-huitième 
siècle,  40 3  ;  n'a  fait  qu'exécuter 
en  petit  le  vaste  plan  de  Pascal, 
XIII,  2a5;  est  aussi  estimé  en 
France  que  V Essai  sur  V Homme, 
de  Pope,  en  Angleterre,  4a.  Est 
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au-dessus  de  Roucher  dans  ce 
qu'il  a  traduit  des  prophéties  d'I- 
saïé,  Vlil,  402. 

Raccoleurs  (les) ,  comédie  poissarde 
de  Vadé,  XII,  272. 

Rûgondé ,  mauvaise  farce  que  Des- 
touches avait  faite  dans  sa  vieil- 
lesse, et  que  l'Opéra  donna  pour 
rivaliser  avec  la  Comédie  italienne 
et  la  Foire,  XII,  240. 

Raison.  Quel  a  été  le  froit  de  celle 
de  nos  philosophes  au  dix-hui- 
tième sâèele ,  II  Ph.,  55  ;  suivant 
Diderot,  elle  fait  seule  les  croy  antf", 
ibid. 

Raison  universelle  :  ce  qu'entendait 
par  là  Fontenelle,  XIII,  53  et  56; 
ce  qu'en  dit  Voltaire  dans  Can- 
dide, II  Ph.,  to^  ,  à  la  note, 

RAUBoniLLKT  (mademoiselle  de)  a 
paru  dans  les  portraits  de  made- 
moiselle de  Scudéry  souâ  le  nOm 
â^jirténice^  VII,  35 1. 

RAMBoniiiLET  (hôtel  de),  lieu  où  se 
rassemblaient  les  beaux-esprits  du 
temps.  Idée  de  cette  société ,  V , 
35;  et  VII,  171. 

RA]lfE^u,  célèbre  compositeur  de 
musique.  L'opéra  ^Hypolite  et 
Aricie  fat  son  début,  XII,  59;  a 
mis  en  musique  l'opéra  de  Dar- 
danus  par  La  Bruère,  72;  a  créé 
l'orchestré  français,  148  ;  est  ad- 
miré pour  ses  chœurs  et  ses  airs 
de  danse,  149* 

Kaphâél  ,  peintre  ;  ce  qu'on  dit  de 
son  chef-d'œuvre  de  la  Transfi- 
guration ,  n  Ph. ,  22  et  suiv. 

Rapiiv  db  Thoiras.  Estime  que  font 
les  Anglais  de  son  Histoire  d^ An- 
gleterre, VII,  241;  diminuée 
depuis  par  celle  de  Hume  ,  ibid. 

Rapport  :  il  en  existe  un  naturel  et 
presque  infaillible  entre  la  ma- 
nière de  penser  et  de  sentir  ,  et 
celle  de  s'exprimer,  XI,  7 1  et  suiv. 

Rapsodes  et  rapsodies  :  ce  que  c'é- 
tait chez  les  Grecs, 1, 192  et  suiv. 

Rat  (le).  Exemple  d'un  sophisme 


5lâ  TABLE   Â.ir 

de»  Grecs  qui  porte  ce  nom,  lY^ 
izz. 
Rat  retiré  du  monde  (le).  Idée  et  cita- 
tion de  cette  fable  de  La  Fontaine, 

vn,  i3. 

RtUon  et  Rosette,  parodie ,  par  Fa- 
Tart ,  XII»  1 5o. 

Ba'yhal,  philosophe  da  dix-hoi- 
tième  siècle,  a  été  l'nn  des  pins 
puissants  mobiles  de  notre  révo- 
lution, I  Ph,,  zo8;  était  beau- 
coup plus  réellement  bon  homme 
que  Diderot,  II  P h.,  i58;  son 
Histoire  philosophique  est  pleine 
de  déclamations ,  ibid. 

RÉAUMua  :  comment  démontrait 
l'existence  de  Di<?u,  Vil,  270. 

Récapitulation  y  dans  Part  oratoire  : 
ce  que  c'est,  III,  148  et  suiv. 

Recherches  historiques  sur  l'histoire 
de  France^  de  l'abbé  Dubos,  YII, 
243;  par  le  comte  de  Boulain- 
villiers  :  ce  que  l'on  en  doit  pen- 
ser, ibid. 

Réconciliation  normande  (la).  Idée 
de  cette  comédie  de  Dufi'esny ,  YI, 
328. 

Reconnaissances  (les) y  l'un' des  trois 
grands  moyens  d'intérêt  dans  le 
genre  dramatique ,  suivant  Aris- 
tote,  I,  56  ;  il  n'y  en  a  pas  dans 
Racine ,  et  il  n'y  en  a  qu'une  dans 
Corneille,  IX.  160;  ce  n'est  pas 
une  raison  de  la  proscrire ,  1 6  c  ; 
Crébillon  a  employé  ce  moyen 
dans  presque  toutes  ses  pièces; 
effet  qu'il  y  produit,  ibid.;  Yol- 
taire  eu  a  fait  un  usage  très  heu- 
reux y  ibid.  ;  beauté  de  celle  de 
Zaïre ,  et  citation,  ibid. 

Recteur  :  place  à  conserver  dans  les 
universités ,  et  pourquoi ,  II  Ph.f 
35a;  son  tribunal  devrait  être 
composé  de  deux  visiteurs  géné- 
raux ,  ibid. 

Recueil  des  paroles  mémorables  de 
Socrate ,  ouvrage  de  Xénophon  : 
ce  qn'on  en  dit,  lY  ,  6. 

Réflexions  sur  In  poésie ,  par  Louis 


ALTTIQUB 

Racine.  Idéede  cet  oovrage,yiII. 
199  ;  sur  la  tragédie,  par  Mar- 
montel  :  ce  qu'on  en  dit,  XII, 
39a  et  sniv. 

Réger&e  (la).  Tableau  de  ce  tfmp, 
YUI,  a  8  et  suXv.;  et  Xin,  3  et 
auiy. 

RsGZf ARD  ,    poète    comique ,  s'est 
montré  digne  successeur  de  Mo- 
lière, YI,   3o7    et  suiv.;  notice 
sur   sa   vie,  ibid.    et  saiv.  Son 
voyage  de  Laponie  mérite  ane  at- 
tention particulière,  3o8.  Ses  poé- 
sies diverses  sont  dignes  d'atten- 
tion, 309  et  suiv.  Morceaax  dL'- 
férents  cités ,  3 1 4  et  sdïf.  Sa  S2- 
tire  intitulée  le  Tombeau  de  Bw- 
leau ,  3 1 7  et  suiv.  Le  Joueur  est 
son  plus  bel    ouvrage,  3 19  et 
sniv.  ;  idée  de  cette  pièce,  ihid.  et 
suiv.;  du   Légataire,   32 1;  des 
Ménechmes,  3  2  a  ;  de  DémocriU^ 
323  et  suiv.;  du  Distrait  y  ibid.; 
des  Folies  amoureuses ^  326;  du 
Bal  et  de  la  Sérénade,  premièrtj 
productions ,  qui  ne  sont  qoe  des 
croquis   dramatiques,   336;  do 
Retour  impréyu ,  327  ;  léponsede 
Boileau  à  une  critique  de  cet  an- 
leur,  ibid,  A  inaité  quelques  piècw 
de  Plante,  II,  loa. 

Begnier  ,  poète  fi'ançais.  Soas  a 
plume ,  la  satire  a  fait  de  grandi 
progrès.  Y,  100;  Boileaa  ne  la 
pas  fait  oublier,  10 1. 

Regitier  Desmarets,  poète  insir 
cais.  Ce  qu'on  dit  de  ce  poêle, 
YU,  89. 

Régulus,  vil  personnage,  sujet  d  one 
des  lettres  de  Pline  le  jeune,  IH, 
45a  et  suiv.;  morceaux  cite, 
ibid,  et  suiv. 

Régulus.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Dorât ,  YIII ,  25 1  ;  de  qui  inû'éc» 
ibid.  et  suiv. ,  à  la  note. 

Régulus,  tragédie  de  Pndon.  Ct 
qu'on  dit  du  caractère  do  prin- 
cipal personnaige  de  cette  pi<<*» 
XI,  285. 
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MeiiUiifi'^hgifiier/^ (4n)t «Bel  t«orde 
d<^  .son  ûra^oa  ianèhfe  \  peut  Bos  - 

Mcika  de^A^oiitoHd»  .{Ja!^  /ppéviii  Se- 

àt^vèe  ii*i£a'a-;£4i|.  qQ'uQ«. pièce 

'  jkrès  iiiMpide,.  XII ,  364; et  384> 

Heine  de.  Navarre  (ia)^  4^. citâtes 

.  aont  ^-d«ii$oU»  deiidQni^  Âf»;  La 

Fontaine,     et    poarqaol,    YII, 

Mclatiau  de  l'île  Bornéo,  par.Fon- 
tenelle ,  I  Ph. ,  33 ,  à  la  nmte,, 

Melighn  (la),  C'eflt  à  elle  que  nous 
«Levons  ce  qaé  notre  langue  a  de 
pliLs  pai^fait  dans  tons  i^s  genres , 
'VU,  iSg,  La  religion  chrétienne 
eat  la  senle  qui  ait  des  preuves , 
selon  Fontenelle,  I  Ph»,  33^1  Mon- 
tesquieu ,  J.-J.  Rousseau,  Foute- 
nelle,  ont  avoué  qu'elle  4tait  foU' 
dée  snr  des  faits ,  II  Ph^,  5i ,  et 
à  Jet-note,  Il  ne  faut  paS/Confondre 
la  religion  avec  FÉglise  romaine, 
VIII,  43a. 

Religion  (la),  poème,  de  Lpuis  Ra- 
cine^ n'est  pas  un  ouvrage  du 
premier  ordre,  mais  un  des  meil- 
leurs du  second,  TlII,  189.  Il  n'y 
a  pas  assez  d'imagination,  ibid. 
Aurait  pu  fournir  une  véritable 
épppée,  190.  La  versification  en 
est  faible,  ibid.  Les  éditions  mul- 
tipliées en  ont  prouvé  le  succès , 
.  ibid.  Morceau  sur  V Existence  de 
Dieu,  191;  sur  V Education  des 
mseaux ,  193;. sur  V Harmonie 
des  éléments,  194  ;  sur  T Inven- 
tion des  arts,  igS.  Morceau  du 
Triomphe  d'Auguste,  197.  Cet 
ouvrage  eut  dû  ouvrir  les  portes 
de  l'académie  française  à  son  au/ 
teur  ,  200.  (  f^ojrez  Louis    Ra- 

CIKB.  ) 

Religion  (la) ,  poème  posthume  du 
cardinal  de  Bemis.  Idée  de  cet 
ouvrage,  VIII,  aoi. 

Remontrances  Çles)  des  comédiens 
Irançais  an  roi*  jolie  petite  pièce 
de  Marchand,  XII  y  241;  jolis 

IX. 


CQUplia^  .fyàXSi  à  ce.  spjpl ,  ibJdv.  t  ^ 
lqno^0,,     ,,  : 
Remords  (les)  :  trait  de  leur  p^ussan- 
.  ce,  cité  de  Piutarqne,  IV  >  ,1,^0 
et  suiv. 
Renaud,  ,hérQ»de  Ia  Jérusalem  dé- 
livrée. Modelé  sur  l'Achille  de 

,,rjUnde,l^  ^iS, ^ 

Rendez-vous.  (  le)g  comédie  de/ Fa- 

L  g^çi,  X,î,  :^49-  !<*««  de  cette  pièce, 

ibid,  \ 

Repos  (le)  est  assez  .  v.olonti^ers  le 

vœu  des  citoyens  d'un  état ,  II 

Ph, ,  254. 
Représentations   théâtrales  (les)  , 

étaient ,  chez  les  anciens ,  des  stp- 

lennités  publiques,  I,  44,., 
République  (Traité  de  la)  ,  par  "Qp- 

din,  a  élé  le  germe.de  V Esprit 

des  Lois ,  VII ,  22 1 . 
République  de  Platon  :  ce  que  l'on 

en  dpjt  penser,  IV,  6.7  >  84.,, 87, 

95,  97  et  suiv,,. 
Requête  du  curé  de  Fon^enoi  (la), 

fficétie  en  vers  par  Roy,  dirigée 

contre  Voltaire.  Citation, de  gaatre 

vers  de  cette  pièce,  VJII ,  170. 
Requête  contre  les  comédiens  Iran- 

çais,  par  M.  Hpnjcion  dePçnsey, 

XI,  519, 

Réticence  (de  la),  figure  de  rhéto- 
rique: sa  définition,  III,  io3  et 
suiv.  ; 
Retour  imprévu  (le).  Idée  4e  cette 
petite  pièce  de  Regnard,  VI,  327  ; 
imitée  de  Plante,  II,   102;  ré- 
ponse de  I^oileau  à  uue  critique 
de  ce  poète,  VI,   327.  (F'oj-ez 
Regnard.) 
Retraite  des   dix    mille ,   ouvrage 
-  de  Xénophon  ;  ce  qu'on  en  dit, 

IV,  5. 
Rbtz  (  cardinal  de  ) ,  coadjuteur  de 
paris  :  son  éloquence  a|été  le  fléau 
de  rétat ,  III ,  3i  ;  ;aueodot«  à  ce 
sujet,  32  et  suiv.  ;  ce  que.  l'on 
doit  penser  de  ses  JflémoireSjXll, 
242  et  suiv.;  leur  mérite  quant 
au  style,  253.  . 
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TÀBLK'  AtrÀLTTiQUE 


'ftsvtasBAOx,  oâèbr«  ^oiNÎt  eu  diz- 
hoitième  siècle  :  ce  qu'on  en  dit , 
XIV,  5. 

Révocation  de  redît  de  Nanteê:  les 
esprits  malins  Passimilent  à  la 
prpscription  des*  '3xnh  dans  la  tra- 
gédie d'£jMer,  VI,  5. 

Révolution.  Définition  de  ce  mot, 
XTV,  438  ;  efiets  des  révolntiôns 
politiques ,  ibid.  Manyais  effet  de 
la  révolution  française ,  443  et 
aniv.  ;  a  éré  l'ouvrage  de  la  philo* 
aophie    et  des   lumières,  I  Ph, , 


74; 


changement 


utile   qu'elle  a 


opéré ,  244  et  suiv. 

Révolutions  romaines  {les)  ,  par 
Vertot,  VII,  a3o. 

Révolutions  de  Portugal  {ies)^  par 
Vertot,  préférées  aux  Révolutions 
romaines ,  VII ,  -a3o. 

Révolutionnaires.  Absurdité  de  leur 
conduite,  V,  m  et  suiv. 

Rhadamiste ,  tragédie  de  Gréhillon, 
la  meilleure  de  toutes  ses  pièces, 
XI,  48  ;  d'où  le  sujet  est  tiré  , 
49  ;  ce  quVn  disait  Chaulieu , 
ibid.  ;  jugement  singulier  de  Du- 
fresny  sur  cette  pièce ,  54  ;  selon 
Voltaire  ,  le  rôle  de  Pharasmane 
est  plus  tragique  que  celui  de 
Khadamiste  ,61;  morceau  com- 
paré à  un  de  Mithridate  de  Ra- 
cine ,  ibid.  et  suiv.  ;  ciitique  peu 
fondée  sur  deux  vers,  65;  re- 
connaissance la  plus  belle  peut- 
être  qu'il  y  ait  au  théâtre,  67  ; 
injuste  sévérité  de  Vt>ltaire  sur 
un  endroit  du  cinquième  acte, 
80  ;  jugement  sur  les  deux  pre- 
mières scènes,  que  porta  Boiîëau 
étant  à  l'article  de  la  mort  ,81; 
examen  du  style,  8a  et  suiv. 
{Voyez  GniBiLLOir.) 

Rhésus.  Idée  de  cette  tf agéilie  d'Eu- 
ripide, II  y  6. 

Rhétorique:  sa  définition  par  Quin- 
tilien,  III,  34 > 

Rhétorique  d^jàristote.  L'un  de  ses 
principes  est  de  ne  séparer  ja- 


nnis'l'tétude  de  la  philosophie  de 
celle  de  fâoqueaee ,  II  Ph, ,  36o. 

Rhétorique  supérietire.  Dernière 
classe  a  établir  dans  les  amTcr- 
dtéê,'  et  pourquoi,  Il  PA.,  366 
et  SUIT.  ;  plan  d'étades  qu'on  y 
«nivrait,  ibid.  et  suiv.;  devrdt 
être  établie  au  Collège  de  France, 
373.      . 

Rhyrthme{le)  est  la  seconde  cause 
originelle  de  la  poésie ,  1, 3g  ;  sa 
définition  ,  îbid.  et  suiv.  ;  J.-B. 
Rousseau  a  employé  avec  beao- 
coup  d'art  les  différents  rhythmes 
dans  ses  psaumes,  VI,  375  et 
«uiv.  ;  la  strophe  de  deux  alexan- 
drins précédés   de  quatre  petits 
vers  a  une  sorte  de  dignité,  ibid.; 
celle  de  dix  vers  à  trois  pieds  et 
demi  est  l'une  des  plus  heureuses 
mesures  ,  ibid.  ,*  celle  de  quatre 
alexandrins  à  rimea  croisées,  tom- 
bant sur  un  vers  de  huit  syllabes, 
convient   aux    sentiments  réflé- 
chis, 376;  autre  de  quatre  vêts 
alexandrins^  suivis  de  deaipe* 
tits  vers  de  six  syllabes,  est  très 
favorable  aux  peintures  fortes  et 
rapides  ,  877  ;  la  strophe  de  six 
hexamètres ,  partagée   en  deux 
tercets,  a  une  gravité  uni6>nne> 
378. 

RiccoBOiri  (madame)  partage  a?ec 
madame  de  Tencin  la  gldrede 
disputer  la  palme  â  nos  meiUeon 
romanciers,  XIV,  ikSo.  Idée  de 
ses  Lettres  de  Katesby  et  du  mar- 
quis de  CressY  y  a5a;  de  m 
autres  romans,  ibid.  Peo  de 
femities  ont  écrit  avec  aotant  d'es- 
prit ,  a  53  ;  Emestine  est  le  meil- 
leur de  tons,  ibid. 

Richard  Cœur-de-Lion  :  idée  de  cet 
opéra-comique  de  Sedaine,  XH, 

379- 
RicBARDSov,     romancier    anghû* 

Défaut  ordinaire  de  ses  romans  t 

XIV,  a54.  Id^e  de  ià  Paméla, 

ibid.  ;  de  Gran€lisson,  ibid.}  ^ 


/ 
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ClofisMe,  9^5  fit.  sviv.  ;  w  nompa- 
raison  avec  J;*J.  JE^oossean,  a63 
et  sniv. 

Ri6iii.sx,  .a»  JuTioxY,  éditear  des 
Œuvres  de.  Piron  ;  pourquoi  m 
croyait  léxineiDeat  bomme  de 
lettres  y  i^î  >  95»,  à  la  note, 
et  263  et  saiv. 

Jtime  (idy.uQiBn^eat.  Tenue  des  Pro- 
vençao^    oo  des    Maures    d^Es- 
pagne,.  V,,.  41;  «JV^entielle   aox 
lacunes  aijpdérnes,,43;  le  duin- 
sonniepr  Thibaalt  est.  Iç  premier 
qai  ait  employé  des  rines  fémi- 
niae^y  54  ;  1&  talent  du  poète,  est 
d'en  fa^re  disparaîtra  l'oniformité, 
VIII-,  369  et  soiv.  ;  comment  il 
fiiint^'y  prendre  ppnr  %^«tlB,. ibitL; 
exevipleil  dç  Bacine  «t  de  Boilean, 
,yAû/./.q*^t, un < défaut  que  de  ri- 
ver, souvent  ;av«c  des  éphhètes, 
.375^   On  doiJ{, éviter  de  faire  ri- 
,  mer  oi^e  syllabe  longue  avec  une 
.]arç«^«;V  401-  1^  Domps^de  Boileiin 
'  <?*;#»,  Û^<^  i  liCMctitnde  po«r 
.  Ifis  y^nx  é^t  suffisante  ;  anjqnr- 
.d'haï  ellc^  e^^  de-  néc^lé,  sui- 
vant Voltaire,  pour  l'oreille,  V, 
40^4  sa  richesse^  est  surtout  es- 
^nti^e  A, l'ode,  Y^,  3Sçi  ;   il 
n'est  pas  permis  de  faire  rimer 
le  ^uviple  ^yec.de. composé ,,  IX  » 
395  ;  les  rimes  en  pte  sqnt  désa- 
.gréjdalesr.daps  leAtyXe  poétique , 

RpBPsiuaaAJi  :  on  ne  peat  rien 
tronver  àe  plus  abject  que  ce 
|ipm«  JS^i  4^7»  *on  portrait, 
yjii,  Z(0  et-suîv.,  etXJT,  46ï  ; 
qui  a  tné  plus  de  monde  qne lui? 

Robinsan.  Idée  de   ce  roman  an- 
glais, a5.3»  XIV;  J.-J.  Rousseau 
.conseillait  de    le    mettre    entre 
les  .  nuôns   des    jeunes    gens  , 

*^ 

&ftfSHErouc4ui,n  (La)  :  ce  qu'il 
conseil  d^.l^èqne ,  IV,  336 ,  et 
a  Ui  nçu,i  iif(  que  l'oà  doit  p«n- 


ser  de  «es  Mémoires  de  la  Fromh, 
Vn,  944.  Modèle  du  style  précis 
dans  ses  Maximes;  ficilité  de  ce 
genre,  et  pourquoi,.  3xi  ;  snir. 
vaut  Voltaire ,  c'est  un  livre  ori- 
ginal ,  3xa  ;  suivant;  J.- J.  Rous- 
seau ,  un  triste  livre,  ibid^  ;  il  n'y 
a  presque  qu'une  seule  vérité, 
suivant  Voltaire,  ibid,  ;  cxan^,At. 
.  réfutation  de  quelques  unes  des 
maximes  de  cet  onvragc ,  3 1 3  et 
suiv. 

Rpc^oK  DE  QHABAHaSy  antefir  co- 
mique ,  XI ,  608  et  suiv.  Idée  de 
sa  pièce  d* Heureusement ,  ibidi  ; 
à*Byias  et  Sylvie  y  ibid,;  les 
Amants  généreux  ;  601  ;  la  Ma' 
nie  des~  arts ,  ibid.  ;  le  Jaloux, . 
ibid,  ;  les  Galets  maîtres  ,  61  a  ; 
le    Seignet^r   bieryfaisant ,    Aid, 

Rodogune  ,  trsgédie  de  P.  Cor- 
neille. Belle  situation  dans  cette 
pièce  f.qni  efface  les  invraisem- 
blances dont  elle  est  rempliejl , 
59  ;  son  examen,  V,  24a  et  sidv.  ; 
Corneille  la  préférait  à  tontes  les 
.  autres ,  344  ;  son  cinquième  acfte 
prête  beaucoup  au  spectacle  et  à 
l'action,  X  ,  341  ;  est  la  pren?e 
qpe.  le  n^nqp^  dç  vfaisemblance 
peut  être  réparé  ^pa^  l'efiet  théâ- 
tral, IX,  Bif 

Rogations  (les)  :  ces  tonchantes  cé- 
rémonies sont  observées  encore 
dans  les  campagnes ,  II  Ph, ,  39. 

Roi  (  le  bon  ) ,  attribut  distinotif  de 
Henriiy,VU,a, 

Roi  et  lit  Fermier  (le).  Idée  de  cet 
opéra-comiqoe  de  ÇédMiae ,  XII» 
36 1  et  suiv. 

Rois,  pasteurs  (le^.    Idée    de-  cet 
,  opéi;a  de  Voltaire ,  XH ,  ■  113. 

Roland,  Idée  de  cet  opéra  de  Qui- 
.nault,VI,  363.  Voltaire  >vait 
une  admiration  particulière  pour 
le  quatrième  acte  ,  ibid.  ;  mis  en 
musique  par  Piccini) ,.  emt  un  suc- 
ces  complet,  XII <9  164;  l'un  de 
n09.<^eé-d'œnvrejyriques ,  ibid. 
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TABL«     AW'ALYTlQtJE 


HùUtfid  Jmiettx,  poèmfûe  l'Arioste, 
ittfifaMninit'  «apériMr  •  à;  la    Pu- 
'^èUe  ;  Jïonrqnoi ,  VIII,  T8a. 
Méfés ,  dans  le  genre  dramatique  ; 
•W"  y-  rt  B  oà  le  poète  pent-'dé- 
]^oye^  tonte  sa  Ibree ',  et 'dans 
•.  d'antres  ne  mettte  qne  de  l*àrt, 
IX,  a«i. 
RdBtit«^;-  célèbre  professeur  dfefti- 
^'  'jriVVrs^té  de.  Paris  :  hommage  qne 
J  Ini  rendl^atatfetir,  V,  i6. 
Romains  (les).  Il  n'y  avait  chez  tfax 
«qntfdeijtt  moyens  d^lnstratîon  ,'^ 
-^  ieSêtiâeRtà  militaires  et  réioqùenrce, 

'ffiVi67.  ; 

Rà^ak  '  ûèm  iqtiè  de  ScUt rom  Idée 
d^  cèt'onvfagej  VIÏ,  35*.   '  ^ 

Bdmnti  We  la  Hose  :  dans  qtrèl  temps 
•.  fl  il  p*m,^*tet  tjad  en  est  Fàù- 
.  tttsr ,  V' ,  4'5  et  snîr.  ;  et'  VÎI, 
-•55V).-  ^     •'*      '       •■"    .    •     ,  <.vv..*\ 

Rbtnàmi\\iB  hbns)'s6nt  l'histoifte'dn 
lecetlr  hiinitfin,  Vm,iB5o:  idée 
tie'i)']|>)titt  âdélens  et  des'trieîîlëurs, 
'  <W((f,  fet  sui"v.  tjtt'bôtar' roman  doit 
^•tlfflflr  hn  ehtemîiTëré^Iièf  cttttiiAe 
■4e  dratfitei:XIV/243;'les  Angflais 
>^'  èft  bbt  -rhitiiix^coikiyù'i^ne  nbnk  la 

•»é«tflttohitioA,ii**/. » 

Rbhiancrs  ."  qtkél^  fest'<ds«Ve'l;9^e 

de*i)<Wsle>Vy'i;il."*i'"   "'    '*"''• 
Romanciers    espagnols   ('les') 'ont 
gûté'K>irg;Jtrtttpsii6tre  thëlrtrèi'V^*^ 
•54  et  suiv.  '  .       '' 

Rome  iàui^ée.  Idée  de  cët'fé'ti'a^ëaie 
•He'Vbltaire, X,  21 3;  fhn^'ànrapN''' 
port  de  Voltaire ,  pins  applanàie 
•dans  iti  tloaT^aùYé'qnë  Èàîre'y^"^ 
.  y  f  3  ;  •»  'ii^y'a  pbiilïf  d«  tttftapaitll. 
son  à  faire  entre  cette- ^ètte  Wle 
^Oaffhna  'dé  Grébilîotf,'n2t4;'l^>» 
setilè  •  tr^^éilié •  'die  '  '  Vblt«il«  'Vjfoi 
kiàmttkvfce  par  ntf  •  toonèlègii^ ,  ^^ 
*iMd.;'  eitatton  de  la  «cène  bitre 
'««à«ilhiak  CSdétoii,'«T{^  et  sttiVi  ; 
ide  délie -entre-  (^roâ^et  Gidérotf , 
^i5:ldée  dtf 'caractère  de  OéMr 
>pikt  Cicévoix,  as6;  citation  de  Ift 
'oeène  entre' '  Clésar   èr  Cà^ilttia , 


aà8  ;  entré' Céth^ehs ,  Citon  et 
CésarV'2  3W  «?t  àniT. ;  fut  repré- 
sentée duis  la  maison  de  l^tttrar, 
où  il  Jona  le  rôle  de  èicëéon,  346  ; 

•  •'observ'âtîôiis  snr  le -'style,  !ï5o 
et  sniv.  ;  a  occasioné  la  critique 
de  la  tiagé^é  ûe  JkÈdnlit/Sj  VI, 
197  et  smv.  '^       * 

RûinulHs:  méë'de  'cët«è^<ihig€die  de 
L«Mothé  ,'XI,  i63 'et snIV. 

ito>r'r/e<tM ,  genre  de  poésie  ânqad 
'^é^ftit  liVré  de  prêfth^nce  Bi^^ 
Ville,' poète*françai»,'V',  S6.  '  ' 

ftotrsARDV  ^ôète^franteSSy  a  trans- 
'  porte  daé^ -notre  langne' les  bean- 

•  t'ésdes anciens,  V/W;  Hèii  n'est 
pWif  frèrîd'que  srf  J^V-tf/^cra^frieS; 

'  ekéiliple  dé  bonnes  cotistrcfcdons 
•'jftyétiqnek  qtiHl  à  trotitées ,  65  et 
- sniy.  ;\*fL  manie  de  faire  flës  mots 
.  c'étoîbînés  V  é6  ;^^  's'ciirtestififfln 
-«^tt'iï  ne 'devint  dé  iios  jonrs  le 
•»Wgî*latetlt'.dé'WdW*](>bé^,  69; 
"était  fnettibrt'de •  Iir  Prêiadtf fran- 

*ii»^îe  génié'iîf  sa 'liin|tfè;  5o; 
a  beanèoti][if^ttié dtisfylc figuré, 

■  viir,  îd'5:  "•'"•  '  ••'  •'"  •  "' 

Roécréps  '^Amcrie  :■  Cïcéron  T^ida 
i'pôiAriltû  lAi'^préliiiêi'e  'catlse,  IH, 
''■45«i  etWrIvA.  '♦•      "^     '"  ."  " 

i?o/e^(/e  Wma^ktfi^'fe)  rb/<?rRWs 

Rofièhf'{/Aeâehzy  :  ae'qa'ak-penae 
l'auteur,  Vlll,  3o8,-  triité  par 
Rouchëri   dàhs-'éôn-  ébèâie  des 
Màiisibrd.    ■  '"  î'      "    ■'  ■■ 
Rom^'  d&'SùtektJ',  lèi^  d*;'«» 
■  0]^^a-comi\^e  de  Fàvart ,  XH , 
'9*a'»«»uiV;J"*'**"  '!    '; 
RossET  ,    auteur  de  VJgriàJtnrt, 
-pôèftw- ,  Vm,  al5Q.'(^naiidiIfiir 

•  bdm^osé,  f*/<if.  Ne  fiiit  pw  gran<i« 
i^WItiotadcDerile,  270.  D»«f« 
le  poèuiedfeai  Satyons-âe  Sànt- 
Lambert  n'est  pas  un  onvrage  di- 
dactique ,  i*iV.  iTa  telwcsoB' 
poèhie  <^ancuti  "trait  '  rf%»«P' 
Hatfdil ,'  èf^'élWl  bôhié  A  rendre 
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*eii  manviris  Vers*  fînibéiiis'fotis  les 

trar^ubt'»  ehaiiipétresr ,    '^7*.'   A 

«fK^riraé^fli^  élégîtimti6Bt  les  ^h- 

'  jeM-  fês  -pkv^'gvdâsièn  dalabén- 

Fag>e  ^  BDCtt-cesa  -cité.,  '2^4'  '  'D«s- 

'  <iri  ptioii  '  '  d*bn6  t«uipété  \   4  7  5  ; 

■  le  travail   éts  veri'k  soie*  y  est 

décrit  avec  art,  280  ;'s&  descrip- 

•  tioiÉL  do-  chéval;  iolêrietife  à  ceHe 

Ae   lE^eHIle",  f^iV.  ;  •pèhithre  du 

«6q  ^  aSik  ;  {>fébeptes  ()tl*il  kttrliit 

dà  oliserv^  dansP-exéociCiôn  de 

■•'«on  poème,'  a83.-  «  >        . 

R&Asls^fiëi{U),  <toiïte'de  Vétfgie»*^  Tttn 

def'Scs-mWîllenrs,' VIÎ;  54.'' 

RoTRoirV  ^oèt«  friiitaçirfft  draiû'à^fre, 

ie  ïnéilléiit  tfV3ibt;GtfttieiI!è  ;  ka- 

•tetir.  dfe    Vèmieslas  ,  Yl}'  'i*^. 

•'S3fcaitièa>  de  0Mte*t)iè6eV  ^tÛl  «t 

*  /r 

1  •«  EL  ".  «^ïl 

STIIV.  •'* 

KotrV.ttks.-,  poète  frailtcais.'Ses  î^rin- 

cipes  'errotiés  s'dr  lès' peines 'de 

l'antre    vie,  VIII  ,349';'   ^^^^ 

être   pôttr'*'fccîa-  'renvoyé  '^'«fen 

bérets  ^;  -J.-^rRiDfeisiedti;,  »5Sf6  ; 

cottifiiè  31 1  nbai^ ^{)t'éséhte  îi'  jtis- 

'dce •  diVihey  ièfid.  ;* sôn'opiMon 

•  -erronée  sur' -l'ivresse'  de^'plaiilrs 

■  contrédPt'é'pài*  Épidure  ini-taiéMe, 

'  SS^j'Un  AfeètîittdTà  dtunëpré^fti. 

'  due  (ihûosoptiicl  é  falît'  totis^l&fes 

tWts^  sés'malhènT^,>^54-;  càidix 

*•  >dès  *  iM^lîètoMMttôècèWix'dé  -Isôn 

"poèifttf«?"des''ilfoM,  et'Ienr  exottleb, 

••  3^b\ér'stirfv.  ;>  hte  pent  soutenir 

"%   pàràilètè  avèè^Loiiiif  'Rà<5i&e 

•  datfe'  !(«  tttirfîictibn ;  deS-l^/J^iffw* 

•  d^ilf aiV^  401;'  pent  '  ^ssèf  !  pfeflhr 
"le  Cfaddien  francai»;  35ij;^  (|tfel 

•  '^crb(^aet  l'abhé'vLhltad  Hii'dcÀi- 
'  îiaitV^88«',  Û'îtt'nàte;  «stenAple 
•'dé'iOB  llÂW[idttie^  I^Vomif  à  Bou- 
*'^uin,  36*»;  dé  soù  harmonîé?  à 

cloche  pour  carr'âiokj-iôs;  'de  son 
'  Hjrmneau  Soleil, '36'4 ;  avàitcer- 

taitiement'  dn  talent  'pour  l'ex- 
'  pfejlsiôn'  poéHqne,'  366<^'fiinx 
"^riftdpé'  qu'il    a'^àlî    suf  liiiXrv 

*9én\Qto9Ûôn,'tbièli;  eîiertï|ilé'd'én- 
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fltire  de  èCTn  style,  '37t  ;  ce  qu'il 
disait  de  notre' poésiei  3^73;  k«- 
proche  qu'on  lui  fint  d'employer 
des  adverbes  de*  shi  syllabes  , 
Hfhd.  ^  rime  souvient  avec  •  des  épi- 
thètës    ridi'cntes,   ^75;    a    mal 

•  xmAgibéde  c6tistk*citre  Ifl  nftacfaine 
deson  poème 'deii'  MoU'Sav  les 

'tl^chef^hes  àonfeûtiirttles  dé  Oonrt' 
de^ébelin!  ; ''35IP  ;  •aùttàt    an 

-  iaiSseir' de*  ôâté'leS  diaserttftions 
mythblbgiqnies  de  Pluche ,  Badly 

"'et  Bonfanger,  r^/</.  ;  revît  toutes 
'  ëortès  de  personnages  sans  changer 

•  de  physiOnoitiie',  '36't  '  et  sntv. 
Examen  de  là  vérsiUcaiion  de  spn 
pbèiUê'  des"  Mbif,'  355  etisnivl  ; 

'  aUi^iiit'Vfu  îk'y  pas  faire  itfention 

■  an  ^  pe'i^nistné .  i'bid,;  à  ^oi 
'  rèâéiÀblé  son  haTmonid',  36 1  ; 
'^ièn|ambenfents'  vioiettXy  '  3^a>  '•  et 
«  suiv.  (  Toye*^  lei  Mois,)-  •  - 

Rtiûé  •  étyittologle  de  cH  nïotV'XlI , 

a7ft ,  età  /awo^e, 

RoutÉT  (Du ),' auteur  dé*  ^paroles 

ôjbl^Jpkigéniè'  en  Jtitliti&mibénen 

musique'  pat  Glnisft ,  XII >' 'i ^9. 

Idée Ûè  tîétte pièce», ►'^gia  «fimiiiv. 

RoiïssfeJiiè^  (  J.-B.)  ,  le  pipemftÈt'des 

^  lyrilink  'tabd^nfe*',  n,'iS8'i  à 

''?«>'»Dfi?.'îf<y«ce  'édf  cet  a^tatir, 

'>'è{tii^^  apptfrtiéuti  yivii  -  an    sii|ele 

'•*de**lLouis  ItTV*  qn'ati  'slèplé  dAr- 

■  nïèr^  VI i  57 3  )  làft»  Psaumes  sqnt 
<"ce  (^u^l  B'^flâVdb 'i$liis^<pârvftiit, 

•  574^,  ily'ia^eïfaplèyé  i»««ec'beata- 
«)up  d'ar*  les:  d^tfètenû'  «li^- 

•  nfes*.  fti^S  *«384  et'386  ;  et  le  plus 

-  fféijftièmiaétt^f  Sa  «ilophei  de  i4ix 
't'^rs>  de  ^dit  =  syllrfbesi  :3>jgi  le» 
'•fchoîursid^'Rabîri^  éht  phi8dV)oc- 

tibn  que?  ^ea^Psa^nès,  et>|>ottr- 

•  'tjaôi  j  3 8  ^  ;' -ïdée  de  son  dixisep, 
tième',  38*5  ;  -  Antès  de  styïe»  qui 

''  lui  sont  échappée*','  38»7'«îtnsàiF.; 

'  ses  ÔdesAVL-tàvAtt'  àù.  Làe-^'au 
prince  Eé^gèné',  «a  dy«  de»iV*n- 
thSme!   et   .V  Mfffeei^lW» V  «ont 'les 

'vtaiff  niddèle»"dlJl  rôdwy   390; 
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•  morofiin»  cite» ,  39  z  et  «q|«r. 
Idée  de  l'ode  sur  la  Bataille  de 
Péterwaradin ,  409  ;  sur  celle  de 

^  le  mort  do.  prince  de.  Coati  et 
.aatsee  >  4x0  ;.  «or  celle  à  la  ^r- 

.  ttm^»  4ra;  son  eoaly^,  ibid,  «t 
eQiT«;  morcela  cité- de  Tode  à 
d*U4sé  y  4ai  ;  de  celle  à  iixte  veoTC 
et  d*ai|tre«.o4^s  4<9a.  Idée  de  aes 
Cantates  9  ge«re  de  poésie  qp*il  a 
inventé  y  isi$;  a  es^çeUé  dfme  l'é- 
pigiamme  »  i^<Vi.  Idée  de  se»  Epi- 

.  iresp  •426  et  sniy.;  celle  à  Ma- 
rot,  433  et  soiv. ;  celle  aa  c>oiQte 
de  BonneraU  manvaise  en  tons 
points,  4H»  <^<s  ^  Eollin  éga- 
lement»  Wid.;  morcean  cité,  ihid. 
et  soiy.  L'épitre  à  Racine  le  fils 
est  qne  etp^ce  cl'bomé}ieiK 'W,  ; 
morceaii  cité,  ièid.  Son  ÈpUre  à 

•  ThoHei  ce. que  l'on  en  dit,.  4^8 
et  soiv.  ;  morceau  cité  ,  ibt4»  S 

,  oeHes  an  comte  da  Luc,  an  père 

Bmmoy   et  anx  Mnae»,   439  ; 

.  moroean  cité ,.  ibid.  et^sniv.  ^  celle 

;.««  père,  Brwnoy  e»t  tonte  coopre 

. .  Teltaive ,  443  ;  '  a  rétrogradé  jns- 

.  i|»*an  seiaièmc  siècle. dans  le»  al* 

.  .légpmes»  y,    7a t  se»  allégorie»! 

,\  »ont  pourtant  d'nn^  style  moins 

,  ■  inégal  et  moins  incorrect  qneaes 

.  é^itres  ^  YI y  4|44t et  sniy ,  A  donné 

h  CaputicieujBp  comédie  qni  i^'a 

pa»  en  de  succès,  445,  />  Flot" 

,  iii;iier.eaaenqael<iae  pen  dans  sa 

-••oUveanté»  et  ]^oint  à  la  reprise. 

idée:  de   Q^lte   pièce,   t'àid..  Ses 

Odes  et  ses  Cant^r  ,ont  fUé  sa 

plade  parmi  «os  ploe  grands  poè* 

.  te»,.  447»  On  lui  a.  donné  trop 

-  grAtâitemcn^Ui  titre  de  prince  de 
■■'  lapoésiefrofuçtikfiyikid,  Son.opi- 

-  nion  sur  la  tragédie  à^O^dipe  de 
!  Voltaire,  IX,  a  ;  était  dans  !'(>• 
; .  péra  .pin»  loiç  de  ]>anchet  »  qne  La 
«  .Molhe  B*était  loin  de  loi  dan» 

•  l'ode,  XII,  7.9  .»e»  pièces  de  la 
Toison  dor  et  de  Fénus  et  Adonis 
en  sonU  lai  pneuve^  ;^.  Ce  qu'il 
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dit,4ar  le  poème  épique,  VXII, 

/.i35;  éloge  ^'il  £ait  du  poème 
4e  la  Lign^  de  Yoitaire,  i35  et 

.  »|iiy.  A  ramené  la.  poésie  à  eon 
..véritable  esprit ,Y  ,  n  i ,. A  e£Eacé 
tous  le»  poètes  lyriques  de  son 

;  temps^  .Xill,  I  e%  suiv.  S'est 
c^rgé  de  défendre  le  bon  gont 

..en  Ijttératnçe,  et  la  cause  de  la 
poésie  contre  l'opinion  de  X». 
])lothe  et  autre^  1 7 .  Son  Épignun- 

jne  Qon^e  V Iliade  de  La  Mothe, 
18;  comparaison  d'une  stn»|^e 

„  d'n^e  de  ses  odes  avec  une  antre 
de  La  Motbe,  35  et  suiv.  Citation 
d'une  de  ses  É^grammes  cod> 
txe  le  même,  37  ;,  d'une  autre 
contre  le  même,  44«  Exemple  eu- 
blim®  tiré  d'une  de  se»  odes^  i  x5. 
Rousseau  (  J.-J.  ).  Idée  de  cet 
homme  célèbre ,  II,  Ph,^  3odet 

.  If uiy.  9  quelle  est ,  suivant  lui , 
Us  véritable    égalité    parmi    le» 

.  hommes  ,  .ibid.  et.»uiv.;  «on  ays- 

.  t^e  sur  l'inégalité    des  condi- 

.tW>]9B,.3o7  e^  auiv.;^  précis  de  sa 
vdie,  .3io  et    suiv.;, haïssait  na- 
turellement, les    grands,    ibid.; 
«U^ppsait   l'état^  ^xi^btsoxy   3ii 

,.et  suiv,  ;..  çitfisea.  4^  l'engoû- 
Vi^l  qu'4;a  ^Cfté  ,3x5;  ce  qu'il 
dit   de» .-femme»,.  3 1^8  et  .suiv. 

.  Idée  cf e  se» .  Çofifes^ians^  3 1 9  .et 
•uiw.^  fut  bientôt  apprécié  par 

.  )e»  Angl#i»^  3aK;.  le»  méprisa  i 
son    t<Mir,   3%J[;.  scji  paradoxes 

,  »ur.ris0lemi»nt  de  l'homme  et  sur 

iiff».  P*«^fe«5^lMliié,;3a9  et  sui¥.; 

t  Sjt  Ifit^  sur  Is  musique  a  pour 

.  ba»e.i;u^,paci»doze,  33^^  Idée  de 
»on  Discours,  cqntre  kis  arts  et  les 

.sciences 9  ibfîd,  et  »ui7. ;   réfuté 

;  par  Stamsias,  roi  de  Pologne, 
3.27;  de  sa  Lettre  contre  les  spec- 
tacfesy  réâaté^  par  d'Alembert, 
ibid,;    de    son    Dictionnaire  de 


n^siffie,  335  et  suiv.;  de  sa 
Nouvelle  ff^loise,  336;  ce  que 
.Voltaire  pensait  de  cet  fmvngp  $ 


iDES    HAT<I£&££. 


iéid,;  êA'KmÉmîle,  et  da  bien 
>qa<;  qetoCLvrage  a  procuré  »  337 
et  ttoir.  ;  de  fioa  Contrat  social, 
338  ;  de  ses  Lettres  de  la  Montai 
gne  y  339  ;  sar  V Imitation  théâ- 
trale ,  sur  la  Paix  perpétuelle ,  et 
sar  V Économie  politique ,  mérite 
généralement  d'être  la,  339;  est 
Qa  de  nosplusgrands  prosateurs, 
et  a  le  mieux  imité  Sénèque  et 
JVlontaigae,     34  x  ;   a    fait    une 
Jlêettre  surla  Providence,  adressée 
à  Voltaire ,  34o.  Sa  comparaison 
avec  Richardson,  XIV,   a63  et 
sniv^  U  ne  faut  pas  regarder  Emile 
comme  un  roman,  267.  A  com- 
posé, sous  le  titre    de    Confes' 
sions.,  des  Mémoires  de  sa  vie, 
où  il  a  maltraité  plusieurs  per- 
flonnes,  et  plus  encore  lui-même. 
Il  Ph,,  341.  Idée  de  son  Devin 
du   Dillage ,  mi ,  84  et  suiv.  ; 
était  plus    naturellement    sensi- 
ble que  penseur,    86  ;  ne   par- 
donne pas  à  nos^ilosopbes  mo- 
dernes   d'avoir    sapé    Tun    des 
plus    grands   appuis  de    l'ordre 
moral  et   social,    en  niant    les 
peines  de  l'autre  vie»  VIII,  35o  ; 
son    absurdité    d'attribuer    aux 
gouvernements    du    monde    les 
maux  et  les  crimes  desbommes 
plutôt  qu'à  leur  méchanceté,  II 
Ph,,  1929  pourquoi  son  influence 
a  été  plus  puissante  avant  la  ré- 
volution   que   celle  de  Montes- 
quieu, I  Pk,,  49;  a  basé  son  Con- 
trat  social  sur  le  gouvernement 
civil  de  Locke,  Ufid^;  notre  ré- 
volution l'a  divinisé,  ibid,;  diffé- 
rence entre  lui  et  Montesquieu, 
5o)  était  fait  pour  les  révolution- 
naires, 60;  a  été  l'un  des  plus 
puissants  mobiles  de  notre  révo- 
lution, loa  ;  sa  politique  avait  fas- 
ciné tontes  les  têtes  des  jeunes  sei- 
gneurs    nommés   à   l'assemblée 
constituante,  XTV,  4^7-   Célè- 
bre pensée  de  cet  écrivain  «or  la 
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probité  et  stlr  la  vérité ,  Il  Pk: , 
109  ;  a  produit  une  espèce  de 
scandale  en  imprimant  que  nbus 
n'avions  point  de  muâque ,  XII , 
146;  imitation  d'un  morceau  cité 
de  lui  contre  l'usage  de  manger 
la  chair  des  animaux ,  qu'il  avait 
lui-même  tiré  de  Flutarque,  VIU, 
391  ;  son  sentiment  sur  la  scène 
du  second  acte  de  Mahomet 
dans  sa  t>ettre  sur  les  spectacles , 
IX,  376;  erreur  et  contradiction 
dans  sa  manière  de  penser  sur  un 
autre  rôle  de  la  même  tragédie, 
376  ;  a  fait  l'éloge  du  style  d'Hel- 
vétius,  et  a  refusé  d'écrire  contre 
lui,  I  Ph,,  446.  Fureur  indécente 
avec  laquelle  Voltaire  le  poursuit 
dans  son  poème  de  la  Querre  de 
Genève,  VIII,  187.  Roucher 
nous  offre ,  dans  son  poème  des 
Mois,  en  Jarfvier,  son  apothéose, 
341.  Est  réfuté  par  Mirabeau  sur 
ce  paradoxe,  que  la  corruption 
humaine  vient  de  la  société, 
XIV,  4i3. 

RoxAs ,  poète  dramatique  espagnol, 
auquel  Rotrou  a  emprunté  le  su- 
jet de  la  tragédie  de  Venceslas , 
VI ,  1 29  et  suiv. 

Rot,  poète  français,  a  donné  l'opéra 
dcr. Ciillirhoé,  une  des  meilleures 
pièces  dans  ce  genre,  XII ,  40. 
Sa  Sémiramis  vaut  mieux  encore, 
ibid,;  Philomèle ,  Bradamante, 
Hippodamie,  Creuse,  bien  infé- 

•  rieures ,  ibid.  Idée  des  Éléments 
et  du'  Ballet  des  Sens,  ibid,  ;  est 
dur  et  plat  dans  ses  vers  de  tou- 
tes mesures,  4  ^  »  n'avait  pas  pro- 
fité du  plan  de  la  Sémiramis  de 
Crébillon,  49;  Voltaire  a  profité 
du  sien,  49. 

Rus  (le  père  La),  jésuite  :  on  lui 
attribue  la  comédie  de  VAn» 
drienne,  imitée  de  Térence,  VI, 
a 98  (  Vojr,  Barok  )  ;  ce  qu'il 
disait  au  sujet  de  Fléchier,  VU , 
176. 
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Rmsseau  {ie),  Hylle  de  mad^pne 
DcshouUèm.  Idée  de  cette  ■  pièce, 
VII.  «7  3» 

RukLUs,  tribon  du  p«a(^  ,  toq- 


•    Iftit  fiôre  revivre  l»loi  iagriMe  da 
-    temps-  de  Cicéron ,  ill;  '46.  Cice- 
.\'Ton  le  combat  et  fait  aBimlfr 
cette  loi ,  49.  '     ' 


SâBLiiRB  (  madame  de  La  )  :  ce 
qn*eUe  disait  à  ta  Fontaiiie,  YII, 
8.  Les  madrigaux  de  son  mari 
sont  d'une  galanterie  aimable  •  et 
ont  m^me  quelquefois  Fexpres- 
sion  de  la  sensibilité  j  89. 

Sabots  {les),  opéra  comique  de  Sé- 
daine  :  citation  d*nn  joli  couplet, 

XII,  37«- 

SifccHiiri ,  l'un   dies  plus   célèbres 

compositeurs  italiens  de  ce  siècle, 
a  travaillé  sur  des  paroles  fran- 
çaises coupées  à  Titalienne ,  X.II, 
i6d;  a  mis  en  musique  l'opéra 
de  Dardanus  ;  ce  qu'on  en  dit , 

Sadolbt  a  fait  reviTre  de  nos  jours 
l'élégance  de  l'antique  lati|iité,y, 

SAiirr-AMAirn,  poète  français,  auteur 
du  Moïse  sauvé  des  eaux,  poème 
épique  ;  jagement  qu'on  en  porte, 
V,  xoa  ;  n'était  pas  dépourvu 
de  talents,  109. 

Saint  -  Domittgue,  Prédiction  des 

-  malheurs  qui  sont  arrivés  dans 
cette  colonie  par  le  fait  des  Noirs, 
Il  Ph,,  379  et  suiv. 

Saiwt-Évrwiokt.  Sa  prodigieuse 
réputation  ,  pourquoi  aujour- 
d'hui perdue,  VII,  338;  sa 
prose  meilleure  que  ses  vers, 
ibid.;  avait  figuré  dans  la  politi- 
que, ihid.f  peut  être  encore  lu 
avec  plaisir ,  340.  Idée  de  son 
style,  ibid.  ;  il  y  tf  beaucoup  de 
choses  bien  pensées  dans  ses 
Considérations  sur  les  Romains, 
comme  dans  ses  Dissertations 
morales  et  politiques  ,  34 1  ; 
pourquoi  n'est  plus  lu  aujour- 
d'hui, ibid.;  ses   comédies  sont 


dénuées 'de  toute  apparence  de 
conique,  ,  ibid.  ;  ce  que'  Bayle 
disait  de  Itii ,  34^  ;  passage  sar 
la  F'ieillesse ,  Ufid»  ;  sur  les  Fem- 
mes,'^ ^i^;  Voltaire  a  mis  envers 
quelques  unes-  de  ses  idées,  346  ; 
ce  qu'il  dit  d'Alexandre  ,  347  ; 
•  préférait  la  mort  dé  Pétrone  à 
celle  de  Gaton  ,  II,  212. 
Sautt-Foix  ,  auteur  comique.  Idée 
de  cet  auteur,  XI,  373;  de  sa 
comédie  intitulée  l'Oracle,  ibid.  ; 
des  Grâces ,  ibid.  ;  ce  qu'il  dit  de 
Corneille  et  de  Racine  dans  ses 
Essais  historiques  de  Paris ,  VI , 

97. 

SAiirT>GKi:.Ais ,  poète  français,  est, 
de  tous  les  auteurs  de  la  même 
époque,  celui  qui  s'est  approché 
le  plus  près  de  Marot,  V;  6x  ;  a 
traduit  la  Sophonisbe  du  Trissin, 
x35. 

SAiirT-GKNiKz ,  auteur  français ,  qui 
a  écrit  en  latin  des  épitres  et  des 
satires  qne  Boîlean  est  accusé 
faussement  d'avoir  pillées  'dans 
son  Art  poétique,  VI,'  5 19. 

Sairt-Just.  Anecdote  du  moine  de 
ce  couvent,  dont  Fénélon  a  hit  on 
dialogue,  VII,  a65. 

SAnrT-LAMBKRT.  Sou  poème  des  Sai- 
sons bien  supérieur  à  celuî  de 
Bernis,  intitulé  les  Quatre  Saisons, 

'  Vni ,  2o5  ;  et  à  celui  de  Tliomp- 
son ,  4o3  ;  idée  de  ce  poème,  a56 
et  sniv.;  éloge  de  cet  oavrage, 
ibid.  et  sniv.;  exemple  d'harmonie 
imitatîve,  ^65;  moins  bonversi- 
ficatenr  que  Delille ,  '  a66  ;  mais 
sa  manière  plus  grande,  267;  ce 
'  qui  -manque  à  son  poème ,  268  ; 
citation  de  la    description  d'nne 
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tempête,  277  et  saiv.;  critiquée 
mal  à  propos ,  et  pourquoi ,  279  ; 
n  éprouvé  des  mortifications  à 
cause  de  Gluch ,  285;  a  parlé  de 
la  donvalescence  dans  son  poème 
des  Saisons ,  307  ;  a  composé  des 
Mémoires  historiques  sur  la  vie 
dlïelvétius ,  mis  en  tête  d'un  ou- 
vrage posthume  de  cet  auteur ,  I 
PA.  ,  309. 

Saint  Louis ,  poème  épique  du  père 
Le  Moine ,  jésuite  ;  ouvrage  où  il 
y  a  heaucoup  d'imagination.  Y, 
108  et  suiv.;  exemple  de  Fen- 
flure  de  sa  diction,  1 10  et  suiv.; 
La  Mothe  le  mettait  au-dessus  de 
l'Iliade f  et  pourquoi,  I,  191; 
il  y  a  quelques  étincelles  de  génie, 
ibid. 

Saint  Malo,  titre  d'un  poème  que 
La  Fontaine  composa  par  esprit 
de  pénitence ,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  VII,  45. 

Saiitt-Marc,  commentateur  de  Boi- 
leau,  veut  toujours  Ini  donner 
tort ,  VI ,  498. 

Saint'IÇicolas  (la)  ,  fête  solennelle  à 
conserver  dans  les  universités ,  II 
Ph,,  353. 

SAiirr-PiERRE  (l'abhé  de).  Beau  trait 
de  bienfaisance  de  cet  écrivain 
envers  Varignon,  cité  dans  les 
éloges  de  d'Alemhert,  XIV,  209  ; 
ce  qu'il  dit  sur  les  gens  de  lettres, 
210;  quel  était  son  vœu  à  leur 
égard,  211. 

Saint-R^ai..  Reproche  qu'on  peut 
'  lui  faire  sur  sa  Conjuration  de 
Venise i  VIF ,  23 1  ;  ce  qu'on  doit 
penser  de  sa  Conjuration  des 
Gracches,  232;  de  se/»  Considénf- 
tions  sur  Antoine  etLépide,  ib,; 
ce  qu'il  dit  d'Auguste  est  peu 
exact,  233;  ses  Traités  historiques 
ne  sont  pas  dignes  de  lui,  234; 
idée  de  son  style,  ibid.;  esprit 
plus  solide  que  Saint-Evremond , 
ibid. 

faisons  (les),  poènie  de  Saint-Lam- 
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bert.  Reproche  injuste  qu'on  lui 
a  fait,  Vni,  256;  son  éloge,  259 
et  suiv.  ;  exemple  d'harmonie 
imitative,  265;  le  chant  de  l'^iV^r, 
le  plus  varié  des  quatre,  266;  celui 
de  VÉté,  le  pins  riche  en  poésie , 
ibid.  ;  la  versification  moins  variée 
que  celle  de  la  traduction  des 
Géorgiques  par  Delille ,  266  ;  ce 
qui  manque  à  ce  poème,  268; 
snpérieur  à  ceux  de  Thompson, 
de  Rosset  et  de  Roucher,  ibid,  et 
4o3  ;  depuis  la  Henriade ,  est  un 
des  poèmes  qui  a  fait  le  plusd'hon- 
nenr  à  notre  langue ,  269  ;  Rosset 
dit  que  ce  poème  n'est  pas  un  ou- 
vrage didactique,  270.  (Voy^ez 
Saint-Lambert.) 

Saisons  (les  Quatre) ,  poème  du  car- 
dinal de  Remis.  Idée  de  cet  ou- 
vrage, VIII  ,  2o5;  sobriquet  que 
Voltaire  donnait  au  cardinal  à 
ce  sujet,  ibid.;  a  été  éclipsé 
par  celui  de  Saint-Lambert,  ibid. 

Salluste,  historien  latin.  Quintilien 
le  compare  à  Thucydide,  IV,  6; 
parallèle  entre  lui  et  Tite-Live, 
ibid.  et  suiv.  ;  perte  que  l'on  a 
faite  d'une  partie  de  sps  ouvrages, 
I  et  17; s'était  proposé  Thucydide 
pour  modèle,  9;  reproche  que 
lui  faisait  Tite-Live,  10;  jugement 
d'Aulu-GelIe  sur  cet  auteur  j  ibid.; 
il  ne  faut  pas  croire  ce  que  disait 
de  lui  un  certain  Lénas,  ix;  (eut 
pour  maître  Prétexta  tus,  ibid,; 
dut  sa  fortune  à  César  ,14;  Mar- 
tial l'appelle  le  premier  des  his- 
toriens romains,  12;  caractère  de 
son  style,  ibid.;  sa  xhorale  infé- 
rieure à  celle  de  Tacite,  ibid.  ;  son 
silence  sur  plusieurs  faits  à  la 
gloire  de  Cicéron,  ibid.  et  iîuiv.; 
dérèglement  de  ses  mœurs  "et  de 
sa  conduite,  14;  amassa  des  ri- 
chesses immenses  dans  ton  gou- 
vernement de  Numidie,  r5;  a  ex- 
cellé dans  les  portraits,  VIIT,  89. 
Idée  de  l'a  traduction  dé  'ttt  au- 
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tenr  par  le  président  de  Brosse , 
XIV ,  aa4  et  soiv. 
Samson,  opéra  de  Voltaire,  XII,  86; 
ne  fnt  jamais  représenté,  r  i  a;  Ba- 
meaa  se  servit  de  la  mnsiqoe  qu'il 
en  avait  faite  ponr  l'opéra  de  Zo- 

Sanction  :  définition  de  ce  mot  par 
Diderot,  II PA.,  loi. 

Savitaxae  a  fait  revivre ,  dans  son 
temps,  l'élégance  de  l'antique  la- 
tinité,  V,  a  a. 

Sans-culottisme  (  le  pur  )  :  ce  que 
c'était  dans  la  révolution ,  XIV, 
481. 

Sapbo,  poète  lyrique  grec,  dont 
il  ne  nous  reste  que  peu  de 
▼ers,  n  ,  lag;  ce  qu'en  dit  Ho- 
race ,  ibid.;  Boileau  les  a  imités, 
ibid, 

SAREAziir,  poète  français,  inférieur 
à  Bacan  et  i  Maynard ,  V,  84  et 
sniv. 

Satire  :  signification ,  étymologie  et 
définition  de  ce  mot,  II,  170. 

Satire^  genre  de  poésie  grecque  dont 
il  ne  nous  reste  aucun  monument, 
I,  41  ;  ce  qu'il  était^  ibid»  ;  idée 
de  rancienne,  II,  164;  c'était  une 
espèce  de  drame  noté  chez  les  Bo- 
mains,  I  PA.,  173;  a  fait  de  grands 
progrès  sous  la  plume  deBegnier, 
V,  xoo;  ce  qu'elle  est  en  littéra- 
ture et  en  morale,  VI  >  479»  ^^' 
timent  de  M.  Aroauld  sur  cet  ob- 
jet ,  48 1  ;  suivant  J.-B.  Bous8eau> 
le  poème  épique  ne  doit  point  être 
traité  comme  cette  sorte  de  poésie, 
VIII,  i34;  ses  mauvais 'effets 
lorsqu'elle  se  mêle  à  la  critique, 
IPA.,  116. 

SAvifD£RSOir,  célèbre  aveugle,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à 
Cambridge,  II  Ph,,  60  ;  son  his- 
toire fait  partie  de  la  Lettre  sur 
les  aveugles ,  de  jyidevot y  ibid,; 
ses  dernières  paroles,  79. 

Saurik,  poète  dramatique  français. 
Idée  de  sa  pièce  d*j4ménophis,  XL 


2 1 6  ;  de  la  tragédie  de  Spartaeus, 
227  et  sniv.;  de  Blanche  etGuis' 
eard,  ibid,  et  240  ;  de  sa  comédie 
des  Mœurs  du  temps,  354;  de  son 
Béverley,  4a a  et  suiv.  L'Anglo- 
manie, comédie  :  idée  de  cette 
pièce,  354.  ^  Complaisant, ca- 
médie  en  cinq  actes  :  idée  de  cette 
pièce,  ibid,  et  sniv. 

Saussure  (de)  a  démontré  dans  ses 
ouvrages  la  certitude  de  la  créa- 
tion du  monde  et  du  déluge  uni- 
versel, I  Ph,,  i3. 

Savetier  et  le  Financier  (le).  Ana- 
lyse et  citation  de  cette  fable  de 
La  Fontaine,  VU,  16  et  suiv. 

Savetier  (le),  opéra-comique  mis 
en  musique  par  Philidor,  XII, 
i5i. 

Scaramouche,  personnage  de  l'an- 
cien théâtre  italien^  XII,  a44; 
V,35. 

Sc€trmentado.  Idée  de  ce  roman  de 
Voltaire,  XIV,  269. 

ScAREOK  est  le  héros  du  genre  bur- 
lesque. Idée  de  son  Roman  comi- 
que, VII,  358;  le  style  a  du  na- 
turel, ibid,;  son  Virgile  travesti 
est  du  plus  .mauvais  genre,  ibid.  ; 
ses  deux  pièces  de  Jodelet  et  de 
Don  Japhet  d'Arménie  sont  indi- 
gnes de  la  scène  française,  ibid. 

Scepticisme  :  ce  qu'en  dit  Diderot, 
II  Ph,y  41. 

Scévole ,  tragédie  de  Durryer  :  suc- 
cès qu'elle  eut,  et  ce  qu'en  pensait 
Saint-Evremond ,  VI ,  1 45;  exa- 
men de  cette  pièce,  146  et  suiv.; 
vers  que  Voltaire  en  a  imités  dans 
son  Œdipe  ,  IX ,  28. 

JidPiOK-ËMiLiEv  passe  ponr  avoir 
eu  avec  Lélius  quelque  part  anz 
comédies  de  Térenoe,  II,  xi6et 
x83;  tous  ceux  qui  ont  mis  en 
scène  ce  héros  ont  totalement 
échoué,  XI,  286. 

ScuniRT,  auteur  du  poème  épique 
d!Alanc.  Jugement  qu'on  en 
porte,  V,   X02;    morceau  cité, 
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xoS  ;  dans  son  jugement  snr  le 
Cid,  était  avenglé  par  la  haine, 
164;  censeur  impudent  de  Cor- 
.  neille,  a 53. 

ScuDKRT  (mademoiselle  de).  Ce 
que  dit  Toltaire  à  son  sujet ,  Y  II» 
35i;Boilean  a  apprécié  ses  ro- 
mans  à  leur  juste  valeur,  YI, 

487. 
Sculpture  (la),  art  moins  difficile 

que  la  poésie ,  XIII ,  6. 
Scythes  (les),  tragédie  de  Voltaire. 
Idée  de  cette  pièce,  X,  354  ;  n'a 
eu  que  trois  ou  quatre  représen- 
tations ,  ibid,  ;  a  les  mêmes  défauts 
qa'Oljmpt'e,   ibid.;  son    dénoù- 
ment  est  tout  près  du  burlesque , 
369.  Idée  de  son  style,  ibid. 
Seau  enlevé  (le) ,  poème  héroï-co- 
mique par    Tassoni,  et  qui    ne 
peut,  dans  aucune  de  ses  parties, 
être    comparé    au  Lutrin,  VI, 
5o6, 
SKcmrnirs,  Romain  du  temps  de  Ci- 
céron,  qui  cultivait  les  lettres, 
m,  388. 
Sedaiits  ,  auteur  dramatique ,  a  sou- 
tenu   Fopéra-comiqne  dans  son 
origine,  XII,  23o.  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  347  et  sniv. 
N'avait  fait  aucune  espèce  d'é- 
tude, ibid.  ;  ne  peut  aucunement 
entrer  en  comparaison  avec  Fa- 
vart,   ibid.  Auteur  du  Diable  à 
qtMtre.    Citation    d'un    couplet 
chanté  par  Margot,  35o.  Idée  de 
la  pièce   intitulée  On  ne  s*avise 
jamais  de  tout ,  ibid.  et  suiv.  ;  du 
Magnifique,    353    et    suiv.;   de 
Rose  et  Colas,  357.  Péchait  par 
ses  vaudevilles ,  355;  avait  la  pré- 
tention d'être  un  peu  philosophe, 
360.  Idée  du  Roi  et  le  Fermier, 
36 1  et  suiv.;  doit  tout  à  Monsi- 
gny  dans  cette  pièce ,  ibid.  Idée 
du  Faucon,  364;  de  la  Reine  de 
Golconde,  ib.  et  384;  à^Aucassin 
et  Nicolette ,  366  ;  analyse  et  exa- 
men du  Déserteur,  369  et  suiv.  ; 


de  Richard'Ccsur-de-Lion ,    379 
et  suiv.  ;  l'opéra  des  Sabots  ,378; 
idée  de  la  pièce  intitulée  le  Comte 
Albert,  3  80  ;  du  Jardinier  et  son 
seigneur ,   3  8  a  ;     dUAmphitr^  on , 
384;  de  l'opéra  de  Barbe^Bleue, 
ibid.  et  suiv.  Idée  de  sa  comédie 
du  Philosophe  sans  le  savoir ,  US, 
4^4  et  suiv.  ;  de  la  Gageure  im- 
prévue, 426;  est  supérieur  à  l^ar- 
montel  ;  en  quoi,  XII,  473. 
Séducteur  (le) ,  comédie  du  marquis 
de  Bièvre.  Examen  de  cette  pièce, 
XI,  597  et  suiv, 
Segaud,  célèbre  prédicateur  du  se- 
cond rang,  au  dix-huitième  siècle, 
XIV,  27   et  suiv.   Idée  de  son 
éloquence,  en  citatfon  de  quel- 
ques morceaux  de  ses  sermons, 
a  8  et  smv. 
Segrais,  poète  français,   s'est  dis- 
tingué dans  le  genre  de  l'églogue , 
VII,  64;  morceau  cité  de  sa  pre- 
mière églogue,  ibid.  et  suiv.;  de 
la  seconde,  66  et  suiv.  Pourquoi 
a  été  loué  par  Boileau  au  préjudice 
de  madame  Deshoulières ,  69. 
Seigneur  bienfaisant  (le) ,  opéra  de 
Rochon  de  Chabanes  :  ce  qu'on 
en  dit,  XI,  6ia. 
Sel  :  suivant  Voltaire  il  y  a  plus  de 
sel  que  de  grâces  dans  les  écrits 
de  Boileau,  VI,  471.  Fontenelle 
appelait  l'ancien  théâtre  italien  le 
grenier  à  sel ,  XII ,  5o6. 
SÉiiiM  :  nom  sous  lequel  est  désigné 
le  maréchal  de  Richelieu  dans  les 
Bijoux  indiscrets  de  Diderot ,  II 

PA.,7. 

SÉLis ,  professeur  de  l'Université  de 
Paris ,  a  donné  une  excellente  tra- 
duction de  Perse,  II,  201;  est 
auteur  de  la  Relation  de  la  mort 
et  de  la  confession  de  Voltaire; 
comme  il  a  caractérisé  dans  cette 
facétie  Le  Franc  de  Pompignan, 
XIII,  i%i. 

Sémélé,  opéra  de  La  Motte.  Idée  de 
cette  pièce ,  la  meilleure  en  ce- 
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genre  après  celles  de  Quioanlt , 
in,  a 8  et.suiv. 
Sémiramis,  tragédie  de  Voltaire,  X, 
59  ;  parti  que  Voltaire  a  tiré  de  sa 
tragédie  d^Eryphile  poar  compo- 
ser celle- ci,  65  ;  examen  de  cette 
pièce ,  ibid.  et  soiv.  Citation  de 
.    différents  morceaux  du  beau  ca* 
ractèrede  cette  princesse,  76  et 
aniv.  ;  le  quatrième  acte  est  Tnn 
des^  plus  tragiques  que  Voltaire 
ait  mis  sur  la  scène ,  83  ;  en  faisant 
cette  pièce ,  il  travaillait  encore  à 
Oreste ,   85.  Citation  d'un  mor- 
ceau qui  peint  le  caractère  du 
grand-prêtre  Oroès ,  86;  la  pompe 
du   spectacle  _aussi  auguste  que 
celle  âiAthalie  ,  88  ;  n'inspire  pas 
autant  d'intérêt  ^vl  Iphigénie ,  et 
pourquoi,  89  et  suiv.;  l'intérêt  ne 
commence  guère  qu'au  quatrième 
acte,   90 ;    le  spectre    d'Hamlet 
produit  plus  d'effet  t[ne  celui  de 
Sémiramis f'  g^;   comme  il  son 
tient  les  second  et  troisième  actes 
dénués  d'action ,  96  ;  le  style  n'en 
est  pas  aussi  pur  que  celui  de  Mé- 
;   ^^P^  )  9^  i  à  SA  première  représen- 
tation, fat  accueillie  d'une  grande 
cabale ,  ibid.  ;  bon  mot  de  Piron 
à  ce  sujet,  99;  a  été  mise  à  sa 
place,  par  le  talent  de  Le  Kain, 
ibid.  ;  observation  sur  son  style, 
100. 
Sémiramis,  tragédie  de   Crébillon, 
XI,   107;  idée    de   cette  pièce, 
iSid,  et  suiv.  ;    abandonnée   de- 
puis trente  ans,  a  été  tirée  de 
l'oubli  par  celle  de  Voltaire ,  X , 
98. 
Sémiramis^  opéra  de    Roy,   XII, 
'  '40.  Examen  de  cette  pièce,  49  ^^ 
suiv. 
Sekecé  ,  poète  français  :  ses  deux 
contes  de  la  Confiance  perdue 
et    de    Camille  ont    suffî  pour 
lui  donner    un    rang  parmi  les 
poètes,  VII,  59.  Idée  du    mé- 
rite de  ces  deux  pièces,  et  ci- 
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-    tation    de  qnelqaes    moreêaox, 

60.    Son    poème    des    Travaux 

d'Apollon   offre    des    morceanx 

^  bien  travaillés.  Idée  de  cet  oa- 

vrage,  6i. 
SÉNEQUK,  philosophe  latin.  Notice 
de  cet  auteur,  IV ,  193;  ses  œu- 
vres^  traduites  par  La  Grange, 
195,  à  la  note.  Extrait  de  ses 
Lettres  à  Lucilius ,  196  et  soiv.  ; 
reproche  qu'on  loi  fait  d'être  de 
la  basse  latinité,    198.  Idée  de 
.  son  style  et  de  sa  morale,  199  et 
suiv,  ;  a  le  ton  de  prédicateur , 
ibid.  ;  dit  que  le  bien  on  les  ver- 
tus sont  corporels,  axo  elsoiv.  ; 
quelques    unes  de  &es  subtilités 
révoltantes,   ai3    et  suiv.  ;  n'a 
écrit  que  sur  la  morale,    216; 
mis  au-dessus  de  Platon  et  de  Ci- 
céron  par  l'éditeur  de  la  traduction 
de  La  Grange,  2.19;  cette  opinion 
rétorquée ,  Wid.  et  suiv.  Idée  de 
ses    Questions  naturelles  j   222; 
ne  .doit  pas  être  mis  à  côté  d'A- 
ristote  ni  de  Pline  pour  cet  ou- 
vrage, 223;  où  l'éditenr  de  la 
traduction  par  La  Grange  a-t-ilvn 
dans  Sénèque  son  incommensura- 
ble supériorité  sur  Platon  et  Cicé- 
ron?  23a  et  suiv.;  choix  de  quel- 
ques unes  de  ses  pensées,  237  et 
suiv.  Morceau  sur  la    douleur^ 
242*  Différence  qu'il  y  a  entre 
le  Phédon  de  Platon  et  la  manière 
de  Sénèque,  247    et  suiv.;   est 
plus  déclamateur  que  philosophe 
profond,  244  et  248  ;  exemple, 
249  et  suiv.;  exemples  de  sesso- 
phismes,  263   et  suiv.;  idée  de 
9on  Traité  de  la  Colère,  274  et 
suiv.  ;  ce  qu'en  pensait  Diderot, 
279  ;  sentiment  de  La  Motte-Le- 
vayer  et  de  Montaigne  ,  291  et 
suiv.;  Diderot  préfère  ses  Traités 
à  ses  Lettres  ,  295;  sentUnent  de 
Bayle  sur  Cicéron    et    snr  loi , 
296.  Opinion  de  Quintilien,  298. 
Drydeh  a  fait  un  parallèle  entre 
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loi  et  Platarque,  qui  n'est  pas  à 
Tavantage  da  premier,  3io;  ju- 
gé par  Diderot,  ibid.  et  soiv.  ;  ré- 
tractation de  ce  jugement,  3ii 
et  3 1  a  ;  ^tait  grandement  hypo- 
crite, 3a  I  et  suiv.  Son  ouvrage 
intitulé  Consolation  à  Poljrbe , 
3a4  et  34a;  idée  de  cet  écrit, 
34a  et  suiv.;  ^  fin,  35 1;  a  fait 
n&age  des  portraits  jusqu'à  l'abus, 
YIII,  89.  Morceau  cité  de  cet  an- 
teor ,  d'où  Corneille  a  tiré  le  su- 
jet  de  sa  tragédie  de  Cinna ,  Y , 
aoo  et  suiv. 
SuiiQUB ,  auteur  da  troisième  âge 
des  lettres  chez  les  Romains, 
III ,  43i  ;  plusieurs  ont  prétendu 
qu'il  était  le  même  que  Sénèqne 
le  philosophe,  XI,  46;  le  seul 
tragique  latin  dont  nous  ayons 
des  pièces ,  ibid,  ;  titres  de  ces 
pièces,  ibid,;  ne  sont  pas  sans 
mérite,  47.  Racine  a  beaocoup 
profité  de  VHippoijrte ,  qui  est  la 
meilleure  tragédie  de  Sénèqne, 
ibid,  et  y,  471  et  suiv.  ;  il  a  por- 
té dans  cette  pièce  le  principal 
intérêt  sur  la  mort  d'Hippolyte 
plutôt  que  sur  la  passion  de  Phè- 
dre, ibid,;  traduction  du  mor- 
ceau de  la  déclaration  d'amour  de 
Phèdre  à  Hippolyte,  47  3. 

Sens.  Diderot  disait  qu'un  sixième 
sens  nous  ferait  trouver  notre 
morale  imparfaite,  II P^.,  61. 

Sens  (les),  opéra-ballet,  par  Roy, 
XII,  40.  Idée  de  cette  pièce, 
et  citation  de  quelques  mor- 
ceaux ,  55  et  suiv.  - 

SsHSARxc  (  le  père  )•  Idée  de  ce  célè- 
bre prédicateur  du  dix-huitième 
siècle,  XIV,  a7. 

Sensations  (  Traité  des).  Ce  que 
l'on  doit  penser  de  cet  ouvrage 
de  Condillac,  I  Ph,,  i85  et 
suiv. 

Sensibilité  physique.  Ce  que  c'est 
suivant  Helvétius,  I  Ph, ,  3o5 
et  suiv.  ;  3x5  et  suiv. 


525 

Sentiment  de  l'jécadémie  sur  le  Cid, 
ouvrage  de  Chapelain.  Mérite  de 
cette  critique ,  V,  164.  Ce  qu'en 
pensait  le  cardinal  de  Richelieu, 
i65. 

Sentiment  de  Cléante  sur  les  entre- 
tiens  d'Arifte.  Quel  en  est  l'au- 
teur, VII,  37a.  Le  seul  livre 
polémique  après  les  Provinciales , 
ibid. 

Sentir.  H  existe  un« rapport  naturel 
et  presque  in&illible  entre  la  ma- 
nière de  s'exprimer  et  celle  de 
sentir,  XI,  71. 

Sept  chefs  devant  Thèbes{les),  tra- 
gédie d'Esch^^le  :  idée  de  cette 
tragédie,  et  traduction  en  vers  de 
quelques  morceaux,  I,  376  et 
suiv.  Longin ,  en  parlant  des  pein- 
tures vives  que  les  grands  poètes 
de  la  Grèce  ont  faites  des  objets, 
a  puisé  ses  exemples  dans  cette 
tragédie,  91. 

Septembre  1 79a,  Les  cruautés  exer- 
cées à  Paris,  les  journées  des  a  et 
3  de  ce  mois,  ont  été  plus  atro- 
ces que  celles  qu'exerça  Clodius  à 
Rome,  III,  35a. 

Sérénade  (/a),  l'une  des  premières 
productions  de  Regnard ,  est  une 
espèce  de  croquis  dramatique, 
VI,  3a6. 

Sermon  (le)  est  une  des  principales 
fonctions  du  sacerdoce,  Vn,  193. 

Sertorius ,  tragédie  de  Corneille.  Le 
caractère  du  héros  de  cette  pièce 
est  dégradé  ainsi  que  celui  de 
Fompée ,  V ,  a64. 

Sbrvan  ,  célèbre  avocat-général  du 
dix-huitième  siècle.  Son  plaidoyer 
dans  la  cause  d'un  religionnaire , 
XIY ,  10 ,  et  À  la  note. 

Servante  maîtresse  (la),  opéra  de 
Beanran,  XII,  i5o. 

Ssavzns  Sulpitius,  jeune  *R&main 
du  temps  de  Cicéron ,  de  la  plus 
grande  e^érance  pour  les  let- 
tres, III,   100. 

Sévarambes,  peuple  imaginaire  sous 
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on  gonvememcnt  fictif ,  II  PA., 
2x8. 

Siviovi  (madame  de).  Vers  à  sa 
louange,  YII,  371.  Ses  Lettres 
méritent  de  passer  i  la  postérité , 
37  a,  n  y  a  beaacoop  de  goàt 
dans  son  style ,  et  fort  pen  dans 
ses  jugements»  374;  preuves  de 
cela  envers  Racine ,  ibid.  Repro- 
che injuste  qa*on  lui  a  fait,  375. 
Ce  qu'elle  disait  an  sujet  des  pein- 
tures guerrières  ,  YIII,  63. 

Sextius,  Romain,  accusé  de  violen- 
ce par  Clodius,  et  défendu  par 
Cicéron,  III,  35 1  et  sniv.  ;  mor- 
ceau cité  de  sa  harangue,  354  * 
356  et  suiv.  ;  fut  absous,  359. 

Sganarelle.  Idée  de  cette  comédie  de 
Molière,  VI,  aao;  Visé  la  re* 
gardait  comme  la  meilleure  de  son 
auteur,  341. 

Sbafstbsbury  ,  philosophe  anglais. 
Pope    a    développé    ses    idées, 

I,  7. 
Sbakbspiar,  auteur  tragique    an- 

glab,  ne  connaissait  pas,  dit- 
on,  les  règles  de  l'art,  I,  3. 
Avait  cependant  beaucoup  lu, 
4.  Ses  pièces  choquent  par 
leur  invraisemblance,  5o;  et 
V,  37.  Défaut  du  caractère 
qu'il  a  donné  à  César,  IX,  276 
et  287.  Le  spectre  qu'il  fait  pa- 
raître dans  sa  tragédie  A'Hamlet 
produit  plus  d'effet  que  celui  de 
Sémiramis ,  X ,  94.  Obstination 
des  Anglais  sur  le  sentiment  qu^ils 
ont  de  cet  auteur  ,  XII,  x38  et 
suiv.  Sentiment  de  Pope,  i3a; 
celui  de  madame  de  Montaigu  , 
ibid, 

SkERLOCK  :  son  ouvrage  des  Té- 
moins de  la  Résurrection ,  et 
beaucoup  d'autres ,  ont  assuré  à 
l'espitt.  anglais  la  palme  dans  la 
lutte  du  christianisme  contre 
l'incrédulité,  I  Ph.,  1 5  et  suiv.^  et 
à  la  note. 

Siècle  (le.dix'septième\  qualifié  de 


siède  du  génie ,  de  grand  siècle, 
I  Ph.,  5;  quel  nom  a  pris  le 
dix-huitième,  ibid.  ;  dans  ce 
dernier ,  la  comédie  n'a  pas  été 
aussi  heureuse  que  la  tragédie, 
XI,  274 ,  et  XII,  a  ;  ceque  Ber- 
nis  écrivait  à  Voltaire  sur  la  vanité 
de  son  siècle,  ibid.  Ce  siècle  a 
plus  cherché  à  être  novateur  qu'il 
n'a  réussi  à  servir  de  modèle ,  3. 
Siéffe  de  Calais  (le)  ,  roman ,  XIV, 

î»49; 
Siège  "de  Calais  (/e).  Idée  de  cette 

tragédie  de  du  BeUoi,  XI,  a  55 

et  suiv.  ;  bons  mots  du  marédial 

de  Noailles  et  de  Chamfort  sur 

cette  pièce,  a 58. 

SmiTs  ITA.MCUS,  poète  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Romains , 
m,  43 1;  idée  de  son  poème, 
plutàt  historique  qu'épique,  de 
P Italie  délivrée,! ,  aao: 

Sn;vAiir  ,  auteur  d'un  Traité  du 
sublime  :  quelle  définition  il 
donne  du  sublime  dans  cet  ou- 
vrage, I,  79. 

Silfain.  Idée  de  cet  opéra-comique 
de  Marmontel ,  XIII ,  x  5a  et 
45i  ;  Xm,  448.  n  y  a  dans  cette 
pièce  un  duo  qui  passe  pour  un 
des  plus  beaux  morceaux  d'expres- 
sion dont  notre  musique  théâ- 
trale puisse  se  glorifier ,  II,  Pk.y 
334. 

Silvie  ,  tragi-comédie  de  Mairet. 
Idée  de  cette  pièce,  V,  146. 

Stmohidb,  poète  lyrique  grec ,  doot 
il  ne  nous  reste  presque  rien ,  II, 
X  39  ;  son  épisode  de  Castor  et 
Pollux  preuve  de  son  génie ,  et 
pourquoi,  VI,  390. 

Société  élu  cabinet 'vert  :  ee  que  c'é- 
tait, VIII,  aa6;  on  a  prétendo 
que  Gresset  y  avait  pris  les  traits 
les  plus  saillants  de  son  Méchant , 
ibid,  ;  —  des  amis  des  Noirs  ;  le 
bel  ouvrage  qu'elle  a  fait!  II 
Ph,,  a8i  ;  —  des  Feuillants  :  ce 
qu'elle  était,  XIV,   475;   non 
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qu'elle  prit  dans  la  anite,  ibid. 

Sociétés  populaires  :  manx  qa'ellea 
ont  canaés,  XIY,  466  etsniv.  ; 
la  France  en  comptait  autant 
qu'elle  avait  de  communes  »  479 
et  soiv. 

SocRjiTEy  philosophe  grec  ,  dont  on 
n'a  que  quelques  lettres  ,  TV,  64; 
avait  mis  en  vers  les  Fables 
d* Esope  ,  i^û/.  f  à  la  note  ;  il  fit 
aux  sophistes  de  son  temps  une 
guerre  opiniâtre,  198;  ses  belles 
idées  sur  la  pensée  de  la  mort , 
1x5;  son  apologie  par  Platon, 
lia. 

Soirée  des  boulevards,  opéra-co- 
mique de  Favart ,  XII,  '3/i9  ;  a 
«u  une  suite  sous  le  titre  de  Sup- 
plément  à  la  Soirée  des  boule- 
vards, 33o. 

S01.0X  (le  vieux),  orateur  grec  :  ce 
qu'en  dit  Cicéron,  III ,  i5x. 

Somnambule  (Je),  Idée  de  cette  pe- 
tite pièce  du  comte  de  Caylus, 
XI,  35i. 

Sonnet,  espèce  de  poésie ,  Y,  98  et 
suiv.  ;  c'était  le  genre  de  Mal- 
leville,  poète  français,  86;  notice 
des  plus  beaux,  96  et  suiv.;  — 
de  Daphné  ,  par  Fontenelle. 
Idée  de  cette  pièce,  100 ,  et  YII, 
88. 

Sophie  de  F'allière ,  roman  de 
madame  Riccoboni,  XIV  ,  a  5a. 

Sophistes  :  Platon  leur  fit  une 
gnerre  opiniâtre ,  lY ,  198  ;  anec- 
dote à  lear  sujet ,  100.  Ironie 
maniée  contre  eux  avec  art  par 
Socrate  ,  ia5  ;  leur  portrait ,  II 
Ph,9   ii3  et  suiv. 

SoPBOCLK,  poète  dramatique  grec, 
I,  348  ;  il  ne  nous  reste  de  lui 
que  sept  tragédies ,  a93  etsniv.; 
avait  assurément  du  génie ,  10. 
Son  Œdipe  balancé  et  surpassé 
,.méme  par  celui  de  Yoltaire,  IX, 
a,  16,  a7.  Il  y  a  des  longueurs 
dans  cette  pièce  ,  46.  Beauté  de 
la   scène  où  CEdipe  reçoit  les 
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adieux  de  ses  enfimts,  ao  ;  faisait 
paraître  sans  scrupule  sur  la 
scène  les  divinités  et  les  ombres, 
X,  9a.  Cest  de  sou  temps  que  la 
tragédie  a  été  portée  à  son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  I,  45. 

Sophonisbe  du  Trissin  est  la  pre- 
mière tragédie  composée  suivant 
les  règles  d'Aristote ,  V,  a7. 
Saint-Gelais ,  poète  français  ,  l'a 
traduite ,  1 35. 

Sophonisbe,  Ce  qu'on  en  dit,  Y ,  34; 
idée  de  'cette  tragédie  de  Mairet , 
1 39  et  suiv. 

Sophonisbe,  Yoltaire  a  voulu  tenter 
ce  sujet ,  déjà  traité  sept  fois 
avant  lui,  Y ,  140  et  suiv.  ;  idée 
de  cette  pièce  ,  X ,  363  et  suiv.  ; 
manière  dont  elle  fut  accueillie  , 
368. 

Sorbonne  (^société  de):  nom  qu'on 
lui  a  donné  autrefois ,   I  Ph. , 

9«- 
Sottise  sterling;  ce  que  cela  veut 

dire,  II  Pk.,  65. 

Sourd  (/e)  .*  sa  morale  ,  suivant 
Diderot,  est  différente  de  la  nô- 
tre,  II  Ph,f  60 ,  et  ^  la  note, 

SouansAC  (  le  marquis  de)  a  le 
premier  fait  représenter  des 
opéra ,  et  en;tre  autres  la  Toison 
d'or  ,  de  P.  Corneille,  YI  , 
333. 

Spartacus ,  tragédie  de  Sanrin ,  XI , 
a  a  8.  Idée  de  cette  pièce,  aa9  et 
suiv. 

Sparte.  Idée  du  gouvernemeiit  de 
cette  ville,  II  Ph. ,  aao  et  suiv. 

Spectacles,  Il  y  avait  à  Athènes  un 
archonte  chargé  de  leur  direc- 
tion ,  1 ,  44  et  suiv.  ;  sont  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu  et  réprou- 
vés par  J.-J.  Rousseau,  XIY, 
76.  La  raison  et  la  décence  les 
interdisent  aux  jeunes  personnes, 
XII,  a  80  ,  à  /a  note.  Ce  que  les 
monstres  de  notre  révolution 
disaient  contre  eux,  et  l'empire 
que  ces  monstres  exerçaient  dans 
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ao6  théâtres»  VIU,  ao.  Faate 
que  le  gouvernement  français  a 
faite  en  tolérant  les  petits  specta- 
cles>  XII  y  i38.  Le  spectacle  est 
le  troisième  moyen  d'intérêt  dans 
le  genre  dramatique  ,  suivant 
Aristote,  I,  57  et  soiv.  Nos  pre> 
miers  grands  maîtres  Font  beau- 
coup négligé  dans  la  tragédie  »  Ji, 

341. 
Spinosa  :  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  sa  réputation ,  et  ce  qu'en  dit 
Bayle,VII,  275. 

Stack  ,  poète  du  troisième  âge  des 
lettres  chez  les  Romains,  III,  43  x. 
Sujet  et  idée  de  sa  Thébaïde,  I» 
aai  et  suiv.  ;  a  joui  d'une  gi^nde 
réputation  à  Rome,  de  son  vivant, 
suivant  Martial,  ibid.  et  suiv.; 
dans  quel  temps  il  vivait,  a  a  a. 

Stahyan  ,  auteur  anglais  d'une 
Histoire  d^  la  Grèce»  Idée  de 
l'ouvrage  et  de  sa  traduction 
française  par  Diderot,  II  Ph,,  a. 

STisicHOR£ ,  poète  lyrique  grec , 
dont  il  ne  nous  reste  rien,  II, 
139. 

Sdlicon  ,  tragédie  de  La  Grange- 
Chancel,  XI,  i49> 

Stoïciens  (Jes)  ,  philosophes  grecs , 
étaient  plus  ou  moins  sophisti- 
ques, IV, 109. 

Style.  Eu  quoi  consiste  sa  perfec- 
tion ,  et  ce  qui  en  fait  le  premier 
mérite,  selon  Voltaire,  VIII, 
108;  sans  lui,  on  ne  peut  être 
gi^and  poète,  XI,  i34.  Son  inté- 
rêt rachète  souvent,  chez  Vol- 
taire, ce  qu'il  y  a  de  moins  parfait 
dans  d'autres  parties  de  ses  ou- 
vrages ,  yi,  385;  —  dramatique  ; 
combien  se^  nuances  sont  délica- 
tes, IX,  23 1;  —  figuré  :  nos 
premiers  poètes  héroïques  sont 
tombés  dans  l'abus  de  ce  style,  et 
pourquoi ,  VIII,  io5  ;  —  exem- 
ple de  Brébenf  et  de  Saint-Amand, 
107  ;  —  sublime  :  ce  que  c'est , 
i56;  l'épopée   doit   être  de   ce 
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style,  ibid,;  exemples  de  diffé- 
rentes espèces   de   sublime  qui 
existent  dans  la  Henriade,  7 1  et 
suiv.  Gicéron  s'est  attaché  parti- 
culièrement à  l'élégance  du  style, 
et    pourquoi ,    III  ,    a54  ;  ainsi 
que  Démosthènes,  qui  fusait  des 
reproches  à  ce  sujet  à  ses  conci- 
toyens,  a 49  et  suiv.  Personne 
n'a   possédé    plus    éminemment 
l'harmonie  de  style  que  Bossnet, 

VII,  i63;  Racine  a  su  embellir 
le  sien  des  mots  les  plus  communs 
qui  faisaient  image  dans  les 
Psaumes ,  II ,  2  5o  et  suiv.  ;  —  ré- 
fugié :  ce  que  l'on  entend  par  là, 
a35. 

SuMime   étimages  :  ce   que  c'est, 

VIII,  67;  —  de  style:  exemple 
qu'on  en  donne,  I,  75  et  suiv.; 
sa  définition  par  Boileau,  La 
Motte,  Silvain  et  Saint-Marc, 
éditeur  de  Boileau ,  RoIIin  et  La 
Bruyère,  86  et  suiv. 

Sublime  (  Traité  tlu),  par  Longin , 
auteur  grec.  Analyse  de  cet  ou- 
vrage ,  et  différents  exemples  du 
sublime,  I,  66  et  suiv.;  peut 
se  rencontrer  dans  le  silence,  68; 

-  sa  définition ,  ibid,  ;  ne  peut  être 
trop  défini,  7a  et  suiv.;  Ceci- 
lins ,  rhéteur  latin ,  avait  donné 
un  Traité  sur  ce  sujet,  qui  est 
entièrement  perdu,  7a. 

Suétone.  Jagement  qu'on  porte 
de  ce  biographe  latin,  IV,   36. 

Suicide  :  ce  que  dit  Socrate  à  ce 
sujet,  IV,  lao  et  suiv.;  ce  qu'en 
dit  PHne  le  jeune  dans  une  de  ses 
Lettres ,  III ,  469  et  suiv.  Il  a  été 
un  temps,  en  France,  où  c'était 
faire  preuve  de  philoso[^e  que 
de  se  tuer,  II ,  Pk, ,  11^,  et  à  la 
note, 

SuiLLius,  accusateur  de  Sénèque. 
Idée  de  son  earactère,  IV,  319. 

SvLLT,  Rkinistre  d'Henri  IV.  Mérite 
de  seb  Mémoires,  Tëdigës  par 
l'Écluse,  VII,  a 44* 
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Superstition,  Définitioa  de  ce  mot , 
et  ce  que  les  philosophes  mo- 
dernes lai  font  signifier  ,11  Ph. , 
ai. 

Suppliantes  (les  ^ ,   tragédie  d'Es- 
chyle ,  1  ,   a  66.   Idée   de  cette 
•  pièce,  276. 

Suppliantes  {les),  tragédie  d'Enri- 
pide  ,  qni  a  pn  donner  quelques 
idées  à  Voltaire  pour  sa  tragédie 
d^Olj'mpie ,  II ,  6  et  smy«  Idée 
de  cette  pièce  ,  ibid. 

Surprise  de  VAmoivr  {la)*  Idée  de 
cette  comédie  de  Marivaux  qui 
est  restée  an  théâtre,  XI,  378; 
XII,  489»    et  XIY,  242. 

Suspension  ,  figure  de  pensée  :  ce 
que  c'est,  m,  97. 

Stbxlet  a  traduit  VIphigénie  en 
jàulide 4^nripiàe ,  Y,  i33. 

Sj'liabe.  La  Passion  du  Sauveur  a 
été  mise  en  vers  d'une  syllabe, 
V,  48;  les  adverbes  de  six  syllabes 
doivent  être  bannis  de  notre 
poésie,    YIII,    873,    et  suiv.  ; 
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reproche  &it  à  Roucher  à  ce  su- 
jet, 37S. 

Sjrllogisme  :  exemple  de  son  abus  , 
II  Ph, ,  109. 

Stmmaxjub  ,  auteur  grec ,  inférieur 
pour  la  dialectique  à  TertuUien 
et  à  Drigène ,  "V ,  7. 

Sjmecdoche ,  figure  de  rhétorique  ; 
son  inutilité,  III,  75. 

Sjrstème  mythologique  expliqué  par 
Boileau  dans  son  jirt  poétique; 
citation  de  ce  morceau ,  VII,  3oi 
et  suiv. 

Système  de  la  nature,  production 
de  nos  philosophes  'athées ,  IV, 
'  60  ;  attribuée  faussement  à  Mi- 
rabaud,  secrétaire  de  TAcadémie 
française.  Il  Ph.,  289  ;  l'auteur 
est  le  baron  d'Holbach,  290,  à  la 
note;  ce  que  c'est  que  ce  livre  , 
et  réfutation  de*  ses  principes 
erronés,  292  et  suiv.;  ils  attri- 
buent aux  prêtres  l'invention 
d'une  divinité,  299  et  suiv. 


Tableau-parlant ,  opéra  -  comique 
d'Auseanme ,  mis  en  musique 
par  Grétry,  XII,  i52  et  483. 

Tachjrgraphie  {là)  a  pris  naissance 
chez  les  Romains ,  III ,  246. 

Tacite,  historien  latin  et  philo- 
sophe, I,  6;  son  éloge  ,  III, 
a3i  et  445  ;  tV,  i3.  Nous  n'a- 
vons qu'une  partie  de  ses  ou- 
vrages, 2 1 .  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  16  et  suiv.  ;  il  n*y  a  pas 
long-temps  que  son  mérite  a  été 
senti  parmi  nous,  20;  sentiment 
de  Juste  >  Lipse  à  son  égard  , 
ibid.  ;  soin  qu'un  de  ses  descen- 
dants ,  empereur ,  avait  pris  pour 
conserver  ses  ouvrages ,  21; 
nouveaux  éclaircissements  sur 
son  Traité  de  la  corruption  de 
V éloquence ,  III,  485;  nous  a 
.  laissé  un    beau    Traité    sur    les 

II. 


mcsurs  des  Germains,  1,  Ph, , 
48  ;  a  excellé  dans  les  portraits , 
VIII,  89;  ce  qu'il  pensait  de 
Sénèque,  IV  ,  824  et  S3q  ;  pour 
bien  l'entendre ,  il  faut  au  moins 
deux  années  d'étude,  II  Ph.,  864. 

Taille  (Jean  de  La)  a  imité ,  dans 
sa  tragédie  des  Gabaonites ,  plu- 
sieurs situations  des  Troyennes 
d'Euripide,  V,  i36. 

Talbeet  ,  auteur  d'un  discours  que 
l'académie  de  Besançon  couronna 
de  préférence  à  celui  de  J. -J. 
Rousseau  sur  l'inégalité  des  con« 
ditions,  n  Ph.,  334. 

Talent  :  acception  de  ce  mot  ,1,2 
et  suiv.;  c'est  lui  qui  sait  ennoblir 
les  choses  les  plus  basses,  I,  z36 
et  suiv. 

Talent  de  la  parole:  beau  lieu  com- 
mun sur  son  excellence,  III,  18. 
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Talov,  tTocat  -  général.  JAée  de 
ses  Ménùores  sur  la  Fronde,  YII, 

Tambour  nocturne  ,  comédie  de 
Destooches  :  ce  que  Ton  en  dit , 

XI,  396. 

Tancrède  ,   tragédie    de    Yoltaire. 
Idée  de  cette  pièce ,  X  »  298  et 
sniv.  ;  d*oà  le  sajet  en  est  tiré  , 
ibid,  ;  son  grand  effet  est  fondé 
•nr  nne  fatale  méprise,  comme 
oelni  de  Zaïre,  5oo  ;  la  contex- 
ture   de  cette  pièce    est  la  pins 
artistement    travaillée    de    tou- 
tes les  pièces  de  Voltaire,  3oi  ; 
morceun    cité    de    la    première 
scène  ,  3o6  et  sniv.  ;  de  la  se- 
conde scène,  ^i^  et  sniv.;  des 
première    et    cinquième    scènes 
dn  second  acte  ,  3 1 8  et  sniv.  ; 
de    la  première  scène  dn    troi- 
sième acte  ,  3a a  ;  de  la  quatriè- 
me scène,  3aa  et  saiv.  ;  de  la 
sixième  scène  «   3a7  ;  de  la  sep- 
tième scène,  33o   et  sniv.;  de 
la  cinquième  scène  dn  qaatriè- 
me    acte  ,    333  et  sniv.  ;  de  la 
sixième  scène,  .335    et    sniv.  ; 
citation     dn     cinquième    acte  , 
334.  Cette  pièce,   pour   Tinté- 
rèt ,  peat  être  mise  à    côté    de 
Zaïre ,  335  ;  versifiée  en  rimes 
croisées ,     ibid.  ;     inconvénient 
de  cette  forme  de  versification^ 
ibid.  ;  observations  sur  son  sty- 
le ,  336;  à  quel  âge  il  a  fait  cette 
pièce  ,  335  ;  a  frappé  singaliè- 
rement    par    la    nouveauté  au- 
tant  que  par    Feffet   du  specta- 
cle,    341;    effet   dramatique  de 
son  dénoûment ,  IX,  3 1 6. 

Tarokt  ,  avocat  du  dix-huitième 
siècle  :  mérite  de  ses  Mémoires 
judiciaires,  XIV,  9. 

Tartufe  ,  comédie  de  Molière. 
Examen  de  cette  pièce,  V,  a 8 8, 
ce  que  Molière  a  trouvé  dans 
Scarron,  396. 

Tassb  (lb)  :  a  fait  oublier  le  Bayar- 


do  eX  \e  Pulei  ,  Y  ,  a  4.  L'Italie 
est  encore  partagée  d*opinion 
entre  lui  et  TArioste ,  a5  ;  aa- 
tear  de  VAminte  ,  ibid»  ;  durée 
de  son  poème  de  la  Jèrusaiem 
délivrée  y  I,  53  ;  reproche  mal 
fondé  qu'on  lui  /ait  sur. le  mer- 
veilleux qu'il  a  employé,  I,  i.S%. 
Jugement  de  Boileau  sur  cet 
antenr,  VI,  471  et  sniv.  ;  re- 
proche que  lui  en  fait  Marmon- 
tel ,  ibid.  et  sniv- 
TassÔitx.  Ce  qu'est  aon  pioème  da 
Seau  enlevé ,  en  ccHnparaison 
dn  Lutrin  de  Boileau,  VI,  5o6. 

Taureaux.  Description  d'un  com- 
bat de  taureaux,  XIV,  991  et 
sniv. 

Télémofue.  Idée  de  cet  ouvrage 
de  Fénelon ,  VII ,  286  et  sniv.  ; 
ce  qu'en  dit  Voltaire,  ibid.;  n'est 
pas  un  poème  à  opposi^r  à  la 
Jérusalem  délivrée ,  à  la  Henria- 
de,  au  Paradis  perdu,  I,  1 53;  n'a 
pu  obtenir  parmi  nous  le  titre 
de  poème  ;  pourquoi ,  VII ,  a86; 
son  auteur  ne  l'appela  ni  poè- 
me ni  roman,  XIV,  378.  Idée 
de  cet  ouvrage,  et  quel  rang 
dans  la  littérature  lui  ont  as- 
signé les  critiques  les  plus  ju- 
dicieux,  279  et  suiv.  ;  on  peot 
le  comparera  la  Cjrropédie  de 
Xénophon ,  IV,  5  ;  pourquoi  il 
n'y  a  pas  plus  de  profoodeor 
dans  ses  idées  morales  et  poHti- 
ques,  VII,  387. 

Temple  {Société  du) ,  hôtel  de  Pa- 
ris. Idée  des  membres  qui  com- 
posaient cette  société,  VIII,  3o. 

Temple  de  la  Gloire  (le).  Idée  de 
cet  opéra  de  Voltaire,  XIÏ,  86 
et  sniv.;  anecdote  curieuse  sor 
la  première  représentatioo,  9' 
et  sniv.  (f^or-  la  note.)  Cet  ou- 
vrage a  passé  avec  les  fêtes  00 
il  a  été  représenté,  VI,  a  16. 

Temple  de  Gnide  {le).  Idée  de  ce 
roman  de  Montesquieu ,  I ,  M  f 
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3*7.    Idée  de   la   traduction    en 
vers  par  Colardeau  ,  XIII,  34 1 
et  SDiv. 
Temph  du    Goût  (le),  poème    de 
Voltaire  ;    cansa^    nn     soalève- 
ment    général  quand    il  parut, 
IX ,  265. 
Temple  de  la  Paijr  {le)^  ballet  de 
Quicanlt  :  à  quelle  occasion   il 
fut    fait.  Idée    de    cette    pièce , 
\l,  357. 
Temple  de  la  Raison,  Au  temps  de 
la  révolution,  on  appelait  ainsi 
les  églises  dans  tontes  les  com- 
munes, II  Ph,,  260. 
Temple  de  la  Renommée  (le),  poè- 
me de  Pope,  XIV  ,375. 
T^UïciiT  (madame  de).  Idée  de  son 
roman  du  Comte  de  Comminges, 
VII ,  367  ; —  du  Siège  de  Calais, 
deà  Malheurs  de  V amour ,  XIV , 
249;  conseil  que  les  plus  heaux- 
esprits  de    sa   société    l'engagè- 
rent à  donner  à   Voltaire,  IX, 
128. 
Térée.    Idée  de  cette  tragédie    de 

Lemierre,  XI,  217. 
XxREKCE  ,    poète    comique    latin, 
avait     pris     Ménandre,    auteur 
comique    grec,    pour  son    mo- 
dèle ,  II ,    55  ;    était    véritable- 
ment comique,  57  et  suiv.;  su- 
périeur à  Plante  ,    1 1 3  et  suiv.  ; 
son  Andrienne  a    été  transpor- 
tée  sans    succès    sur    la    scène 
française,     ii4'    Sentiment    de 
Jules-Crâar    sur    ce    comique  , 
ibid.  ;  lieu  de  sa  naissance,  1 1 5; 
sa    condition,   116;  ce   qui  lui 
arriva  chez    le    comique    Ceci- 
lius,  ibid.;    était  l'ami    de   Sci- 
pion  et  de  Lélius,  116  et  x&s; 
•  .  eut    beaucoup     à     se     plaindre 
d*nn  certain  Lu cius  ,    117;  son 
Uéeyre  n'eu*  pas ,  de  succès ,  ih. 
tX  suiv*  ;  aajet  de  cette  pièce , 
:  iW.  et  suiv.  ;  idée  de   son  Eu- 
nuque ,  <30  et  suiv.  ;  Brueys  et 
l^aiaprat  en  ont  emprunté  leur 


Tâuety  ibid,  ;  parallèle  des  deux 
pièces  ,  T20  et  suiv.  ;  Molière  a 
pris  dans  le  Phormion  l'intrigue 
des  Fourberies  de  Scapin,   121  ; 
idée    de  son    HcautontimontmC' 
nos ,   ou   l'Homme  qui  se  punit 
lui-même  ,   124.     Nous   voyons 
encore  à  la  tête  de  chacune  de 
ses  pièces  le  nom  du  musicien 
qui  avait  travaillé   avec  lui ,  ce 
qui    prouve    que  chez  les   Ro- 
mains   la    comédie    était    notée 
pour  être  chantée,  I  Ph.,  166. 
Terreur  (le  décret  de  la)  :  ce  que 
c'était  dans  la  révolution   fran- 
çaise.    Ce    système    fat    légale-' 
ment    prononcé,  VIII,    i5   et 
suiv.  ;  ce  qu'il  opérait  dans  les 
départements,  18  et  suiv. 
Tertulliew  ,  père  de    l'église    la- 
tine.   Idée  de  son  style,  V,  8, 
TÊTU ,    chansonnier    français  :    ce 
que  l'on  en  doit  penser ,  VTI,  94. 
Thai.es,   philosophe  grec.  La  cos- 
mogonie    chantée    par   Hésiode 
et    Ovide    est    beaucoup     plus 
sensée  que  la  sienne,   IV,   71. 
Théagène  et  Chariclée,  Idée  de  ce 

l'Oman  grec,  IV,  370, 
Théâtre  des  anciens.  Idées  généra- 
les sur  ce  sujet,  I,  5i   et  suiv.; 
—  des   Grecs,    toujours    renfer- 
mé dans   leur   propre    histoire , 
bien    différent  du    nôtre  ,    qui 
peut  chercher  des    sujets    dans 
les    quatre    parties  du  monde , 
I,  53; — espagnol:  utilité  qu'en 
a    tirée  Molière,   VI,  210;  — 
français  :  qu'est-ce    qtii    l'a  mis 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont 
existé    et    qui   exisstent   aujour- 
d'hui, I,  53  ;  la  lecture  des  ro- 
manciers espagnols    l'a     infecté 
pendant  long-temps,   V,    34  ;    a     » 
été    longtemps    en    proie     aux 
farces  d'Italie  et    au  jargon    de 
Scaramonche  ,     35     et     suiv.  ; 
— de   la  Foire:  a  repris  faveur 
sons  francisque  et  Monnet,  Fa- 
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▼ait,  Dnni,  etc. ,  XII,  a 3g  ;  trans- 
porté   â    la    comédie  italienne , 
i5(  ;   le    bon  goût  ne    «'y   est 
moutré    qu'avec     la    décence  , 
271. 
Thébàide  (la).  Idée  de  ce   poème 
de  Stace,  I,  221.  (f^ojr.  Stage.) 
Thébàide  {la).  Idée  de    celte   tra- 
gédie d'Euripide,  II,   7  et  sniv. 
Thébeude ,    tragédie    de     Garnier  ; 
citation  de  quelques  vers  de  cette 
pièce,  Y,  X  §9. 
Théiste:  définition  de  ce  mot,  sa 
différence  avec   le    mot  déiste , 
IIPA.,14. 
Thèmes  :  nécessité  d'en  conserver 
l'usage  dans  l'étude  des  langues, 
II  PA.  ,  1 5a  ;  plusieurs  personnes 
en  ont  blâmé  l'usage  dans  les  uni- 
versités, mais  sans  réflexion,  359 
et  suiv. 
Thkhisthe,    rhéteur    grec,     avait 
plus  de  littérature  que  de  talent , 
V,  8. 
TsÉMisTocLE ,  bon  orateur  et  grand 
politique,  selon    Gicéron,    III, 
i5i. 
XhÉoc&its.  Idée  de  ce  poète  grec , 
II ,  1 56  et  suiv.  ;  Virgile  est  plus 
varié  que  lui ,   1 57  ;  a  été  traduit 
par.  Chabanon ,  i58., 
Théodicée^  ouvrage  de  Platon  :  ce 
que  veut  dire  ce  mot,  IV,  85,  et 
à  la  note. 
Théogonie  (la).,  poème  d'Hésiode, 
qu'on  peut  assimiler  aux  Méta- 
morphoses d'Oyide ,  mais  qui  lai 
est  inférieur  ,  1 ,  246  et  suiv. 
THBOP9aASTE  :  la  qualité  que  les  an- 
ciens ont  distinguée  chez  lui  est 
la  pureté  de  son  atticisme,  IV, 
236;  La  Rochefoucauld  lui  est 
supérieur,   237;    ainsi    que   La 
Bruyère,  ibid. 
THÉRAMÈiffE ,  orateur  grec  :  ce  qu'en 

pensait  Gicéron ,  III ,  x  53. 
Théramène,  confident  d'Hippolyte 
dans  la  tragédie  de  Phèdre  de  Ra- 
cine :  son  récit  de  la  mort  d'Hip- 
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polyte  trop  long  et  trop  soigné, 
V ,  5o  X  et  suiv.  ;  ce  qui  peat  le 
justifier,  ibid. 

Thésée  :  ce  rôle ,  dans  la  tn^édie  de 
Phèdre ,  n'est  pas  à  l'abri  de  la 
critique,  V,  5ox. 

Thésée ,  opéra  de  Qninault  :  le  style 
en  est  soigné.  Situation  emprun- 
tée   du   Britannictis  de  Racine, 

VI,  354. 

Thésée,  tragédie  de  La  Fosse,  YI, 
igo, 

Théséide ,  poème  grec ,  contenant  Ii 
vie  de  Thésée ,   à  qui  Aiistote  a 
refusé  le  nom  de  poème  épiqne ,  J, 
'  i5o. 

Thespis,  auteur  grec,  n'a  point  fondé 
le  théâtre  chez  les  Grecs,  I,  265 
et  suiv. 

Thétis  et  Pelée,  opéra  de  Fontenelle  : 
ce  qu'en  pense  Voltaire,  VI;  370; 
eut  long- temps  de  la  rq)atatioD, 
mais  peu  méritée ,  ibid,  ;  n'a  pas 
survécu  à  son  auteur,  XII,  5; 
réussit  dans  son  temps;  ponrfpioi, 
I  Ph,,  a6. 

Thkveitard  ,  professeur  de  musiqoe 
sons  Louis  XIV  :  ce  qu'on  en  dit, 
XU,   146. 

Thibault,  comte    de  Ghampagne, 
bon    chansonnier    du   treizième 
siècle,  V ,  44  ;  a  employé  le  pre- 
mier les   rimes  féminines,  ibid.; 
la  pièce  qu'on    lui   attribae  se 
trouve  daps   l'Anthologie  fran- 
çaise, fjbid, 
TaiEDMAir ,  helléniste  et  philolc^e 
allemand  :  nous   lui  devons  le 
meilleur  commentaire  sur  Platon» 
dont  il  a  donné  une  noovelle  édi- 
tion ,  IV ,  aai ,  et  à  /«  note. 
Thomas  (Antoine),  de  rAcadéaiie 
française  ,  a  emprunté  des  idées 
de  Platon  dans  son  ode  sor  U 
Temps,  IV,  75 ;  et  XIII,  a3o et 
suiv.  ;  examen  de  ses  antres  odes  » 
238  et  suiv.;  tous  les  panégyri- 
ques qu'il  fit  avant  l'éloge  de  D»- 
cartes  sont  des  ouvrages  médio- 
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cresy  XTVy  176  ;  leur  succès  pas- 
sager n'est  dû  qu'à  Thearenx 
choix  des  snjets ,  ibid.  ;  de  l'éloge 
de  Marc-Aurèle,  178  et  saiv.; 
citation  d^  déhat,  179;  de  la  pé- 
roraison, iS^k  et  saiv.;  idée  de 
sou  Essai  siir  les  éloges ,  1 84  ;  de 
sou  Essai  sur  les  femmes^  i85; 
son  hyperbole  insensée  dans  sou 
éloge  de  Descartes ,  qu'il  dit  avoir 
recréé  V entendement  humain ,  II 
Ph. ,  128 ,  et  à  la  note;  s'est  dé- 
ridé en  faisant  l'opéra  d^Amphion^ 
Idée  de  cette  pièce ,  XII ,  84  ;  son 
opinion  sur  une  scène  à^Iphi- 
génie,  V,  5o6;  a  fait  l'éloge  de 
Louis,  dauphin,  fiU  de  Louis  XY, 
XIV,  178,  et  I  PA.^QaS;  est 
mort  chrétiennement,  administré 
par  l'avchevéqne  de  Lyon,  ibid,  ; 
réponse  à  ce  qae  dit  de  lui  M.  Ga- 
rât, III,  378etsuiv. 

Thou  (de)  a  imité  l'élégance  des  La- 
tins dans  son  Histoire  universelle, 
V,3o. 

Xhoykard.  Trait  d'avarice  de  ce  fer- 
mier-général, I  Ph.,  329,  à  la 
note  ;  comment  son  avarice  lui  a 
été  funeste,  ibid, 

Thraséas  ,  ami  du  poète  Perse,  II, 
ao3  ;  censeur  du  temps  de  Sénè- 
que,  IV,  35o;  sa  fin,  353. 

Thucydide  ,  historien  grec  :  notice 
de  sa  vie ,  IV ,  4  ^^  sniv.  ;  moins 
agréable  que  Xénophon,  ibid.; 
Quintilien  lui  compare  Sallus- 
te,  6. 

TiBULLE.  Idée  de  ce  poète  latin  ;  II, 
2  3o  et  suiv.  ;  ce  qu'en  dit  Ghau- 
lien,  ^id.  Traduction  en  vers  de 
sa  première  élégie,  23i  et  suiv. 

T1GELI.1N,  ministre  des  débauches 
de  Néron ,  cause  de  la  mort  de  Pé- 
trone, II ,  ao5. 

TiLLEMOiTT.  Mérite  de  son  Histoire 
ecclésiastique,  VII,   240. 

TiMBB  DE  LocRXS,  disciplc  de  Pytha- 
gore  :  notice  sur  ce  philosophe, 
IV,  64,  et  à  la  note. 


Timée,  ouvrage  de  Platon  :  ce 
qu'on  dit  de  Dieu  dans  cet  ou- 
vrage, IV,  64  et  suiv.,  et  à  la 
note,  et  72. 

Timocrate,  tragédie  de  T.  Corneille, 
jouée  quatre-vingts  fois  de  suite, 
VI,  i5i  ;  XI,  149  ;  idée  de  cette 
pièce  ,  XIîI ,  64. 

Timon  le  misanthrope ,  opéra-co- 
mique, par  Delisle,  XII,  487  et 
sniv. 

TiMOTHÉx ,  célèbre  musicien  grec  : 
effet  que  faisait  sa  musique  sur 
Alexandre,  VIII,  263. 

Tirésias,  pièce  de  Piron  :  l'indécence 
y  avait  paru  si  outrée ,  qu'elle  ne 
fut  représentée  qu'une  fois ,  XII , 
246, 

Tiridate,  tragédie  de  Campistron.  Il 
y  a  quelque  intérêt  dans  cette 
pièce,   VI,    174. 

TiTE-^LivE,  historien  latin  :  ce  qu'en 
dit  Quintilien,  IV,  6  et  sniv.; 
parallèle  entre  lui  et  Salluste, 
ibid.;  anecdote  confirmée  par  saint 
Jérôme,  au  snjet  de  sa  réputation, 
7.  Bon  mot  de  Plutarque  qu'on  ne 
doit  pas  lui  appliquer,  ibid,; 
combien  il  «ous  reste  de  livres 
de  son  Histoire ,  8  et  suiv.  ;  so- 
briquet qu'Auguste  lui  avait 
donné ,  ibid.  Reproche  peu  fondé 
que  lui  a  fait  l'abbé  Desfontaines, 
ibid.  ;  est  accusé  de  superstition , 
9  et  suiv.;  réponse  à  ce  snjet,  10; 
n'était  pas  à  l'abri  de  la  jalousie , 
I X  ;  a  excellé  dans  les  portraits, 
VIII,  89. 

Toison  d'or  (la) ,  pièce  de  P.  Cor- 
neille ,  espèce  d'opéra^  représenté 
en  Normandie  chez  le  marquis  de 
Sourdéac,  à  qui  nous  devons  l'é- 
tablissement de  l'opéra  en  France, 
V,  25i ,  et  suiv.;  et  VI,  333. 

Tolérance  {la) ,  tragédie  de  Voltaire. 
(Voyez  Guèbres.) 

Tom- Jones  est  le  chef-<£'œuvre  des 
romans  de  Fielding ,  XIV ,  26 1  et 
suiv.;  sa  traduction  est  le  seul 
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ouvrage  de  IjtplACe  qoi  soit  resU,  mieux  la  dignité  de  la  tragédie. 


3a3. 

Tonnerre(it) ,  rnn  des  meilieara 
contes  de  Vergier ,  VII ,  54. 

Topiques  (des).  Traité  de  Cicéroo 
sur  Tari  oratoire,  III,  i3d  etsaiv. 

Tor<:y  (de).  Sen  Mémoires  sur  l'His- 
toire de  France  sont  précieux, 
VII,  244. 

ToaicaLLC ,  disciple  de  Galilée. 
Ce  quM  a  fait  pour  Tarance- 
ment  des  sciences ,  V ,  a^.  Nos 
expériences  sur  Télectrieité 
u'ont-elles  pas  fait  faire  à  la 
physique  un  aussi  grand  pro- 
grès que  les  expériences  de  nos 
savants  modernes?  I  Ph,,  8. 

TouRREiL,  traducteur  de  Démos- 
thènes,  VU,  376. 

ToDssAiiiT,  auteur  du  livre  des 
Moeurs;  philosophe  moins  édi- 
fiant que  Vanveuargues ,  I  PA., 
axo.  Est  le  premier  qui  ait  pro- 
posé on  plan  de  morale  natu- 
relle ,  indépendant  de  toute 
croyance  religieuse ,  a57.  Idée 
du  caractère  de  cet  auteor, 
358  et  saiv.  Examen  de  son 
livre,  a6o  et  sulv.  A  «lé  Tun 
des  éditeurs  du  Dictionnaire  de 
médecine^  Il  PA, ,   2. 

Trachimennes  {les)  ,  tragédie  de 
Sophocle.  Idée  de  cette  pièce, 
II,  3oo. 

Traductions  (les)  les  plus  estimées 
du  dix-septiètne  siècle  sont 
celles  de  Yaogelas  ,  d'Ablan- 
court  et  de  Tourreil  ,  VII  , 
376;  denx  règles  indispensables 
à  observer  dans  tontes  les  tra- 
ductions ,  ibid. 

Tragédie,  Définition  de  cie  mot, 
II,  127.  Quels  sont  les  trois 
genres  qu*elLe  peut  traiter,  IX., 
973;  quels  sont  les  plus  pix>* 
près  à  fournir  un  grand  inté- 
rêt, ibid,;  la  première  loi  dans 
tons  est  d'émouvoir,  277.  Les 
grands  événements    son|iennent 


ibid.  L'amour  a  très  souvent 
l'inconvénient  de  Tafîfoiblir  , 
ibid.  ;  —  de  l'ancienne  tragé- 
die, I,  255  et  sniv.; — de  la 
tragédie  bourgeoise.  Idée  de  ce 
genre  ,  XI  ,  426  et  sniv.  ; 
la  tragédie  française  manque 
de  spectacle  et  d'action ,  par- 
tie trop  négligée  par  nos  pre 
mien  grands  maîtres,  X,  341; 
appendice  sur  la  tragédie  latine, 
II,  45  et  soiv.  La  bonne  tra- 
gédie chez  les  modernes  est 
originaire  de  la  France,  XU, 
1 39  ;  chee  les  Italiens ,  suivant 
Voitatre  ,  elle  a  été  tnée  par 
la  musique,  141;  suivant  lai, 
BOUS  la  devons  au  cardinal  de 
Richelieu,  VI,  332.  Grâces  à 
Voltaire  ,  elle  peut  opposer, 
dans  le  dix-huitième  siècle,  ane 
suite  de  chefs  -  d'œovre  aa 
siècle  précédent ,  XI,  274.  Son 
art  est  composé  de  parties  plos 
Nombreuses  ,^  plus  diverses  et 
plus  importâmes  qne  celai  de 
la  comédie,  284;  est  pins  dif- 
ficile à  bien  exécuter  ou  re- 
présenter qne  la  eomédie,  291 
et  sntv.  ;  diilërenoe  de  ce  genre 
de  poésie  à  l'opéra  ,  XII ,  i85 
et  sulv. 

Tragiques  grecs  (les)  ont  eu  un 
avantage  sur  les  modernes, 
d'offrir  è  leurs  concifoyens 
les  grands  événements  de  lear 
histoire,  V,  283;  nos  plus  oé- 
i^res  tragiques  modernes  se 
sont  essayés  avec  soecès  dans 
la  comédie,  et  les  comiqnes 
n'ont  pu  faire  une  tragédie  pas* 
sable ,  Xi ,  29')'. 

Traité  de  la  république ,  par  Bo- 
din  ,  VII,  223;  a  été  le  ^enne 
de  l'Esprit  des  Lois  de  Monte» 

-  quien,  ibid.;  Traiiés-  Aistofiqnu 
par  Saint-Réal,  234;  ce  qu'on 
en  doit  peaser,  ibid. 


DES    MATIÂRKS. 


Trâjam.  Son  panégyrique  par 
Pline,  YII,  114.  Idée  de  cet 
ouvrage,  III,  43 1  et  suiv. ; 
morceaax  cités,  i^33  et  saiv. 

Tranquille:  combien  de  fois,  aoi- 
▼aot  Fréron,  ce  mot  est  dans 
la  Henriade  ;  paérilité  d'un  cal- 
cal  pareil ,  VIII,  5i. 

Taasimaqub,  de  Calcédoine,  ora- 
teur grec  :  ce  qu'en  pensait  Cicé- 
roa,  III,  iSa. 

Travail  (le)  et  la  peine  ne  sont  pas 
un  vice  de  nos  institutions , 
II  Ph,,  ikSi. 

Travaux  et  Apollon  (Jes),  Idée  de 
cet  ouvrage  de  Sénecé  ,  YII , 
61. 

Travaux  et  les  Jours  (les)  ,  poème 
d'Hésiode,  qui  a  donné  à  Vir- 
gile l'idée  de  ses  Géorgiques, 
Idée  qu'on  en  donne,  I,  247  et 
auiv, 

Thaverol  ,  violon  de  l'opéra ,  que 
Voltaire  fil  emprisonner,  comme 
distributeur  d'un  libelle  contre 
lai,  X,  63. 

Tressait  (le  comte  de)  a  fait  une 
traduction  nouvelle  de  VAma- 
dis  de  Gaule,  XJV,  274  et 
suiv. 

Tresséol  (m.  de )  ,  éditeur  des 
Œuvres  de  Desmahis.  Erreurs 
dans  lesquelles  il  est  tombé, 
XIII,  328  et  suiv. 

Triomphe  de  l'Amour  {lé).  Idée  de 
ce  ballet  de  Quinault;  à  quelle 
occasion  il  fut  fait,  VI,  357. 

Triomphe  des  Ans  (Je),  Idée  de  cet 
opéra  de  La  Motbe ,  XII ,  1 8  et 
suiv. 

Triple  Mariage  (le),  comédie  de 
Destouches  :  ce  que  l'on  en  dit, 
XI,  297. 

Teissizt  (le)  ,  poète  italien ,  infé- 
rieur au  Tasse ,  V,  25.  Saint- 
Gelais ,  poète  français ,  a  traduit 
Sopkonisbe  ,  tragédie  de  cet  au- 
teur, i35. 

TmxsTAii,    poète  françoa.    Le  suc- 
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ces  de  sa  tragédie  de  Màriam" 
ne  a  engagé  Voltaire  k.  traiter 
le  même  sujet,  IX,  55;  diffé- 
rence entre  l'une  et  l'autre  de 
ces  pièces,  71;  ce  que  Vol- 
taire a  emprunté  de  Tiistan  ,  7  3. 

Tristes  {les).  Idée  de  -ce  poème  d'O- 
vide, 11,22  4,635. 

Triumvirat  (le).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Crébillon,  XI,  m  et 
suiv.' 

Triumvirat  (le).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Voltaire,  qui  ne  fut 
représentée    qu'âne    fois  ,    X  , 

345  ^t  suiv.  Crébillon  avait 
traité  le  même  sujet  à  l'âge  de 
quatre  -  vingt  -  deux,  ans ,  3  46  ; 
on  ne  reconnut  pas  le  talent  de 
Voltaire  dans  cette  pièce ,  ibid.  ; 
l'amour  est  déplacé  dans  cette 
tragédie,  et  pourquoi,  349;  dé- 
faut des  principaux  caractères , 

346  et  sniv.  ;  beau  morceau 
de  détail,  352;  le  style  en  est 
plus  soutenu  que  dans  Olyni' 
pie,  353. 

Trogue-Pompée  ,  historien  qui 
avait  fait  une  Histoire  univer- 
selle ,  dont  Justin  nous  a  donné 
l'abrégé,  IV,  28. 

Trois  siècles  (les),  par  Sabathier  de 
Castres.  Erreur  de  l'auteur  re- 
lativement à  quelques  pièces  de 
Corneille ,  V,  273. 

Tronchin  ,  célèbre  médecin  de 
Genève  ,  loué  par  Voltaire  , 
puis  dénigré  dans  te  poème 
do  la  Guerre  de  Genève ,  VIII , 
188;  n'a  été  que  le  disciple  de 
Boerbaave ,  I  Pà, ,  3. 

Troqueurs  (les) ,  opéra  -  comique 
mis  en  musique  par  Dauver- 
gne,  XII,-  i5o;  parodié  dans 
Raton  et  Rosette,  par  Favart, 
ibid. 

Troubadours  (les)  nous  ont  appor- 
té la  rime ,  V ,  41  ;  temps  où  ils 
fleurirent,  42. 

Trojrennes  (les)  Idée  de  cette  tra- 
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gédie  d*Eiiripide ,  imitée  par 
Châteaabnm,  II,  £7  et  soiv. 
Jean  de  La  Taille  a  imité  quel- 
ques unes  des  situations  de  la 
pièce  ^Euripide  dans  sa  tragédie 
des  GabaoniteSjY,  t36. 

Troxennes  {Us),  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Chateaubrun^XI,  axa 
et  suiy. 

TauBLET  a  voulu  faire  tomber  la 
gloire  poétique,  VIII,  a 57  ;  ses 
paradoxes  en  littérature,  XIII, 
Q  ;  sa  philosophie ,  erronée  en 
littérature ,  ne  le  fut  jamais  en 
religion  ni  en  morale,  74  ;  c'est 
la  subtilité  qui  caractérise  ses 
écrits  ,  75  ;  il  obtint  une  place  à 
FAcadémie  par  son  déTOuement 
•  k  La  Mothe  et  à  Fontenelle,  ibid.; 
ce  qu^il  fait  dire  à  la  nature  en 
formant  chaque  homme,  76; 
convient  que  La  Mpthe  était  un 
esprit  du  premier  ordre ,  7  7  ;  ce 
qu'il  disait  sur  la  poésie,  8  a;  s*est 
appuyé  sur  une  inconséquence 
de  Voltaire  pour  louer  La  Mothe 
sur  ses  Odes,  83;  parallèle  qu'il 
faisait  de  Louis  XIV  et  de  La 
Mothe,  84;  regardait  La  Mothe 
comme  un  des  meilleurs  criti- 
ques ,  90. 


Turcaretj  comédie  de  Le  Sage.  II 
n'y  a  pas  de  pièce  ou  le  dialogue 
soit  plus  piquant  et  pins  gai,  XI , 
a87,et  XIV,  a38. 

TuaEKHS  :  ses  Mémoires  sur  Fkîs- 
toire  de  France  sont  malheu- 
reusement trop  courts,  VII,  a43. 

Tusculanes.  Mérite  de  cet  ouvrage 
philosophique  de  Cicéron ,  IV , 
a4a  et  349.  * 

Tusculum ,  petite  ville  d'Italie ,  où 
Crassus  et  Cicéron  eurent  des 
maisons  de  ^campagne,  lieu  de 
la  scène  où  fut  dialogué  le  Traité 
de  V Orateur  de  Cicéron,  III,  1x4. 

Tjrbérinus  (  le  faux  ).  Examen  de 
cette  tragédie  de  Quinault,  VI , 
x65. 

Ttcho-Brahé  ,  astronome  danois  ; 
ce  qu'il  a  fait  pour  l'avancement 
des  sciences ,  V,  39. 

Tyrannie  :  quelle  est  la  pins 
odieuse,  VIII,  i3  et  suiv.;  de- 
puis Aristote  jusqu'à  nous,  les 
acteurs  des  théâtres  en  ont  exercé 
une  sur  les  auteurs  dramatiques , 
1,55. 

Tyrcis  et  Amaranthe,  Idée  de  ce 
petit  poème  de  La  Fontaine ,  VII, 
39. 


u 


Uïysse,  rôle  de  VIphigénie  de  Ra- 
cine :  a|l  substitution  à  celui  de 
Ménélas  est  une  preuve  de  l'ex- 
cellent esprit  de  l'auteur,  V,  45a. 

Union  de  Vame  ax'ec  le  corps  :  beau 
morceau  de  Fénelon  sur  ce  sujet, 
VII  ,274;  réponse  de  l^ewton  à 
une  question  sur  l'empire  de 
l'ame  sur  le  corps,  275. 

Université  de  Fiance ^  fondée  parj 
Charlemagne  ;  regrets  exprimés 
par  l'auteur  sur  son  abolition 
pendant  la  révolution ,  V,  9  et 
suiv.  ;  nécessité  de  son  rétablisse- 
ment, II  'PA.  ,    35o  çt   suiv.; 


plusieurs    changements   à    faire 
dans  celle  de  Paris,  35 x. 

Uranistes  :  ce  qu'était  cette  société  ; 
elle  tenait  pour  Voiture ,  dans  la 
querelle  des  deux  sonnets  centre 
Benserade,  V,  95  et  suiv.;  ma- 
dame de  Longueville  était  à  leur 
tête,  97. 

Utile  (/')  :  rectification  de  cette 
fausse  dénomination  par  Cicéron, 
rv,  x85. 

Utopie ,  ouvrage  de  Thomas  Moros, 
chancelier  d'Angleterre,  dans  le- 
quel il  imagine  un  plan  de  gouver- 
nement, II  PA.,  a  18  et  à  /a  note. 
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f^acances  {les) ,  dans  les  nnîversités, 
.doivent  être  très  limitées,  II  Ph,, 
353. 
Taj>b  aren  une  vogae  henrensement 
■  très    passagère     dans    le  '  genre 
poissard ,  XII ,  a^x  ;  n*avait  fait 
ancune  étnde,  a  7a;  on  n'en  p%nt 
citer    qne    quelqijies   chansons, 
■373  «t  sniv.  Titre  vain  qn'on  a 
Yonki  lui  donner,  274  î  reproche 
•qn'on  fait  à  l'auteur  de  ce  Cours 
de  n'avoir  point  parlé  de  sa  Pipe 
vassée  y  477,  «  la  note  ;  a  tra- 
vaillé avec  succès  pour  le  théâtre 
de  la  Foire,  2 39. 
'VAiiÈRB  -  Maxime  ,  polygraphe  la- 
tin: mention  qu'on   fait  de  cet 
auteur,  IV,  366. 
TAi.ÉRius-AprTiAs  ,    historien    des 
premiers  âges  de  Rome ,  dont  il 
ne  nous  reste  ritn,  IV,  356. 
T'alkrius  F1.ACCUS,  poète  latin,  a 
fait  un  poème  sur  la  Conquête  de 
la  Toison  cTOr,  Idée  de  cet  ou- 
vrage, I,  254. 
f^alets  intrigants  :  cette  espèce  de 
rôle  du  théâtre  grec  a  passé  sur 
la  scène    de    Rome ,  et    ensuite 
chez  les  modernes  ,  "VI,  265. 
f^alets  maîtres  (les).  Idée  Me  cette 
comédie  de   Rochon  de  Chaba- 
nes,  XI,  612, 
Yalois.    On     lui    doit    beaucoup 
pour  ses   lecherches   sur    notre 
histoire.  Vil,  226. 
Valterik    (La)   est    bien  loin   du 
mérite  de  Saint-Év remont ,  VII, 

349. 

Vak  -  Dale  ,  savant  hollandais  , 
auteur  d'une  histoire  des  oracles, 
réfutée  par  le  luthérien  Mœbins, 
I  Ph.,  25. 

Vanité  française  (  la  )  excède  la 
mesure  ordinaire  de  vanité  des 
antres  peuples  ,  XIV,  471. 

Vak-Swietew  ,   célèbre    médecin  : 

II. 


malgré  son  mérite ,  n'a  été  que 
le    disciple    de    Boerhaave  ,    I 
Ph. ,  8. 
Vardes    (marquis  de)  :  bon  mot 
qu'il  dit  à  Louis  XTV  à  son  re- 
tour d'un  loDg  exil  occasioné  par 
une  perfide,  XII,  137. 
Varigicon,  était  géomètre  et  -ami 
de    d'Alerabert  ,    XFV ,    209  ; 
anecdote  à  ce  sujet ,  ibid. 
Varillas,    historien   français,  est 
plutôt  romancier   qu'historien  , 
VII,  23o. 
Varlet  débita  au  Lycée  un  poème 
à  la  louange  de  Marat,  VIII,  5, 
à  la  note, 
Varrozt  ,     auteur    latin  ,     avait 
fait  pour  Rome    ce  que  Pans«- 
nias   avait  fait  pour  la  Grèce, 
rV,    366  ;'  mention    qu'on  fait 
de  cet  auteur  ,  ihid^ 
VAUÇAirsoir ,  célèbre    mécanicien  ; 
anecdotes  à  son   sujet ,   I  Ph. , 
352  et  soiv. 
Vaudeville  :  Panard  a  réussi  dans 

ce  genre,  XII,  267  et  suiv, 
VAUGEÎ.AS,  traducteur    de  Quinte- 

Cuice,  VII,  376. 
Vauvenargues  ,    philosophe  .mo- 
raliste :  idées  de  ses  Réflexions  et 
Maximes ,    ou     Introduction   à 
la  connaissance  de  Vesjtrit  hu- 
main,1  Ph.  ,  194  et  suiv.;  est 
faible   en  métaphysique ,    1 96  ; 
ce   qu'il  dit    de    l'imagination  , 
ibid,   et    suiv.  ;    de    la    pénétra- 
tion,  197  ;    sur  la  profondeur, 
198  ;  sur  la  délicatesse  et  la  fi- 
nesse,  ibid.;  sur  le  goût,  ibid,; 
sur  l'éloquence,  199;  sur  les  pas- 
sions ,  ibid,  ;  sur  l'amour- propre , 
aoo  etsniv.;  passage  cité,  225; 
défauts  essenliels  remarqués ,  2*1 2 
et    suiv,;  sur    la  vertu,     21 5; 
morceau    cité,    ibid.;    méchn^m- 
ment  inculpé  d'incrédulité,  221 

44 
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et  sniv.  ;  poorqnoi  ,233.  Examen 
de  deux  paradoxes  de  son  ouvra- 
ge, aaS,  à  la  note;  justesse 
de  ses  réflexions  critiques  sur 
quelques  poètes,  a3o  et  suiv;  a 
plus  d'élévation  dans  les  pensées 
que  La  Rochefoucauld,  a3i  ; 
n'est  pas  si  piquant  et  si  pittores- 
que que  La  Bruyère,  ibid.  ;  n'a 
pas  le  fini  delà  diction  de  Duclos, 
ibid.  ;  selon  lui  les  grandes  pen- 
sées viennent  du  cœur,  IX,  296; 
a  condamné  la  salutaire  pensée 
de  la  mort,  I  P/*.,  a38;  pensée 
heureuse  qu'on  en  cite ,  III ,  1 7 1; 
ce  qu'il  dit  de  Boileau,  YI ,  562 
et-suiv. 

Véiîîée  villageoise  :  épisode  en  gé- 
néral agréable  du  poème  des 
Mois  de  Boucher  ,  VHI,  339- 

VenceslaSj  tragédie  de  Rotrou.  Exa- 
men de  cette  pièce  ,  VI ,  1 29  et 
sniv.  Le  rôle  de  Ladislas  est  le 
plus  dramatique  de  la  pièce; 
Voltaire  y  a  puisé  celui  de  Yen- 
dôme,  139. 

Vendée  (guerre  de  la)  assimilée  à  la 
conduite  de  Yerrès  en  Sicile,  III, 

417. 
Vengeance  des  Marquis  {la) ,  comé- 
die par  DevilUers,  est  une  criti-, 
que  de  V  École  des  femmes ,  YI , 
a37. 
Venise  sauvée,  tragédie   d'Otway, 
poète  anglais.  La  Fosse  a  tracé 
.   son  plan  de  Manlius  sur  cette 
pièce,   YI,    Ï91  ;    traduite   par 
Laplace ,  XlY  ,  32 x  ;  eut  du  suc- 
cès dans  sa  nouveauté ,  ibîd. 
Vénitienne  {là).  Idée  de  cet  opéra 

de  La  MoÀe,  XII,  27. 
Viirus  :  inconvenance    à   'Boucher 
de  la  faire  promener  sur  les  eaux 
en  février ,  Yltl,  353. 
YxRGiER,  poète  français  :  Séuecé  cl 
lui  sont    les  seuls   à    distinguer 
après  La  Fontaine  dans  le  genre 
il  conte,  YII,  53  ;  ceux  da  Ros- 
signol et  du  Tonnerre  sont  les  meil- 
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leurs,  55;  moroeanx  cités,  ibid.  et 
sniv.  ;  il  est  trop  libre ,  57  ;  sa  ré- 
ponse en  vers  à  La  Fontaine;  n^rite 
de  cette  pièce,  58  ;  ce  que  l'on 
doit  penser  de  ses  chansons^  gS. 

Vérité.   Célèbre    pensée    de  J.-J. 
Rousseau  sur  la  vérité ,  II  Pk.  j 
56  ;  un  de  ses  avantages,   IX, 
•  36a. 

YsRRKs  ,prétenr romain;  difficultés 
qu'avait  à  vaincre  Cicéron  en 
plaidant  contre  lai,  III,  a6a  et 
sniv.  ;  s'exila  lui-même  pour  évi- 
ter le  jugement,  264;  sa  fin 
malheureuse ,  ibid.  Cicéron  avait 
composé  sept  harangues  contre 
lui,  et  n'en  prononça  que  deux, 
%65  ;  morceau  de  la  dernière, 
a68  sniv. 

Vers.  Des  différentes  mesures  dont 
on  se  servait  avant  Malherbe,  T^ 
46  et  sniv.;  différents  exemple» 
de  belle  coupe  de  vers,  65  et 
suîv.  ;  leçon  et  beau  modèle  don- 
nés en  ce  genre  par  Yoltaire  , 
68  et  sniv.  ;  ce  que  l'on  entend 
par  vers  'qui  tombent  sur  le  nez , 
ibid.  et  sniv.;  —  latins;  dans 
quelle  classe,  dans  les  universi- 
tés ,  on  en  devrait  faire  ^  II  Ph. , 
36o  et  sniv. 

Versac ,  roman  de  Crébillon  BIj; 
on  en  a  fait  quelques  copies 
gauches  et  maussades  ,  XII >  2'}i. 

Versification.  Son  mérite  ne  brille 
dans  aucune  pièce  de  Yoltaire 
plus  que  dans  y//z//-e ,  IX,  34  !• 

Yertot  (l'abbé  de).  Mérite  de  ses 
Révolutions  romaines ,  de  Portu- 
gal et  de  Suède ^  YII,  aSo;  cp 
qu'il  faut  peni»er  de  son  Bistot/e 
de  Malte  f  a3x. 

Ver^P'ert ,  poème  de  Gressel ,  esi 
plutôt  un  conte  qu'on  poème, 
YIII ,  2 1 5  ;  a  été  ,  à  sa  naissance, 
un  phénomène  littéraire,  ibid.  ; 
quel  âge  avait  l'autear  lorsqu'il 
le  composa,  ibid.;  J.-B.  Rousseaa 
le    met  au-dessous  de  la  Char- 
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treuse  ,  217;  ne  doit  point  être 
mis  sar  la  même  Hgne  qne  ia 
Senriade ,ï,  x 53 . 

9^ertu,  Il  est  absurde  de  la  couron- 
ner ici-bas,  et  pourquoi,  YIII, 
309;  opinion  de  Claudien  sur 
cela,  ihid. 

Ykstris  (madame) ,  actrice  du  Théâ- 
tre français ,  a  fait  de  vains  efforts 
pour  faire  remettre  la  pièce  d'O- 
reste  de  Voltaire ,  et  pourquoi , 
X,    106,  à  la  noté. 

Veuve  du  MaittBar  (la).  Idée  de 
cette  tragédie  de  Lemierre ,  XI , 
224  et  suiv. 

*Vxcq-d'Aztr,  célèbre  médecin,  suc- 
cesseur de  Buffon  à  1* Académie 
française  :  mérite  de  son  discours 
de  réception,  XIV,  186,  et  I 
^A*  9  79  j  persécuté  dans  la  ré- 
▼olntiott,  s'est  fait  ouvrir  les 
veines,  I  PA. ,  74. 

Vida  ,  poète  latin>  moderne,  a  fait 
revivre  dans  son  temps  l'élégance 
de  l'antique  latinité ,  V  ,.22. 

Vie  monastique  .*  assertion  de  l'abbé 
Poulie  contre  cet  état,  combat- 
tue, XIV,  84  et  suiv.' 

Vieillesse,  Passage  sur  ce  sujet , 
tiré  de  Saint-Évremont ,  VII, 
342  ;  il  y  a  plus  d'un  inconvé- 
nient à  revenir  ,  à  cet  âge,  sur  des 
écrits  travaillés  long-temps  aupa- 
ra^rant  ;  preuve  dana  Voiture , 
IX,  12  ;  dans  Œdipe,  ibid, 

Vii.i.Aas  (le  maréchal  de)  :  éloge  de 
ce  grand  capitaine,  VIH,  29  et 
suiv.  ;  dit  dans  ses  Mémoires , 
qu'à  vingt-quatre  ans  Voltaire 
était  le  premier  des  poètes  dé  son 
temps,  33. 

ViLLEKOi  (  de  )  :  ses  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France  sont  pré- 
cieux, VII,  244* 

ViLLETTB  (de),  caché  90US  le  nom 
de  Nigoad  :  réponse  à  ses  diffé- 
rentes questions  pourquoi  Boi- 
leau  n'a  pas  tenté  tous  les  genres 
de  poésie ,  VI,  5o7  cl  suiv.  Son 
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indécence  à  traiter  l'ordre  de  l'O- 
ratoire avec  mépris,  5x6  et  suiv. 
VxLLETTE  (  mademoiselle  ) ,  depuis 
madame  Laruette ,  a  contribué  au 
succès  du  théâtre  de  la  Foire, 

xn,  239. 
VxLLoxsoN  ,  professeur  de  langue 
grecque  :  anecdote  à  sqn  sujet  ', 
I  Pk. ,  4 1 8 ,  et  ^  /a  note;  vœu  de 
l'auteur  pour  qu'il  soit  admis  â  en- 
seigner un  jour  la  langue  grecque 
an  Collège  de  France ,  II  Ph, , 

374. 

Villon  ,  ancien  poète  français  : 
quel  était  son  genre  de  poésie, 
V,  46. 

Vîngt'-deux  conventionnels  (  les  )  .* 
ce  qui  fut  répondu ,  après  leur 
massacre,  à  ceux  qui  demandaient 
la  fin  des  boucheries,  VHP,  21 , 
à  la  note. 

Virgile  ,  prince  des  poètes  la- 
tins. Ses  différents  ouvrages, 
I,  2x1  et  suiv.;  ses  Géorgiçues, 
le  plus  parfait  des  ouvrages  qui 
nous  ont  été  transmis  par  les  an- 
ciens ,  sont  devenues  un  ouvrage 
français ,  Vni ,  266.  Son  Enéide 
a  des  défauts,  l,  2x3  ;  est  soup- 
çoimé  de  plagiat,  ^id,  et  suiv., 
et  à  là  note.  Pourquoi  appelé 
V Homérique;  2 1 2  ;  a  imité  Théo- 
crite  dans  ses  Églogues,  et  Hé- 
siode dans  ses  Géorgiques,  214, 
à  la  note  ;  a  copié  dans  Pîsandre, 
poète  grec ,  le  second  livre  de  son 
Enéide ,  ibid, ,  à  la  note;  est  bien 
inférieur  à  Homère  pour  les  ca- 
ractères ,  le  plan  et  l'invention , 
2x6  et  suiv.  Ses  second,  quatrième 
et  sixième  livres  sont  des  mor- 
ceaux regardés  partout  comme 
les  plus  finis  et  les  plus  complète 
ment  beaux  de  l'épopée ,  2 1 8  et 
suiv.  Jugement  qu'en  porte  l'abbé 
Trublet,  2x9  et  suiv. ,  à  la  note. 
Parallèle  de  Virgile  et  d'Homère, 
ibid,  ;  est  le  plus  grand  maître  de 
rharmonie poétique,  ibid.  et  suiv.; 
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ne  8*étend  pas  beaacoap  dans  la 
description  de  la  tempête  qni  dis- 
perse la  flotte  d'Énée,et  ponrqnoi, 
y III 9  a 80;    fait  agir  ses  dieux 
d*ane  manière   pins  raisonnable 
q[n'Homère,  I,   168  et  soiv.  En 
qaoi  il  lui  est  snpërienr ,  et  pour- 
quoi l'Enéide  est  très  inférieure  à 
V Iliade,  195  ;  a  imité  l'épisode  de 
Didon    de  V Ariane  de  Catulle, 
Il ,  196  ;  tirait  quelquefois  de  For 
du  fumier  d*Ennins ,  YIII,  374. 
Application  de  ce  proverbe,  ibid,; 
est  plus  varié  dans  ses  pastorales 
que  Tbéocrite ,  II,  1 57;  n'a  pas 
encore  été  balancé  dans  la  poésie 
épique,  XIII,  98.  Morceau  des 
triomphes  d'Auguste,   imité  par 
Racine  le  fils,  YIII,  197. 
Virgile  travesti  (Je) ,  pai*  Scarron  : 
quel  cas  il  faut  faire  de  cet  on  • 
vrage,  VII,  358. 
Virginie*  Idée  de  cette  tragédie  de 

Lemierre,  XI,  aa8. 
Visé,  auteur  du  Mercure  galant. 

Idée  de  ce  journal,  VII,  38 1. 
Visionnaires  (les)  de  Desmarets;  ce 
que  c'est  que  cette  pièce ,  VI, 
ao5. 
Visiteurs  généraux  de  Funifersité: 
places  à  établir  dans  le  tribunal 
du  recteur,  II  Ph, ,  355  ;  leur  of- 
fice, ibid. 
ViTEUvs.  Mention  qu'on  fait  de  cet 

auteur  latin ,  I V ,  3  8 1 . 
VoisKNOxr  S  ce  qu'il  disait  à  propos 
du  Cercle,  comédie  de  Poinsinet, 
Xn,  484,  note  X. 
VoiTu&B ,  poète  français  :  ce  qu'on 
doit  en  penser  ;  à  quoi  dut  sa  for- 
tune ,  V ,  88  et  suiv.  ;  morceau  de 
.sa  pièce  de  vers  an  prince  de 
Coudé,  la  seule  qni  ait  quelque 
mérite,  90  et  auiv.;  comparaison 
de  cette  pièce  avec  une  pièce  de 
Voltaire  qui  en  est  évidemment 
une  imitation,  91  et  suiv.;  ses 
plus  jolis  vers  nous  ont  été  con- 
servés par  madame  de  Motte  ville 


dans  ses  Mémoires»  gS;  ses  vers 
à  la  reine  Anne,  ibid.;  les  nra- 
nistes  tenaient poor  lui,  95;  avec 
tous  ses  défauts,  n'a  pas  été  iao* 
tile  pour  former  le  goat ,  36  ;  ron 
des  héros  du  style  épistolaire, 

VII,  371. 

VoLTÂiRs  (Aronet  de),poète  français, 
fut  l'un  des  premiers  philosophes 
du  dix-huitième  siècle ,  I  Ph, ,  5; 
élève  du  père  Porée,  jésuite; 
quand  il   commença   à    briller, 

VIII,  3o;  a  montré  dès  sa  jeu- 
nesse cette  hardiesse  satirique  et 
irréligieuse  qu'il  a  conservée  msl- 
heureusement  jusqu'à  la  fin,  3i; 
mis  à  la  Bastille  à  dix-neuf  ans,  et 
pourquoi,  ibid,}   faible  dédom- 
magement qu'il   reçoit    poor  la 
méprise,  3a;  ce  qu'il  répondit  an 
régent  lorsqu'il  lui  fat  présenté, 
ibid,,  à  la  note  ;  mis  une  seconde 
fois  à  la  Bastille ,  et  pourquoi, 
ibid,,  à  la  note;  à  quoi  il  s'y  oc- 
cupa, 3  a;  donna  son  û£<ii/'e  pour 
son  coup  d'essai  dramatiqoe  eo 
X718,  34;  pourquoi  il  ne  f>at 
pas  s'étonner  qu'à  dix-huit  sos 
il  n'ait  pu    tirer  à^  Œdipe  que 
trois  actes ,  X ,  3.  Villars  le  re- 
gardait comme  le  premier  poète 
de  son  temps  1    quoiqu'il  n'eût 
que  vingt-quatre  ans,  VIII,  33; 
ce  qui  fut  l'occasion  et  le  berceao 
de  son  poème  de  la  Idgue,  ibid. 
et  suiv.;  l'entreprit  avant  de  sa- 
voir les  règles  du  poème  épiqoe, 
34.  Examen  de  cet  ouvrage,  ap- 
pelé, depuis,  la  Henriade ,  ibid, 
et  suiv.   (Voycï  Henriade);» 
beaucoup    trop   employé  l'anti- 
thèse ,  86.  Réponse  à  des  hommes 
de   beaucoup    d'esprit,   qui  ne 
trouvent  pas  que  sa  poésie  soit 
assez  hardiment  figurée,  83  et 
suiv.  ;  éloge  complet  de  son  style, 
86  et  suiv.;  a  on  défiiut  très  com- 
mun, la  consonnance  des  hémi- 
stiches, I  ao.  Éloge  que  J.-B.  Roos- 
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seau  fait  de  son  poème,    x35. 
Pourqa^  n'a  pas  parlé  de  Snlly 
et  y  a  sabstitné  Momay  ;  ce  qa*en 
dit  Clément,  14B9  I&  morale  de 
la  Henriade  est  tonte  dirigée  con- 
tre le  fanatisme ,  i  Sg.  Le  Poème 
de  Fontenoi  est  peu.  digne  de  lui, 
et    pourquoi,    168  et  suiv.   La 
Princesse  de  Navarre  et  le  Terri' 
pie  de  la  Gloire  ;  ce  qu'il  dit  de 
ces  denx  pièces,  ibid,  et  sniy.; 
vers   de  l'auteur    sur    ces   deux 
pièces ,    168  ;    a    été    pour    un 
moment  le  poète    de    la   cour , 
ibid.  Critiqué  par  le  poète  Roy 
dans   sa    requête    au     curé    de 
Fontenoi,    170.  Sa  facilité  pro- 
digieuse   a    été  un  écueil  pour 
lui ,  171.  Accusé  d'insulter  par 
des     personnalités    injurieuses  , 
172;    a    mieux    réussi   dans  le 
poème  de*  la  Loi  naturelle ,  ib.  ; 
qui   n'est    pas    proprement    un 
poème ,    ibid.  Citation   du  meil- 
leur   morceau  ,     1 7  3  ;   a    beau- 
coup imité  Pope ,    174;    À   qui 
a  été  dédié ,  ibid.  ;  idée  du  poème 
de     la  Pucelle,     178     et    suiv. 
(Voyez  Pueelle.)  Ce  qu'on     dit 
de  sa  Guerre  de   Genève,   187  ; 
comment  il  parle  dans  ce  poème 
de   Tronchin  et  de  J.-J.    Rous- 
seau ,  ibid.  ;  citation  du  morceau 
sur  le  papier  imprimé,  188;  ne 
croyait  pas  à  la  résurrection  des 
corps ,  ibid.  Il  ne  faut  pas   con- 
fondre chez  lui  la  politesse  et  la 
critique,   196,    à  la   note;  n'a 
pas  pardonné  à  Gresset  d'avoir 
renoncé,  par  des  motifs  de  re- 
ligion ,  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre, 216  et  suiv.;  l'a  affublé  d'un 
coaplet  dans  la  pièce  du  Pauvre 
Diable,     ibid,;    n'a    rien    fait, 
dans  le  genre  comique ,  de   su- 
périeur au  Méchant,  ibid.:  pen- 
dant un  assez  long  temps  a  sou- 
tenu   l'honneur     de    la    poésie 
française,   a 59;  a  éclipsé  tous 


les  prosateurs  de  son  temps ,  ex- 
cepté   Buffon   et  Montesquieu , 
ibid.  ;  ce  qu'il  disait  pour  répon- 
dre à  la  plaisanterie  de  Dndos, 
259;  manière  poétique  dont  il 
a  tracé  dans  son  jilzire  la  marche 
apparente  du  soleil  de  l'équateur 
an    tropique,    273;    a    prouvé 
mieux   que  personne  qu'il  faut 
avoir     beaucoup     d*esprit    soi- 
même  pour    se    bien    servir  de 
celui    d'aulmi  ,  3  40  ;  travaillait 
moins'  ses  vers  que    Racine    et 
Boileau ,  et  est  resté  au-dessous 
d'eux  en   cette   partie ,    367  ;  a 
traité   supérieurement  deux  fois 
le  système  de  Newton,  3 80  ;  sa 
supériorité  sur  ses  contemporains 
n'est  pas  contestée,  IX,  i  ;  c'est 
par  esprit  de  parti  qu'on  lui  pré- 
féra   CrébiUon  ,    a.  Sa  tragédie 
di  Œdipe  balance  et  surpasse  en 
bien   des  endroits  celle   de   So- 
phocle, ibid.  ;  sentiment  de  J.-B. 
Rousseau  sur   cette   pièce,  ibid. 
(  Voyez  Œdipe.  )  Idée  de  sa  tra- 
gédie diArtémire  ;  en  quel  temps 
fut  jouée,  comment  reçue,  44. 
(  Voyez  Artémire.)    Se    laissait 
aller  souvent  à  un  froid  senten- 
cieux ,    et   imitait  et  copiait   les 
tournures    de  Racine,    48;     sa 
Mariamne  est  à  peu  près  le  même 
sujet  (\xC jirtémire  ;  en  quel  temps 
fut  jouée,  5o,  (Voyez  Mariamne.) 
Examen  de  Brutus  ,  86.  (  Voyez 
Brutus.  )  Conseil  suggéré  par  les 
plus  beaux  esprits  de  la  société  de 
madame  deTencin  pour  Voltaire. 
(  yojez  Tewcin.)  Ce  qn'il  répon- 
dit à  ce  conseil,    129.  Son  ima- 
gination mobile  lui  dictait  sou- 
vent des  avis  qui   n'étaient   que 
du. moment ,  'i3x  ;   preuves  de 
ce  fait ,  ibid.  et  suiv.  A  tiré  des 
effets  plus  grands  de  la  passion 
de     l'amour     que    ComeiUe    et 
Racine  4  i  Si.  Dans  quel  temps  il 
a  donné  sa  tragédie  de  Zaïre ,  la 
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plas  touchante  de  tontes  les  tra- 
gédies qui  existent.  (Voyez  ZrtSre.) 
Siijet  et  examen  ê^Adélaide, 
(Voyez  Adélaïde.)  A  tronvé  l'art 
d'être  original  en  imitant,  246. 
Loi  qn'il  n'a  pas  assez  observée 
à  l'égard  des  fignres,  a3i  ;  sortes 
de  lantes  qne  l'on  trouve  dans  ses 
plus  belles  tragédies,  a 40  ;  de 
l'aveu  de  presque  tous  les  gens 
de  lettres ,  a  su  atteindre  le  der- 
nier dc|gré  d'énergie  dans  la  par- 
tie des  passions,  aSg.  Son  Tem" 
pie  du  Goût  causa  un  soulève- 
ment général,  265  ;  a  donné  en 
17  5a  le  Duc  de  Foix,  tragédie 
qui  fut  assez  bien  accueillie ,  a  66. 
Voyez  Duc  de  Foix.  )  Le  Kain  , 
malgré  fauteur,  la  remit  au 
théâtre  avec  des  corrections,  ibid. 
Voltaire  s'est  emparé  des  sujets 
d'invention  avec  succès,  a75;  en 
quel  temps  a  fait  imprimer  sa 
tragédie  de  la  Mort  de  César, 
ibid.  ;  quelle  fut  l'occasion  de 
traiter  ce  sujet,  376  et  suiv. 
(  Voyez  Mort  de  César.)  Examen 
de  sa  tragédie  û^Alzire;  dans  quel 
esprit  composée,  3 11.  (Voyez 
Alzire.  )  Examen  de  Mahomet^ 
36o;  pourquoi  il  la  préférait  à 
toutes  celles  qu'il  avait  faites, 
ibid.  (  Voyez  Mahomet).  Examen 
de  Mérope  ,  X ,  i  et  suiv.  ;  l'un 
des  plus  beaux  sujets  qu'il  soit 
possible  de  traiter,  selon  le  ju- 
gement de  Plutarque  et  d'Aris- 
tote,  2;  avait  été  entrepris  par  Eu- 
ripide, par  les  cinq  auteurs  de  Ri- 
chelieu ,  etpar  Gilbert,  La  Chapelle 
et  La  Grange,  a.  (Voy.  Mérope.) 
Voltaire  fut  décoré  des  mêmes 
titres  que  le  grand  Racine,  61; 
son  entrée  à  l'Académie  lui  attira 
un  libelle,  ibid.  ;  essuya  un  pro- 
cès en  réparation  contre  un  cer- 
tain Travenol,  distributeur  d'un 
libelle  contre  lui  ,  63  ;  ce  qui  lui 
a  fait   entreprendre    Sémiramis , 
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Or  este  et  Rome  sauvée  ,  65;  a 
fait  trois  tragédies  sur  le  même 
sujet,   Éryplùle  y   Sémiramis ,  d 
Oreste ,   ibid.   et  suiv.   (  Voyra 
Érrphile,  Sémiramis  et  Oreste.) 
Parallèle   à! Electre  et  ^Oreste  ^ 
104.  1/ Electre  est  le  seul  snjet 
dans  lequel  Crébillon  puisse  en- 
trer en    comparaison   avec  lui , 
ro5.  (Voyez  Electre  et  Oreste). 
Idée  de  Rome  sauvée;  fut  plus 
applaudie  dans  sa  nouveauté  qae 
Zaïre,  axa.  (Voy.  Rome  sauvée.) 
De  rOrphelin  de  la  Chine;  pre- 
mière cause  de  ses  défauts,  et  à 
quel  âge  il  l*a  faite  ,  a  54  et  iS'}. 
(Voyez    Orphelin  de  la  Chine.) 
De  Tancrède  ;  d'où  elle  est  tirée , 
et  à  quel  âge  il  l'a  faite ,  298  et 
335.   (Voyez    Tancrède.  )  Idée 
^Oljrmpie  ,    34 1     et  suiv.;  dn 
Triumvirat,   qui  a  eu  moins  de 
succès  encore  c^Oljrmpie,  345 
et  suiv.  ;  le  style  en  est  cependant 
plus  soutenu,  353.  (Voyez  Trium- 
virat.) DesScjyt/^es,  354et8niv.; 
son  style    plus    défectueux  que 
celui  du  Triumvirat,    359;  des 
Guèbres   ou  de    la    Tolérance, 
ibid.  et  suiv.  ;    de   Sophoni^e, 
363  ;  parut  se  dégoûter  du  théâ- 
tre, et  non  de  la  tragédie  ,  369; 
n'a   fait    représenter  ni  les  Lois 
Minos,  ni  Don  Pèdre,  ni  tesPé- 
lopides,  ibid.;  est  venu  apporter 
à  Paris  les  tragédies  d* Irène  et 
d*Agathoûle,  ibid.  lâéedesLoisde 
Mi  nos,  ibid.  et  suiv.;  esprit  philoso- 
phique qu'il  y  fait  paraître,  3  7 1  :  « 
qui  lui  fit  entreprendre  la  tn^édie 
de  Don  Pèdre,  3  7  a  et  suiv.  Idée  des 
Pélopides,  374  et  suiv.;  est  la  de^ 
nière  lutte  qn'il  essaya  contre  Cn- 
billon,  37  5;  ne  vaut  pas  une  scène 
de  VAtrée  de  ce  tragique,  377- 
Idée  d*Agathocle  ,  ibid.  et  sniv.; 
ressemble    beaucoup     an  yen- 
ce  slas  de  Rotrou,  378;  jonéc 
le   jour  d^  l'anniversaire  de  sa 
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mort,   38o;  comment  fut  écoa- 
tée,    ibid.  Idée  sSH Irène;  accneil 
qu'on  lai  fit,  58 1.  (Voyez  Irène,) 
A    reçu ,    à    sa    représentation , 
la  récompense  de  soixante  ans  de 
travaux,  385;  ce  qu*il  disait  an 
sujet  des  défauts  ^Atrée,    XI, 
36  ;  son  injuste  sévérité  à  l'égard 
d'un  endroit  du  cinquième  acte 
de  Rhadamiste ,  77  ;  il  sera  tou- 
jours difficile  de  prononcer  une 
pdmauté  absolue  entre  Corueille, 
Kacine  et  lui,  i36;  le  ton  qu'il 
a  fait  prendre  à  la  tragédie  a  fait 
disparaître  nombre  de  pièces  qui 
avaient  encore  de  la  vogue ,  i38; 
a  fait  parler  César  selon  le  caractère 
de  ce  grand  homme,  285.  Espèce 
de  crainte  qu''avait  Voltaire  lors 
de  la  célébrité  des  Mémoires  de 
Beaumarchais  ;  ce  qu'il  en  disait , 
5a  I ,  à  la  note  ;  n'a  pu  être  un 
bon  orateur  dans  aucun  genre , 
5 1 8  ;  a  fait  soutenir  la  comparai- 
son de  son  siècle  avec  le  siècle 
précédent  par  ses  tragédies ,  XII , 
I.  Ce  que  Bernis  lui  écrivait  sur 
la    vanité  du    dix-huitième  siè- 
cle,  2.  A  vengé  Quinault ,  avec 
justice ,    des    critiques    injustes 
de  Boilean ,  38  et  suiv.  L'opéra  et 
l'ode  sont  les  seuls  genres  où  il 
n'ait  eu  aucun  succès ,  et  pour* 
quoi,  85;  est  inférieure  Racine 
dans  l'art  de  faire  des  vers  de  dif- 
férentes mesures»  et  n'avait  pas 
le  sentiment    de    la    poésie    ly- 
rique,   99  ;     avait  de   la  gaieté 
sans  doute,  et  en  semait    dans 
ses   pièces   souvent   aux  dépens 
de    la    religion    et   des    bonnes 
mœurs,    124;  ouvrages  qui  en 
sont  la  preuve  ,  ibid.  ;    portrait 
de    cet    écrivain    dans    sa    vieil- 
lesse, 125  et  suiv.  ;  suivant  lui , 
la  musique  a  tué  la  tragédie  chez 
les  Italiens,  141  ;  ses  vers  sur  l'A- 
mour, VIII ,  1 55  ;  examen  de  ses 
Odes,  XIII,  267  et  suiv.  ;  de  ses 


Discours  en  vers  ,  475  et  suiv.  ; 
sa  versatilité,  285  et  suiv.  ;  qu'est- 
ce  qui  caractérise  ses  romans  de 
Zadiff,  Candide,  Memnon,  Ba- 
bouc ,  Scarmcntado ,   V Ingénu  , 
XIV,  268  et  suiv.  ;  a  traduit  de 
l'Anthologie   grecque  les  seules 
épigrammes    qui   donnent  l'idée 
de   cette   espèce  de  poésie ,  II , 
207   et    suiv.  ;    a  semé  partout 
dans  ses  ouvrages  des  idées  phi- 
losophiques, I,  6;  est  le  premier 
Français  qui  ait  appliqué  l'art  des 
vers  à  la  philosophie  ;  et  il  a  abusé 
souvent  de  l'un  et  de  l'autre,  VI, 
5ii  ;  leçon  et  beau  modèle   de 
belles  coupes  de  vers  qu'il  donne, 
V,  68  ;  a  ramené  la  poésie  à  son 
véritable  esprit,   iir  ;  veut  que 
la  rime  soit  principalement  pour 
l'oreille,  406;  l'a  un  peu    trop 
négligée,  VI,  443  ;  suivant  lui , 
la  tragédie  et  la  comédie  peuvent 
se  rapprocher  quelquefois  par  les 
moyens  de   l'intrigue ,  V,  400  ; 
son    extase    à    la   lecture  de  la 
Phèdre  de  Racine,  479;  au  récit 
de  quelques  scènes  ^Athalie  par 
Le  Kain ,  VI ,  i^  ,  à  la  note  ;  a 
regardé  pendant  un  certain  temps 
Athaîie  comme  le  chef-d'œuvre 
du  théâtre ,  et  ensuite  en  a  fait 
*  un  e  critique  injuste,  et  pourquoi, 
18  et  suiv.  ;  ce  qu'il  disait  à  pro- 
pos de  la  différence  de  Zaïre  et 
de  Rome  sauvée  ,81;    a    vengé 
Ra  cine  de  l'injuste  préjugé  qu'on 
lui  a   imputé  d'avoir   énervé    la 
tragédie  en  la  livrant  à  l'amour, 
83  ;  passe  pour  le  plus  tragique 
de  tous  les  poètes,  97  ;  a  donné 
Zaïre  à   trente -neuf  ans  ,    98; 
pense  que  Racine  aurait  pu  em- 
brasser avec  succès  tous  les  gen- 
res ,  122  ;  épigramme  qu'il  fit  sur 
une  dispute  à  ce  sujet  avec  de 
Bausse,   126  et  suiv.;  son  senti- 
ment sur  le  comte  ctEssex ,   de 
Thomas  Corneille,  i53  et  suiv.  ; 
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ce  qa*il  peiue  de  la  tragédie  ^A- 
riane ,  du    même  autear,    i6i  ; 
sa  critique  injuste  de  Manlius  , 
tragédie  de  La  Fosst?,  x  97  et  soiv.  ; 
réponse  à  cette  critiqae,  198  et 
saiv.  ;  a  montré  dans  son  Discours 
sur  l'Homme ,  le  Lien  qui  peut 
résulter  des  grandes  passions  bien 
dirigées,  II  Ph,  ^  16;  a  fourni 
Farticle  Éloquence  pour  VEncjT' 
clopédie  ;  anecdote  et  beau  mor- 
ceau de  MassiÛon  qu'il  cite,  YII, 
207  et  suiv.  ;  autres  morceaux 
qu'il  en  a  imités,  a  10  et  suiv.  ; 
pourquoi  il  revenait  souvent  à 
l'attaque    de    l'Esprit  des  Lois , 
I  Ph, ,  67  ;  ses  belles  paroles  en 
faveur  de  Montesquieu  ,  68  ;  s'é- 
tait chargé  des  articles  de  litté- 
rature pour  V Encyclopédie,  91  ; 
reproche  qu'il  faisait  à  d'Alem- 
bert  ,9a;    a  atteint ,    ainsi  que 
Racine,   la   perfection   du   style 
tragique ,  1 ,  52  ^  a  été  plus  équi- 
table envers  Fonteuelle  que  Fon- 
teuelle  envers  lui ,    I   Ph. ,   3o  ; 
ce  qu'il  dit  des  Lettres  persanes 
de  Montesquieu,  42  ;  ce  qui  a  pu 
occasioner  cela ,  44  >  dans  quelle 
occasion  il  a   eu   raison   contrç 
Pascal,  ibid.  ;  les  objets  de  médi- 
tation étaient  étrangers  à  l'activité 
de  son,  esprit ,  46  ;  admirait  les 
beautés  des  Poésies  sacrées  de  Le- 
franc  ,    quoiqu'il   s'en    moquât , 
264  ;  trait  de  satire  à  ce  sujet, 
XIII ,    i^,  à   la  note  :  il  avait 
des    connaissances   extrêmement 
superficielles  ,   et  dévorait   plus 
qu'il  ne  digérait  ;  comment  il  faut 
qualifier  son  érudition,  214;  son 
inconséquence  quand  il  a  dit ,  en 
haine  de  J.-B.  Rousseau ,  que  La 
Mothe  avait  de  belles  odes,  83  ; 
ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  satire  de 
Pétrone,  II,  204  ;  sa  comparaison 
des  sujets  des  Satires  de  Boileau 
et  de  ceux  de  Pope,  Vt,   456  ; 
disait   que  Boile«u  y  a  répandu 


plus  de  8^  que  de  grâces  ,471; 
ce  qu'il  dit  de  Chaulien  dans  son 
Temple  du  Goût,  VII ,  89  ;  com- 
ment il  appelait  l'Antiquité  dé- 
voilée ,  par  BouUanger ,  II  Pk. , 
387  ;    ses    lettres    servaient'  de 
passeport  dans  les  sociétés  phi- 
losophiques, pour    ceux  à  qui 
elles  étaient  adressées ,  292  ;  sfs 
Lettres  sur  les  Anglais  lui  ont  atti- 
ré de  ridicules  persécutions,  XTV, 
320  ;  ce  qu'il  disait  au  sujet  de 
mademoiselle  de  Scudéry,  TIl, 
35 1;    ser  réflexions  sur  la  cri- 
tique du    Cid,  "V,  178  et  suiv.; 
sur  les  Horaces ,  196  et  saÏF.  ; 
ce  qu'il  dit  de  Cinna ,  220;  ré- 
flexions sur  sa  critique  ,23;  et 
suiv.  ;    ce   qui    lui    a    tonjoon 
manqué    sons   ce    rapport ,  Il  « 
2  53  ;   ce  qu'il  dit  sur  le  graod 
succès    de    Cinna  ,    V,   2a6  et 
suiv.  ;  sa  réflexion  sur  le  carac- 
tère de  Narcisse  dans  Britanni- 
cus  ,  335  ;  son  mot  sur  un  com- 
mentaire qu'on  lui  proposait  de 
faire  sur  Raciue  ,   347  ;  a  com- 
menté sa  Bérénice  dans  le  même 
volume,  avec  celle  de  Coroeille, 
i6id.;  son  sentiment  sur  BajazeU 
39  2  ;  éloge  qu'il  fait  de  Boileau,  VI, 
557   et  suiv.  ;  suivant  lai,  Boar- 
daloue  est  le  premier  qui  ait  fait 
sentir   une  raison  toujours  élo- 
quente, VIÏ,  120;  selon  lui,  uoo" 
devons  à  deux  cardinaux  la  tragé- 
die et  l'opéra,  VI,  332  ;  son  opi- 
nion sur  Qninault,  dans  ses  Rt' 
flexions  critiques ,    34^»;®*  *•** 
un  morceau  de  l'opéra  ô^Alceste 
du   même  ,   354  ;  fait  grand  cas 
de  l'ouverture  de  l'opéra  de  Pro- 
serpine ,  357  ;  riatérêt  dn  stjif 
rachète  souvent  chez  lui  ce  qu  il 
y  a  de  moins  parfait  dans  d'antres 
parties,  385;  son  mot  plaisant  a 
une  actrice  à  qui  il  donnait  des 
leçons ,  V ,  299  ;  Voltaire  enn«- 
tenait  correspondance  avec  Da- 
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tnilavffle,  commU  an  Vinf^tième , 

et  Ini  Touait  une  certaine  -veDe- 

ration,  et  ponrqnoi,  II  Ph,,  aga. 

(^Vojrez  DAKzijkyiujL.)  Nom  ridi- 

cnle   qu'il    donoe  k  l'antenr  du 

Discours  sur  Vhittmre  umverseUe, 

Vn^  a35  ;  ce  qn'il  ditile  Diderot 

après     nne    conversation    qn'ils 

eurent  ensemble  ,  II  Ph, ,  71, 

à  la  note  ;  ce  que  dit  tout  haut 

Marie-Thérèse  d'Autriche  k  son 

sujet,  lorsqu'il  était  sur  le  point 

de  se  retirer  dans  un  états,  1 PA., 

98  ;  se  retira  sur  le  territoire  de 

Oenèye  et  de  Bourgogne,  ibid.; 

k  qui  il  dut  cette  faveur,  ibid,  ;  a 

été  un  des  plus  puissants  mobiles 

de  notre  révolution^  loa  ;  comme 

Frédéric  se  moqua  «le  ses  fureurs 

antichrétienneSf  zzz  ;  nom  qu'il 

prenait  avec  d'Alembert,  za7,  À 

la  note  ;  accusé  fiussement  d'a- 

^oîr  été  le  détracteur  de  Boileou , 


VI,  56 1 .  Ses  ennemis  crurent  l'a^ 
fliger  en  déifiant  J.-B.  Rousseau 
son  ennemi,  447  ;  Voltaire  a 
fait  en  1746  sa  profession  de 
foi  an  père  PoKe,I/^A.,  aa6; 
ce  qne  l'on  <doit  penser  de  cette 
protestation,  ibid,;  quds  noms 
loi  donnaient  Diderot  et  Helvé- 
tins,  n  Ph,,  4a;  était  sujet  à  se 
contredire,  4^  ;  a  fait  en  sa  vie  une 
cinquantaine  de  professions  de 
foi,  56;  avait  juré  une  guerre  mor- 
telle à  l'homme  religieux,  comme 
Diderot  k  l'homme  moral,  a7x. 
Voltaire  cet  mort  dans  l'incré- 
dulité la  plus  décidée ,  XJCV»  63  ; 
il  faisait  dés  sermons  de  Mas- 
sillon  sa  lecture  la  plus  assidue, 
ao6. 
Voyages  de  Polymnie  (les) ,  poème 
inédit  de  Marmontel,  TEI» 
33i,  à  la  noie* 


w 


WAEBUATOSy  auteur  anglais  :  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  ne 
l'a  pas  garanti  de  quelques  er- 
reurs, lPh,j  i3. 

WatsIiXt  ,  ami  intime  de  d'A- 
lembert: on  a  trouvé  dans  aes 


papiers  mie  correspondance  de 
d'Alembert  qui  dévoile  ses  sen- 
timents, I  PA.,  118. 
WxvsLow  :    comment    démontrait 
i'exiftcnce  de  Dieu,  VIT,  370. 


Xnroraoïr,  historien  grec  :  pour- 
quoi surnommé  fjibeille  atti' 
que ,  rVy  5  ;  lut,  comme  César, 
l'historien  de  «es  propres  ex- 
ploits, ibid,  s  auteur  de  la  CjrrO' 
pédie,  ibid,  et  suiv.;  peut  être 
comparé  an  Télémaque,  ibid,; 
Scipion  et  Lucullus  faisaient 
leurs  délices  de  ses  ouvrages, 
ibid,;  a  fait  un  éloge  d'A^ési- 
lasy  roi    de    Lacédémone,    6; 

XX. 


an  recueil  des  paroles  mémora- 
bles de  Socrate  ;  l'apologie  de 
ce  philosophe,  la  Retraite  des 
dix  mille,  ibid,  et  suiv. 
Xereès,  ûagédie  de  GrébiUon  :  en 
quel  temps  fut  donnée,  XI,  96; 
ce  que  l'on  en  dit  dans  un  éloge 
de  l'auteur,  ibid,;  examen  de 
cette  pièce ,  ibtS.  et  suiv.  ;  le 
style  ei^eat  révoltant,    zo4   et 


45 
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Zadig,  Uée  de  ce  roman  de  Vol- 
taire, XIV,  a68  el  suit. 

Ztude^    roman»    par  madame  de 

^  La  Fayette  :  mérite,  de  cet  oa-^ 
▼rage,  VI,  368 #  etXTV,  «90. 

Zmre^   tragédie    de    Voltaire:   ce 
qu'il  en  dit  lui-même  dans  son 
T^mplû  du  Goût,  IX,   93;  est 
la   pins    toaobante     de    tontes 
les  tragédies  qni  existent ,    139; 
examen    de    cette    pièce,    ibid. 
et    sniv.  ;    développement     du 
premier  acte,  x  35  et  sniv.  ;  du 
second  acte ,  x  43  et  sniv.  ;  ré- 
ponse à  qndqnes  eriiiqnes,  '  sur 
quoi,   x47   et  sniv.;  beaèté  de 
la  reconnaissance  de  Lnsignan  «t 
■  de  Nérestan ,   159;  citation  de 
ce  morceau ,  ibid,  et  sinv.  ;  cri- 
tique du  second  acte,  164  et  sniy.; 
anecdote  an  sujet  de  ce  second 
acte,  i65  et  sniv.,  à  la  note; 
développement  du  troisième  acte; 
critique   dn  râle    de   Tïérestanr 
x.69   et  sniv.  ;  examen  dn  qua- 
trième acte,  179;  morceaux  ci- 
tés,  ihid,;  rapprochement  delà 
•  situation  de  Zajire  avec  oefle  de 
Roxane  dans  Ba/fizei,  186;  en- 
droit de  cette  pièce  supérieur  i 
ce  qu'a  fiiit Racine,  qui  n'a  jamais 
fait  parler  l'amour  conmie  Vol- 
taire dans  cette  pièce;  exemple 
qu'on  en  donne,   188  et  suiv.  ; 
réflexion  sur  le  billet  adressé  k 
Zaïre, -19a  et  suiv.;  rapproche- 
ment de  la  scène  de  Roxane  et  de 
celle  de  Zaïre,  i^S  et  sniv.;  ob- 
servations sur  les  rôies  et  les  a^c- 
.   teurs  de  cette  pièce ,  ai  X;;  obser- 


vations sur  le  style ,  ai 4  et  sniv.  ; 
efiet  dMmatîqne  de  son  d  énoà- 
ment,  St6;  Tintérét  y  croit  de 
aoène  en  scène, X,  5  ;  ce  qui  coo- 
firme  son  apoldgie,  XII,  477; 
traduite  en  espagnol,  et  repré- 
sentée à  Madrid,  i34  et  sniv. 

Zélinde,  comédie,  pat  V'îsé.(Voy. 
Critique  de  la  enhque.) 

Zelmire.  Idée  dé  tiëttë  tragédie  deda 
BeUoi ,  XI,  248  et  suiv. 

Zémire'  et  ^zor  ,  opéra-comîqae 
de  Marmontel,  Mis  en  mosiqae 
par  Grétry,  XII,  x5a  et  471; 
XIII,  448. 

Zénobie^  tragédie,  par  Tabbé  d'An- 
bignae;  bon  mot  dn  grand  Gond  é 
à  l'occasion  de  éette  pièce,  I, 
'191. 

ZivoDOTB  d'Ephèse  i-evif  l'édition 
d'Homère^  àiVddehi  Cassette^  I, 
ao7. 

ZoïuL,  fameux  détracteur  d'Homère, 
sa  triste  aventure,   I,  196;  son 

•  nom  est  devenu  une  iniure, 
ibid*, 

Zoroastrê,  opéra  de  Gahuxac;  lU- 
mean  adapta  à  cette  pièce  la  mu- 
sique qu'il  avait  fidte  pour  l'opéra 
dûSamson,  par  V^taire,  XH, 
lia.  (Voyez  Samson.) 

Zulime,   tragédie   de  Voltaire;   sa 
r      plume  y  est  entièrement  mécon- 
naissable ,•  IX  ,  354  ;  est  tout  en- 

.   tière  d'invention,  ibid^  ;  ressem- 
blance de  linéiques  situations  de 
cette  pièce  avec  d'antres  de  Sa^ 
jaeeff  356;  dénoàment  sans  effet, 

.   359  ;  faiblesse  de  la  versification,  ' 
ibid. 


â 
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